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Janvier. Nopi du premier mois de l’année , qui 
commence par celui-là par ordre de Charles IX. Il a 3 i 
jours. C’est le 19 ou le 2o<lecemois que le soleil en- 
tre dans le signe du Verseau. Il a été nommé Janvier de 
Janus , fausse divinité laquelle les Romains donuoient 
deux visages, et encoiv de Janua , qui signifie porte. 

Chaque mois a sa lettre féiale : cçlle du mois de Jan- 
vier est A. ( Voyez. Lettre Fériale). 

JAUNE. C’est une des sept couleurs primitives dont 
la lumière est composée. ( Voyez, Couleurs cf Lu- 
mière). C’est la troisième eu commençant à compter 
par la plus forte , ou , ce qui est la même chose, par 
la moins ré/rangib!e; de sorte qu’excepté le rouge et 
l’orangé, qui sont les couleursles plus forte#et les moins 
réfrangibles, toutes les autres, savoir, lé vert , le bleu, 
l’indigo et le violet , sont plus fbibles, plus réfrangibles, 
et eu même temps plu^réflexibles que le Jaune, 

Les corps qui nous paroissent Jaunes , ne nous pa- 
roissent tels, que parue que leur surlàce réllécbit les 
rayons Jaunes en beaucoup plus grande abondance que 
les autres. 

. JAUNE. ( Ambre") ( Voyez, Ambre Jaune ). 

Junte IV , A 
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JAUNE. (CuiVre) ( Uoj’esCuiVRE Jaüne). 

IDES. Terme de Chronologie, C’étoit un des noms 
par lesquels les Romains disiinj'uoient les jours des 
mois. Dans cliaque mois, il_y avoir trois sortes <le jours, 
savoir jours des Ides^ jours des Calendes et jours des 
Hones. ( Voyez Calendes et Nonës ). Dans chaque 
mois, il y avoit huit jours des Ides ^ c ji s«(co:n{)toient 
en rétrogradant. Dans les moiâ d3'r'ars,de Mai, de 
Juillet et d’Üclobre, les We.;- toinûcicnl au quinzième 
jour du mms : les sept autres jotirs , en remontant 
jusqu’au liuît^ s’appeloient jours as, une les ides; de sorte 
que le huitième jîur du mois s-J mr.vquoit ainsi : I III 
idus , c’est-à-dire, dieoctava ante Idus, Dans les huit 
autres mois del’amiée, les Ides tomboient au treizième 
jour du mois , et se comptoient aussi en rétrogradant 
jusqu’au 6, de sorte que c’éloitle sixième jour du mois 
qui ëtoil marqué par Vlll Idus. Voyez Mois. ) 
IDIOÆLECI'RIQUE. Epi tbèfe que -l’on donne auK 
corps qin sont susceptibles d’être électrisés par frotte- 
ment : tels sont le verre , les résines , la soie , et en gé- 
néral toutes les substances qui ne coi;tiennent ni eau ut 
métaux: de sorte que si l’oh excepte les métaux, l’eau 
et les substances humides , tous les autres corps , sus- 
ceptibles d’être frottés, peuveqp s’éleclviser par cett« 
voie , les uns plus , les autres moins. 'l’ous ces corps 
sont doue ceux que lion peut appeler Idio-e'lectriques. 

( royez, ÉcECTRICITti ). 

JET. { Amplitude (T un ( Voyez Amplitude d’un 
Jet ). 

JET -D’EAU. Terme d'Hydrauliqué. 'Filet d'eaa qui 
jaillit avec violence par l’ouverture d’un tuyau. L’eau - 
qui jaillît et s’élève eu sortant du tuyau , ne le lait 
qu’en vertu de sa chute: or, suivant les lois de la cbûle 
des corps , un corps qui tombe perpendiculairement, a 
acquis à la fin de sa chute une vhesse capable de le faire 
remonter à la même hauteur d’oi il est tombé : et 
cela arriveroit»en clfel , si il ne se rencontroit aucun 
obstacle. D’où il suit que , pour former un Jet-d’eau * 
il siiHit de laisser toinberde l’eau dans un tuyau recourbé. 
L’eau , en sortant , jaillira presque à la ntême hauteur 
que celle d’où elle est tomhée. Je üiSf presque à la mémo 
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hauteur-, car plusieurs raisons concourent à l’empêcher 
de monter aussi haut qu’elle le léroit sans ces obstacles. 
Le premier de ces obstacles est le Irottemeut de l’eau 
contre Içs parois intérieures du tuyau : elle ne descend 
pas par conséquent avec toute la vitesse requise : ainsi, 
s’éla'.^çant hors du tuyau avec moins de rapidité, elle 
ne peut s’élever à une hauteur éj^ale à celle de sa chute. 
Un second obstacle est la clniie de l’eau d’un Jet per- 
pendiculaire sur l’eau même qui sort de l’ajutage : car, 
lorsque l’eau s’est élancée aussi haut qu’il est possible, 
celte eau , qui retombe perpendiculairement , rencontre 
le, Jef qui monte, lui donne une impulsion en sens con- 
traire de sa direction, et l’empêche par-là de s’élever 
jusqu’à la hauteur de sa chiite. Aussi ToriceUi a-t-il re- 
marqué qu’un Jet-d'enu monte ^ilus haut , lorsqu’il es^ 
dirigé obliquement à l’horizon , que quand il lui est per" 
pendiculaire. Un troisième obstacle est la résistance de 
l’air , au travers duquel le Jet-d’eau est contraint de 
passer : celte résistance est si considérable, que le dia- 
mètre du Jet s’élargit à mesure qu’il monte, au point 
de devenir 5 ou 6 lois plus grand que celui de l’ouver- 
ture de l’ajutage; ce qui augmenté encore la résistance 
de l’air, par l’augmentation de surface que l’eau divi- 
sée lui présente. Jet-d'eau en monte donc d’autant 
moins haut; et la dilférence de sh hauteur à celle de 
sachû.e, est d’autant plus considérable , qu’il y a plus 
d’air à traverser. 

Pour savoir quelle est la diminution delà hauteur des 
Jets-d'eau , eu égard à cellé de leurs réservoirs , oa 
peut suivre cette règle : savoir, qüe lés dilférences des 
hauteurs des réservoirs et des hauteurs des Jets , aug- 
mentent en raison doublée de leurs hauteurs; c’est-à- 
dire, en la proportion des quarrés dé leiirs hauteurs; 
comme si le premier Jet est de 5 pieds, et que son 
réservoir soit plus haut d’un pouce, pour avoir un Jet 
de lo pieds, il faudra que son réservoir soit plus haut 
de 4 pouces ; car 5 est à lo, comme i est à 2 : mais 
le quarré de i est i ; et le quarré de 2 est 4 ; doue 
comme i est à 4, de même i pouce est à4p6iices. En 
mesures décimales, si le premier Jet est de 16 j déci- 
mètres J et que son réservoir soit plus haut de 27 milli- 
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mètres , pour avoir un jet de 3 ï 7 décimètres , hau- 
teur double, il faudra que son réservoir soit plus haut 
de 108 millimètres, quadruple de 17, car lô j esta 
3a 7 comme i est à a : or , le quarré de i est,i ; et le 
qunrréde 2 est 4: ainsi 264, quarré de 16 f, est à io 56 
quarcé de 3 a 7, comme i est à 4. Nous supposer^ tou- 
jours que les tuyaux soient suffisamment krges. ( y oyez, 
Tuyaux de Jet-d’eau ). , 

Manotte. a calculé, dans la table suivante, la hauteiir 
des Jets-d eau^ suivant la hauteur des réservoirs ou de la 
chute. 


~ TahJe des différentes Hauteurs des Jets , 
suivant les différentes Hauteurs des Ré~ 
^ servoirs. 


^fauteurs des Jets. 

% Pjodi. 

5 

• • • 

Hauteurs 

5 

• w • « • 

des Réservoirs. 

Fouc«t« 

10 

• • • 

• I o« • • 

• • • • 4 

' ï 5 

• • • 

. i5. . . 

• • • • 9 

20 

• • • 

. ai. . . 

• • 'e • ^ 

25 


• »,• • 
. 33 . 1. . 

^. . . I 

3o 

• • • 

.... 0 

35 


. 3g. . . 


40. . 

• ■ • 

• ^5* • ■/ 

• • • • ^ 

45 

• • • 

. 5i. . . 

• • • • 9 

5o.,. . . . 


. 58. . . 

• • • • ^ 

55 

• • • 

. 65. . . 


60. •. . . . 


. 72. . . 

. . • • 0 

• 65 

• • • 

. 79. . . 


70 

7 ^ 

• • • 

. 86. . . 

• • • • ^ 

• • • 

. g 3 - . . 

.... 9 

80 


• 1 0 X ■ • • 

■ • • * ^ 

85 

• • • 

■ I • 


yo 

. yü 

• • • 

. 117. . 

• • • • 0 

• • • 

. 125. . . 


1 00b • • • • 

• • • 

. i 33 . . . 

• • • • ^ 


Si dans les grandes hauteurs , l’ouverture des aju- 
tages u’a pas lü ou 12 lignes ( 2b' à 27 mUlimètres) de 
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diamètre, les Jets n’iront pas à la liauteur énoncée dans 
celte table, à cause du frottement de l’eau contre les 
bords des ajutages : car si ces ouvertures n’étoient que 
de 3 ou 4 lignes ( 8 ou g millimètres ) , les Jets iroieut 
beaucoup ra^ns liant que selon cette table. D’ailleurs 
l’on sait que l'air résiste beaucoup plus à un petit corps 
qu’à uu plus grand : cette résistance diminue encore , 
comme nous l’avons déjà dit , la liauteur du Jet, 

Quelle que soit la direction d’un Jet^ la dépense d’eau 
qu’il fait est toujours la même , pourvu que l’ajutage 
et la hauteur du réservoir au-dessus de l’ajutage soient 
les mêmes. G;la est une suite nécessaire de la pression 
égale des fluides en tous sens. 

Lorsque l’ajutage se dirige obliquement à l’Iiori/.tTn , 
la force de projection et la pesanteur de l’eau fnnt([ue 
le Jet décrit sensiblement une parabole , cloni l’ampli- 
tude est d’autant plus grande , que la liauteur du réser- 
voir est plus considérable ; car elle y est proportion- 
nelle. Lorsque l’ajutage se dirige horizontalement , le 
Jet décrit une demi-parabole. 

Les Jets-cTeau s’élèvent d’autant plus haut, que les 
ouvertures cjps ajutages sont plus grandes; parce que de 
deux Jets^d’eau. qui , venant du même réservoir , sor- 
tent de leurs ajutages avec des vitesses égales , le plus 
gros I®. éprouva moins de Irottemeus , relativement 
à la quantité d’eau qui passe, 2 ”. a plus de masse, et 
par conséquent plus de Ibrce pour vaincre les obstacles. 
Riais quoique les gros Jets s’élçvent plus haut (|ue les 
petits, ils ne dépensent cependant pas proport.ioiHielle- 
ment plus d’eau que ces derniers : car la dépense est 
comme le produit de l’ouverture de l’ajutage par la 
vitesse au sortir de l’ajutage; et cette vitesse est sen- 
siblement la même pour l’un et pour l’autre , abstrac- 
tion faite des Irottemens. 

Pour que les gros Jets s’élèvent plus haut que les pe- 
tits , il faut cependant que les tuyaux de conduite 
soient assez gros pour fournir les eaux avec une abon- 
dance suHisante ; car s’ils sont fort étroits , re.xqiérience 
prouve que les petits Jets s’élèvent plus que les gros. 
Il faut donc (jne le diamètre du tuyau dè conduite ait 
une certaine grandeur par rapport à celle de l’ajutage, 
' A 3 
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pourque le Je^s’ëlève à la plupgrancleliatifeiiroù il piiiss» 
atteindre. Si donc l’on compare deux Jets-d'eau difl'é- 
reiis , et que l’on veuille que chavMin s’élève à sa plus 
grande hauteur , il faut que les quarrés des diamètres 
dts tuyaux de conduite soient entre eux raison com- 
posée des quarrés des diamètres des ajutages et des raci- 
nes qugrré.es des hauteurs aes réservoirs. Ainsi si l’on 
connoit par expérience le diamètre que doit avoir un 
un tuyau de conduite , pour fournir à la dépense d’un 
ajutage donné, sous une hauteur donnée de réservoir, 
on déteftjiiiiera le diamètre de tout autre tuyau pour 
fourair à un autre ajutage doiuié, sous une hauteur don- 
née de réservoir. L’expérience a appris que pour ua 
ajutage de 6 lignes ( i 3 ^ millimètres ) de diamètre , 
et sous une hauteur de réserv oir de 5 a pieds ( 886, 

le diamètre du tuyau de conduite doit être d’environ 
3 q ligues ( 88 millimètres); et que, pour un ajutage 
de 6 lignes ( i 5 i millimètres) de diamètre, et sous 
line hauteur de réservoir de i6 pieds ( 5 ,“" 196 ), le 
diamètre du tuyau de conduite doit être d’environ 
28 ■; hg'ies ( 64 5 millimètres). Il n’y a point d’incon- 
vénient à donner au tuyau de conduite yn diamètre 
plus grand que ne l’exige la règle ci-dessus ; et il y en 
auroil un à lui en donner un plus petit. 

'Les ajutages qui procurent le plus d’élévation amc 
Jets ^ sont ceux qui sont (>ercés dans la platine horizon- 
tale qui lèrme l’extrémité du tuyau. Il faut que cette 
platine soit bien polie, niince, d’une épaisseur uniforme, 
et percée perpendiculairement. 

Lorsqu’on est obligé de couder les tuyaux de con- • 
duite, il faut éviter, autant qu’on peut, de les couder 
à angle droit: car le choc du courant contre ces sortes 
d’angles, détruit une partie de la vitesse, et fatigue 
beaucoup le tuyau de conduite, Le m'feux seroit cer- 
tainement de les couder circulairement. 

.llàT-D’EAU. ( Tuyaux de ) Voyez Tuyau de Jet- 
d’eau ). 

JEU DU PISTON. On appelle Jeu du piston l’espace 
que parcourt , à chaque coup , le piston dans sou corps 
de pompe. ( Voyez Pompe ). 

lUNÉE. Epithète que l’on donne à ce qui appartient 
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au feu. Par exemple , on appelle la matière du feu , 

Matière ignée. ( Voyez Feu et Matière ignke). 

ILLUSIONS OPTIQUES, On appelle ainsi tout ce 
que nous appercsvons, et qui cependant n’existe pas 
réellement tel que nous le voyous : sont autant 

d’erreurs de la vue, dont nous ue pouvons pas nous 
défenuïe. Il est rare que nous appercevionssoùs sa vraie 
figure un objet que nous voyons d’un peu loin : une 
tout quarrée nous paroît ronde , parce que nous n’en 
appercevons pas les angles : le soleil et la lune nous 
paroissent des plans «irculaires , quoique ce soient des 
globes ; parce que leurs centres ue nous paroissent {lat 
plus lumineux que leurs bords, nous les jugeons aussi 
éloignés de nos yeux. On ne finiroit pas , si l’on vouloir 
rapporter toutes les illusions auxquelles nous sommes 
sujets , et que nous ne pouvons pas éviter. ( Voyez Üp- 
tiqüe). 

IMAGE. On appelle ainsi la représentation d’u» 
objet ou son apparence , peinte par les rayoqfi de lu- 
mière, qui ,. partant de chacun de ses points visibles, 
sont ou réfléchis ou réfractés. ( Voyez Vision). 

L’endroit où ces rayons réflécîiis ou réfractés se réu- 
nissent, est le lieu de VImage. Il n’est pas toujours 
aisé ( e déterminer le lieu apparent de V Image d’un objet 
que l’on voit, soit par réflexion, comme dans un mi- 
roir, soit par réfraction, comme à travers un verre. 

( Voy. Lieu apparent et Miroir ). 

IMAGE. {Lieu de l' ) ( Voyez Liev de l’image). 

IMiiIERSlON. Terme d’ Astronomie. On entend par 
Immersion , dans les éclipses, le moment où un astre 
commence à entrer dans l’ombre de celui qui l’éclipse. 

Et dans les éclipses totales de soleil ou de lune , l’on 
appelle Immersion totale , le moment où l’astre est en- 
tièrement plongé dans l’ombre. 

IMPAIR. Epithète qu’on donne à un nombre qu’on 
ne peut pas diviser en deux parties égales , sans parta- 
ger une de ses unités. Tels sont les nombres 3,7,9, 

17 , etc. ( Voyez Nombre ). 

IMPALPABLE. Epithète que l’on donne aux par- 
ticules des corps qui sont tellement petites , qu’on ne peul 1 

' À 4 
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les distinguer par les sens , et particulièrement par c©> 
lui du toucher. ( Voyez Toucher ). 
IMPÉNÉTRABILITÉ. Terme de Physique. Pro- 

f )riété qu’ont les corps de ne point laisser prendre toute 
a place qu’ils occupent, par d’autres corps, que préa- 
lablement ces autres corps ne les aient chassés de là. 

Cette propriété est générale à tous les corps ; car il 
u’en est aucun qui n’esige un espace pour être placé, 
exclusivement à tout autre , tant que cet autre n’a "^las 
la puissance de l’en chasser. Il est bien vrai qu’il y 
a des corps qui paroissent se laisser pénétrer par 
d’autres. Tels sont , par exemple , une éponge , du su- 
cre, de la cendre, de l’esprit-de-vin, dans lesquels l’eau 
pénètre aisément. Mais cette eau ne va occuper que des 
espaces que les parties de ces corps laissent entr’elles 
vides de leur propre subtiuice , et jamais la place qu’oc- 
cupent ces parties elles-mêmes. Tel est encore l’air , 
qui , étant très-flexible et très-compressible, cède aisé- 
ment à d’autres corps une partie de la place qu’il oc- 
cupe : mais il ne la leur cède jamais teute entière ; 
parce qu’il jouit, comme eux, de V [mpdnétrabilitt!. C’est 
pourquoi nous l’avons définie , propriété qu’ont les 
corps de ne point laisser prendre toute la place qu’ils 
occupent, etc. 

IMPÉNÉTRABLE. Epithète que l’on donne aux 
corps qui ne permettent point à d’autres d’occuper toute 
la place qu’ils occupent eux-mêmes , à moins que ces au- 
tres corps ne les aient chassés. D’après ce que nous avons 
dit au mot Impénétrabilité.^ on voit que cette épithète 
convient à tous les corps. 

IMPERMEABILITE. Terme de Physique. Propriété 
qu’ont certaines matières de ne pas se laisser traverser 
pàr d’autres. A proprement parler , et dans le sens le plus 
, étendu , V Imperméabilité n’appartient qu’à la matière 
du feu : elle pénètre et passe au travers de tous les au- 
tres corps , et ne se laisse pénétrer par aucun ; ses par- 
ties sont trop déliées et trop dures pour le leur per- 
mettre. Toutes les autres substances n’ont V Imperméa- 
■ ' bilité qu’en partie; c’est-à-dire, qu’elles sont Imperméa- 
bles à certaines matières , et non pas à d’autres. Par 
exemple, une vessie est imperméable à l’air; elle 
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■e Pest, pas à Peau i le marbre est imperméable à 
Peau , et il ne l’est pas à l’esprit de vin , à l’huile de 
térébenthine , etc. Le verre est imperméable à presque 
toutes les substances; mais il ne l’est pas à la lumière, 
ni même à la matière électrique, quoi qu’en disent les 
Frauklinistes ; comme nous l’avons prouvé au mot Elec- 
tricité. ( Voyez Electricité ). 

IMPERMEABLE. Epithète que l’on donne aux subs- 
tances qui ne se laissent point traverser par d’autres. II 
n’y a , comme nous venons de le dire , que la matière 
du feu qui ne se laisse pénétrer par aucune autre; il 
n’y a donc qu’elle qui soit vraimerK Imperméable. Toutes 
les autres substances ne sont Imperméables qu’à quel- 
ques matières , tandis qu’elles sont perméables à d’autres. 
( Voyez Imperméabilité ). 

IMPREGNATION. C’est la même chose que Disso- 
lution. ( Voyez Dissolution). 

IMPULSION. Action par laquelle un corps en poussa 
un autre , et tend à lui communiquer du mouvement , ou 
lui en communique en eHêt. Cette action est relative 
à la masse et à la vitesse du corps qui pousse. Ainsi 
plus ce corps a de masse et de vitesse, plus son Im- 
pulsion est grande. 

INCENDIE» ( Pompe d' ') ( Voyez Pompe d’in- 
cendie ). * 

INCIDENCE. Ligne suivant laquelle un mobile est 
dirigé vers un autre, qu’il va toucher. ( Voyez Ligne 
d’incidence ). 

On appelle ordinairement, en optique, An ^le d’in- 
cidence , l’angle compris entre un rayon incident sur 
un plan et la perpendiculaire tirée sur le plan au point 

Incidence. 

Par exemple , si l’on suppose que AB ( PI. LXXXVI, 
Jig. 26. ) soit un rayon incident qui parte du point 
rayonnant A, et tombe sur le point âé Incidence B ; et 
PI B ^ une perpendiculaire sur /?£, au point àilnci- 
dence , l’angle A B H compris entre A B et PIB , sera 
l’angle (PIncidence. 

(Quelques auteurs appellent Angle d’incidence , le com- 
plément de ce dernier angle ; ainsi , supposant que A B 
soit un rayon incident ^ et Pi B une perpendiculaire , 
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comme ci-devant , Vang'e A B D ^ compris entre Te rayon 
et le plan réfléchissant ou rompant D est’appelé, 
par ces auteurs, VAn^le d'ina teiue \ mais la jjremièro 
déuomiualion est la plus usitée, suriout dans la l)iop- 
trifjiie. 

11 est démontré en optique, i®- que l’aujile à'inci- 
dcnce A B H f‘g. 26 ) est toujours éf’al à l’angle de 
réflexion H BC^ ou V A B D à l’angle CBE, ( yoyez 
lii.j’LFXlOît ). 

iS. Hue* les sinus des angles A'Incidenre et de ré- 
fraction , sont toujours Tun à l’autre en raison cons- 
tante. . 

5 “. l^)ue dans le passage des rayons de l’air dans le 
verre , le sinus de l’angle âUiuidi-nce est au sinus de 
l’angie de réfraction, comme 3 oo à iqS, ou, à-peu- 
près comme 14 à 9; au contraire, que du verre dans 
l’air, le sinus de l’angle i^huidence est à celui de 
l’angle de réfraction , comme i à 3 oo , ou comme 
9 à 14. . 

Il est vrai que. Newton ayant démontré que les rayons 
de lumière ne sont pas tous également réiraiigibles , on 
ne peut fixer au juste le rapport qu’il y a entre les 
sinus des angles de rélractiou et d'incidence'^ mais on 
a indiqué ci-dessus la proportion la pli^s approchante, 
c’est-à-dire, celle qui convient fiux rayons de réfian- 
gihilité moyenne. ( Foyez Lumière, Couleurs, Ré- 
frangibilité ). 

INCIDENCE. ( Angle d' ) ( Voyez Angle d’In- 

CIDENCE ). 

INCî ÜENCE. ( Axe. d’) ( Foyez'AxB d’Incioence ). 

INCIDENCE. {Ligne d ) ( Voyez Ligne D’jNCi- 

BENCE ), 

INCIDENCE. ( Obliquité d' ) { Voyez Obliquité 
b’Incidence ). 

INCIDENCE. ( Point d' ) ( Voyez Point d’Inci- 
bence ). 

> INCIDENT. Epithète que l’on donne à un rayon de 
lumière qui tombe sur une surlaee. Un tel rayon est 
donc appelé rayon incident. ( Voyez Rayon de Lu- 
UlÈjftE ). • ’ 

INCLINAISON. Situation d’uue ligne ou d’un plan 
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par rapport à une autre ligne ou un autre plan, cia 
manière qu’ils fassent ensemble un angle aigu ou obtus. 
Une ligue, par exemple , est inclinée, à une autre ligne, 
toutes les fois qu’elle fait avec cette ligne un angle 
moindi;e ou plus grand que 90 degrés. Ainsi, la ligne 
A B { PL XIX ^f'g. 1. ) est inclinée- à la ligne C D ; 
car elle fait avec elle l’angle aigu ABC. • 

INCLINAISON. Terme d’astronomie. On appelle 
Inclinaison des orbites planétaires, l’angle que lait le 
plan de ces orbites avec le plan de l’écliptique. 

Si l’on observe les planètes dans le cours de leurs ré- 
volutions périodiques , en remarquant leurs distances 
des étoiles fixes auprès desquelles elles passent , on s’ap- * 
perçoit qu’elles ne' répondent pas toul-à-fait aux mêmes 
/ points du ciel , lorsqu’elles passent à la même longi- 
tude et procLe des mêmes étoiles. Une planète qui , dads 
une de ses révolutions, aura passé au nord ou au-des- 
sus d’une étoile, pourra, dans la révolution suivante, 
passer an sud ou au-dessous de lu même étoile, et être 
plus ou moins éloignée de l’éclipticpie, c’est-à-dire, avoir 
plus ou moins de latitude, ün remarque d’ailleurs , que 
les planètes sont tantôt au nord, tantôt au sud de l’é- 
cliptique; ce qui prouve très-claii’ement que leurs or- 
bites ne sont pas dans le plan de l’écliptique, mais 
>- qu’elles lui sont inclinées, et que leurs plans forment 
avec celui de l’écliptique des angles plus ou moins grands. 

Ce sont ces angles qu’on appelle ./utVmawo/i des orbites 
planétaires. 

Les plans de ces orbites passent tous par le centre 
du soleil. Cela est évident, par exemple, à l’égard du 
plan de l’orbite de la terre ; car le soleil ne nous pa- 
roît jamais sortir de l’écliptique : de plus si l’on ob- 
serve la déclinaison du soleil en été et en hiver, par rap- 
port à l’ecjuateur , on la trouve la même de part et d’au-^ 
tre; ce qui ne pourroit pas être, si le plan de l’orbito 
de la terre ne pa.ssoit pas par le centre du soleil. Il ea • 
est de même à l’égard des autres planètes : car si l’on 
observe leurs plus grandes latitudes ou leurs i>lus grandes 
distances au nord et au sud de l’écliptique, on les trouve 
égales de part et d’autre, quand on les rapporte au so- 
leil; et l’on remarque aussi que leurs nœuds ou leurs 
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. intersections avec l’écliiitique , sont à i8o degrés l’an 
■' de l’autre, rapportés au soleil} ce qui ne pourroit pas 
avoir lieu , si les plans de ces orbites ne passoiept pas 
tous par le centre du soleil. Mais, quoique ces plans 
passent tous par le centre du soleil , ils sont dittérem- 
ment inclinés lés uns aux autres et à l’écliptique , et 
s’éterftlent vers différentes régions du ciel , comme on 
le peut voir par la table suivante , qui exprime Ylncli- 
naison des plans de ces orbites à l’écliptique. 


Table de l’inclinaison des orbites des sept 
Planètes principales à l'Ecliptique. 


Noms des Planètes. 

Degrés. 

Minutes. 

Secondes. 

* Mercure. . . . 

. 6 . . 

. . 55 . . 

rr 

. . 00 

Vénus 

. 3 . . 

• » 2.3 • • 

. . 10 

La Terre . . . 

• 0 • ■ 

• • 0 • • 

. . 0 

Mars 

. - I . . 

• • & 0 • « 

. . 47 

Jupiter .... 

. I . . 

. . 19 . . 

. . 38 

Saturne .... 

. 3 . . 

• ■ 3 o • • 

. . 40 

Herschell. . . . 

• 0 • • 

• • ^6 • • 

. . 13 


Le plan de l’orbite de la lune est incliné au plan 
de l’écliptique d’environ 5 degrés , et fait , avec ce * 
plan , 'un angle qui n’est jamais moindre de 5 degrés 
1 minute, et qui peut être de 5 degrés 17 minutes. 

( Voyez Lune. ) C’est cette Inclinaison du plan de 
l’orbite de la lune au plan de l’écliptique , qui fait 
qu’il n’y a pas toujours éclipse de soleil ou de lune 
dans les conjonctions et les oppositions de la lune 
avec le soleil. ( Voyez Eclipse ). 

INCLINAISON. {Aiguille d’ ) ( Fery-ea 'A iguille 
d’inclinaison ). • 

INCLINAISON DE L’AIMANT. Propriété qu’a 
* une aiguille aimantée , d’incliner une de ses extrémités 
vers la terre , c’est-à-dire , de faire un angle avec le 
plan de l’horizon. Si l’on passe un axe A A tlaiis le 
milieu d’une aiguille 5 JV P/. LXll ^fig. 4.), en sorte 
qu’elle soit placée comme un fléau de balance, et 
qu’après l’avoir bien mise en équilibre , en rendant 
ses deux moitiés é;^alemeat pesantes , ou lui commu- 
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nique la vertu magnétique^ eu la frottant sur un ai- 
mant , cette partie de l’aiguille iV, gjui se dirige vers 
le nord , s’inclinera à l’horizon dans notre hémisphère 
septentrional; et , dans l’hémisphère méridional , la 
partie de l’aiguille qui se dirige vers le midi , s’a- 
caissera vers la' terre. C’est cet abaissement ou dé- 
pression de l’aiguille que l’on nomme Inclinaison de 
l’aimant. L’aiguille fait donc alors un angle avec le 
plan de l’horizon ; et cet angle se mesure par l’arc 
d’un cercle vertical , compris entre la ligne horizon- 
tale et la direction actuelle de l’aiguille. Cette Incli- 
naison varie beaucoup dans les dillérentes régions de 
notre globe, et cela sans suivre aucune loi connue, si 
ce n’est qu’elle va toujours en augmentant à mesure 
qu’on s’éloigne de l’équateur et qu’on s’approche de 
l’un des pôles ; mais le degré Inclinaison que prend 
l’aiguille dans les difiérens endroits, n’est point pro- 
portionnel au degré de l’éloignement où l’on est de 
l’équateur ; il dépend même èn partie de la différente 
longueur des aiguilles , et du plus ou moins de force 
de Vaimant qui leur a communiqué leur v^ertu. ( Voy, 
Aimant , cinquième propriété ). 

Lorsque les navigateurs vont de l’équateur vers l’un 
des pôles , l’aiguille de leur boussole reçoit quelques 
degrés de cette Inclinaison , ce qui , l’ampéchant de 
demeurer horizontale , lui ôte une partie de sa mobi- 
lité. Pour remédier à cet inconvénient , les pilotes 
ajoutent un peu de poids au bout de l’aiguille opposé 
à celui qui s’incline, en faisant tomber dessus quel- 
ques gouttes de cire. C’est ce qu’on appelle Rappeler 
la rosette. 

INCLINÉ. (Plan) {Voy. Pian iNctiNi). 
INCOMMENSURABLE. Epithète que l’on donne 
en géométrie à des quantités ou à des grandeurs qui 
n’ont aucune mesure commune. Par exemple, la dia- 
gonale d’un quarré n’a point de mesure commune avec 
le côté de ce quarré ; la diagonale d’un quarré est 
donc Incommensurable avec le côté de ce quarré. 

INCOMPRESSIBILITÉ. Terme de Physique. PrO'? 
priété d’un corps qu’aucune force extérieure ne pour- 
rait réduire à un moindre volume; d’un corps qui n* 
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jH)urroit être comprimé ]>ar aucune force finie. Nous 
ne connoiisons a€cuu corps de cette espèce , comme 
nous l’avons dit au mot Compressibilittf. ( Voy. Coai- 
PRESSlEfLITr. ). 

INCOMPRESSIBLE. Epithète qui conviendroit à 
des corps qui ne pourroient eu aucune façon être com- 
primés , et qu’on a mal-à-propos donnée aux liqueurs, 
(f pj. Compressibilité et Liqueur. ) Comme nous 
ne connoissons |>oint de corps absolument Incompres- 
sibles , cette épithète ne peut convenir à aucun. 

INDEFINI. Mot qui a à-peu-près la même signifi- 
cation Ainsi , une ligne Indt-finie est une 

ligne aussi longue que l’on veut , et qui doit être du 
moins aussi longue qu’il est nécessaire pour l’opération 
qu’oii veut taire , mais qui peut être plus longue. 
( p-oyez Infini ). 

IN Di CTI ON ROMAINE. (Cycle de /’ ) ( Foyez, 
Cycle DE, l’Inuiction romaine). 

INDIEN. Nom que l’on donne , en Astronomie, à 
une des constellations de la partie méridionale du 
ciel , et qui est placée au-dessous du microscope et au- 
dessus de l’octant , entre le paon et la grue. C’est 
dne des douze constellations décrites par Jean Bayer , 
et ajoutées aux quinze conslellations méridionales de 
Ptoldmee. (Pktyez, C Astronomie de la Lande , page i85.^ 
L’abbé de. la Cailler donné de celte Constellation une 
figure très-exacte dans les Mémoires de l'Académie des 
Sciences.) année lyBa , PL XX. 

Cette conslellation est une de celles qui ne parois- 
Sent jamais sur notre horizon: le.s étoiles qui la forment 
ont uue déclinaison méridionale trop grande pour 
cela ; de sorte qu’elles ne se lèvent jamais pour 
nous. 

INDIGO. C’est une des sept couleurs primitives 
dont la lumière est composée. (Voyez Couleurs et 
Lumière )i i l’est la sixième, eu commençant à compter 
par la pluslnrle ,ou , ce qui est la même chose , par la 
moins rél’rangible ; de sorte qu’excepté le violet , qui 
est la couleur la plus Ibible et la plus réfrangible j 
toutes les autres , savoir , le rouge , l’orangé , le jaune , 
1« vert et le bleu , sont plus Ibrîes , moins rélhin- 
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giWes-, et en même tems moins réflexibles <jue 
Vlndigo. 

Les corps qui nous paroissent d’une couleur d’fn- 
digo , ue nous paroissent tels , que parce que leur 
surlace rif:échit les rayons Indigo eu beaucoujj plus 
grande abondance que les autres. 

llSri s Ib’lIilLlTE. Terme de Physique. Propriété 
qu’auroit an corps qui seroit absolument insécable. 
Ou ne counoît point de corps de cette es[>èce; car ils 
* sont tous ccinposés de parties : et l’on conço^it aisé- 
ment ces parties séparées les unes des autres. Cette 
propriété ne convient donc a aucun corps ; elle ne 
pourroit appartenir qu’aux atomes , s’ils existoieut. 

( Voyez Atou? E ) 

. IIn'üI V'SWLE. Epithète qui conviendroit à un 

corps qu’on ne pourroit pas concevoir divisible. Nous 
ne connoissons point de -corps de celte espèce j ainsi 
cette épithète ne convient à aucun. 

IlNEilTiE. Terme de physique. Résistance qu’op- 
pose tout corps aux ellorts qui tendent à le faire chan- 
ger d’état , c’est-à-dire, qui tendent à le faire passer 
de l’état de repos à l’état de mouvement , ou de l’état 
de mouvement à l’état de repos , ou d’un mouvement 
• d’une certaine valeur à un mouvement plus prompt ou 
plus lent. ïdinertie est une force qui réside ^ans tous 
les corps ; et elle y est toujours proportionnelle à la 
masse ou à la quantité de matière propre de chaque 
corps. ( fby. Force d’Inertie ). 

INFERIEUR. Hémisphère) Voyez Hémisfhers 
inférieur). 

INFINI. Nom qu’on donne à une quantité qu’oa. 
peut supposer aussi grande qu’on veut : ainsi, lorsqu’on 
dit qu’on lire une ligne Infinie^ on entend qu’on tire 
une ligne aussi longue qu’on veut. 

INFLAMMABLE. {Air) C’est la même chose que 
le Gas hydrogène. ( Payez Cas hydrogène). 

INFLAMMABLE. ( ô’cs ) ( Voyez Gas hydrogène), 

INFLEXIBILITE. Terme de. physique. Propriété 
qu’auroit un corps dont la dureté seroit telle , qu’il ne 
pourroit céder à l’eHort d’aucune puissance. On ne 
couuoit poiut de corps de cette espèce j ou u’eu cou- 
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noît point d’une dureté absolue; on n’en connoît point 
qui ne puisse céder à une force finie , qui ne puisse 
ciianf^er de figure par une compression sulfisante. 

InJîexibiUlé est donc une propriété qui n’appartient 
à aucun corps, ^ 

I^JFLEXIBLÈ. Epithète qui conviendroit à un 
corps qui ne pourroit céder à aucune force corapti- 
niaute. Il n’y a point de corps de cette espèce, comme 
nous venons de le dire à l’article précédent. ( Foyez 
Inflexibilité). Cette épithète ne convient donc à 
aucun 'corps connu, 

INFLEXION, Terme d'optique. Sorte de déviation 
que souffrent les rayons de lumière , lorsqu’ils rasent 
les^Lords d’un corps opaque. C’est la même chose que 
ce que l’on appelle plus communément (Foy. 

Diffraction, ) 

INFORMES. Epithète par laquelle on caractérisa 
les étoiles qui ne sont point comprises dans les cons< 
tellations qu’on a formées. 

INHÉRENT. Epithète que l’on donne aux propriétés 
ou qualités qui résident , ou que l’on croit résider , dans 
les corps ' indépendamment d’aucune cause ou action 
extérieure. Les Newtoniens, par exemple, prétendent 
que l’attraction est une qualité Inhi/rente dans les corps. 

( Foyez ^ Attraction). 

INSCRIT. Epithète que l’on donne à une figure qui 
est entourée par une autre figure qui lui est circons- 
crite ; de façon que la figure Inscrite touche tous Jes 
côtés de l’autre, ou que la figure circonscrite passe 
par tous les angles de la figure Inscrite. ( F oyez 
Figure inscrite). 

INSCRITE. {Figure) {Foyez Figure inscrite). 

INSENSIBLES. {Parties) (Fcyei Parties insen- 
sibles). 

INSIPIDE. Epithète que l’on donne à tout ce qui 
n’aHècte point l’organe du goût d’une manière distin- 
guée. Telle est, l’eau parfaitement pure. ' 

INSIPIDITE. Qualité des corps qui ne sont pas sus- 
ceptibles d’affecter l’organe du goût d’une manière 


ce; 

distinguée. 


i^sSPIRATION. Acte par lequel la poitrine des 

houmies 
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hommes ou des animaux , en se soulevant ou s’élargis- 
sant , reçoit de l’air, dont bientôt après elle expire 
une partie, (^oyez Expiration et Respiration 3- 

INTEGRANTES. {Parties) {Fojrez Parties inté- 
grantes). . * 

INSTANT. Terme de mathdmatique. Partie du temps 
très-petite , ou d’une très-courte durge , et tellement ^ 
courte, qu’elle ne nous paroît pas divisible , quoiqu’elle 
le soit réellement. 

C’est un axiome en mécaffique, qu’aucun effet naturel 
ne peut être produit en un Instant. On Voit par-là d’oià 
vient qu’un fardeau paroît plus léger à une personne à 
proportion qu’elle porte vite , et pourquoi la glace est 
moins sujette à se rompre, lorsqu’on glisse dessus avec 
vitesse, que lorsqu’on va plus lentement. 

INSTANTANÉE. Acte qui ne dure qu’un Instant. ' 
C’est en ce sens qu’on dit que l’action de la matière 
électrique est Instantanée ^ et que la propagation de 4a 
lumière ne l’est pas. Cependant l’acception de ce terme 
n’est pas toujours aussi rigoureuse ; et on l’applique 
quelquefois à un phénomène dont la durée , courte à 
la vérité, a pourtant quelque durée commeusurablej 
alors il est synonyme à prompt et passager. 

INSTRUME*NS MÉTÉOROLOGIQUES. ( Foyez 
Météorologique). 

INTACTILE. Epithète que l’on donne à un être 
qui ne peut pas être touché. 

INTÉGRANT. Terme de physicpie. Nom que l’on 
donne aux parties qui entrent dans la composition d’un 
tout , qui toutes ensemble font que ce tout est entier. 
Elles durèrent des parties essentielles , en ce que les 
parties essentielles sont absolument nécessaires à la 
composition du tout , en sorte qu’on n’en peut ôter 
une sans que le tout change de nature : au lieu que les 
parties Intégrantes ne sont nécessaires que pour la to- 
talité , et sont, pour ainsi dire , le complément du tout. 
C’est ce qu’on entendra facilement par cet exemple. 
Le bras n’est qu’une partie Intégrante de l’homme J 
le corps et l’ame en sont des parties essentielles. 

- INTENSE. Epithète qui signifie la même chose quft 
Tome IF. B . 


Diù • , Google 



i8 INT 

fort ^ grand. Ainsi l’on dit : une chaleur Intense ^ pour 
exprimer une grande chaleur, etc. 

INTENSITE. Terme de physique. Ce mot exprime 
la valeur d’un^ puissance, ou l’énergie d’une qualité quel- 
conque, comme la chaleur, le froid, l’élasticité, etc., 

•car tputes les (^alités sout susceptibles d’augmenta- 
tion et de diminution : elles peuvent doue avoir plus 
ou moins d’Intensitd. 

INTESTIN. {Mouvemi^t) {yoyez Mouvement 
intestin). • 

INTERCALAIRE. Epithète que l’on donne au jour 

S ue l’on ajoute , dans les années bissextiles , au mois 
e lévrier , immédiatement avant le 24 ; ce qui fait 
que ce mois est , cette année-là , de 29 jours. ( Voyez 
Année bissextile). 

INTERMÉDIAIRE. Epithète que l’on donne à un 
corps placé entre deux ou plusieurs autres. Gommé 
toutes nos sensations n’ont lieu que par l’ébranlement 
de l’organe, et que les objets que nous voyons na / 
touchent point nos jeux , il faut nécessairement qu’il 
y ait entre ^ ces objets et nos jeux un fluide Intermé- 
diaire , qui ébranle l’organe ; sans cela nous ne les 
appercevTions pas. ( ^ojes Vision ). « 

INTERMIITENCE. Intervalle pendant lequel n’a 
pas lieu un effet , qui alternativement a lieu et cesse 
d’avoir lieu. Par exeiqple , une fontaine intermittente 
est celle qui alternativement coule et cesse de couler. 

Cet intervalle , pendant lequel elle cesse de couler , 
est ce qu’on appelle son Intermittence. 

INTERMITTENT. Epithète que l’on donne à ce 
qui a lieu , et qui cesse alternativement. Ainsi l’on 
appelle Fontaines intermittentes celles qui coulent pen- 
dant un certain temps , et qui cessent ensuite de cou-* 

1er, pour recommencer quelque temps après à couler da 
nouveau. {Vo y. Fo ntaine). , 

INTERMITTENTE. ^Fontaine) {Foy, Fontaink 

INTERMITTENTE ). 

INTERMITTENTES. {Sources) Voyez Sources 
intermittentes). 

INTERSECTION. Terme de géométrie. Point où 
tme ligna ou im plan en coupe un autre. Fa^ exemple, 
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le poiat C (_Pl. ), auquel la ligne AE 

coupe la ligne B D , est le point d'intersection de ces 
deux lignes. 

INTERSTELLAIRE. Epithète que l’on donne aux 
espaces qui se trouvent entre les étoiles. On voit bien 
que ces espace? sont situés ai^elà de notre système 
solaire. C’est là que sont placés sans doute les autres 
systèmes planétaires, se. mouvant chacun autour d’une 
* étoile fixe , qui est leur sqj^il , et centre de leur mou- 
vement , ainsi que notre soleil est le centre de notre 
système. 

S’il est vrai , comme cela est très-probable , que 
chaque étoile fixe soit un soleil , autour duquel sé 
meuvent des planètes , soit habitées , soit habitables, î 
le monde Interstellaire est d’une étendue prodigieuse , 
et est en même temps une preuve bien complète d© 
la puissance, de la grandeur et de la magnificence de son ' 
auteur. 

INTERSTICE. Terme de physique. Nom que l’on ' 
donne aux petits espaces qui se trouvent entre les par- 
ties des corps, et qui sont vides de la propre substance 
de ces corps. Ce sont ces Interstices qu’on appelle Pores, 

( Voyez, Pores ). 

INTERVALLE. C’est une grandeur quelconque , 
«oit en étendue, soit en durée. Ainsi l’on peut dire, 
de tel objet à tel autre , il y a un Intervalle de tant 
de mètres : tel phénomène s’est passé dans VIntervalle 
d’une heure. 

INTESTIN. Terme de physique. Ce mot signifie la 
même chose qu’i/itéir/eitr, et exprime une chose qui 
existe ou qui se.passe au-dedans. {,Voy. MonvEMENr 
intestin). 

INTÜS-SUSCÈPTION. Accroissement d’un corpa 
qui se fait par l’addition ou la réception d’hne substance 
qui se répand dans tout l’intérieur de la masse. Les 
animaux et les végétaux croissent par Intus-Susception. 

INVERSE. ( Raison ) ( Voyez Raison inverse ). 

INVISIBLE. Epithète que l’on donne à ce <j^£ 
échappe à la vue , ou par sa nature , ou par sa trans- 
parence , ou par sa petitesse , ou par son éloignement. 

Les substances spirituelles sont Invisibles par leur 
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ïialiireîles corps parfaifenient fransparens , comme 
l’air, sont Invisibles par leur transparence ^ils réflé- 
cliissent trop peu de lumière : les corps Irop petits ou 
trop élôignés deviennent Invisibles pour nous; ils fout 
au fond de nos yeux des impressions trop fbibles. 

INVISIBLE. { Hdmspfière) ( f'oy^z Hémisphère 
invisible). , ^ 

INVISIBILITE. Qualité dessubstances qui échappent 
à la vue. Voyez Invisible). 

JOUR. On appelle Jou?*^ la durée d’une révolutiou 
entière de la terre sur son axe ou plutôt le temps 
pendant lequel le soleil nous paroît faire, une révolution 
entière autour de la terre d’orient en occident. 

Le tems que la terre emploie à faire un tour entier 
sur son axe, est toujours exactement de î3 heures 
56 minutes 4 secondes; mais le temps pondant lequel 
le soleil nous paroît faire une rf^olution entière autour 
de la terre d’ofient en occident”, celui , par exemple , 
qui s’écoule entre l’instant où le centre du soleil est 
dans le plan du méridien d’un lieu , et l’instant auquel 
il est retourné au même méridien, après une révolu- 
tion entière , ce temps , disrje , n’est pas toujours de 
la même durée. C’est ce qui a donné lieu à cette dis- 
tinction : Jour civil et Jour astronomique. Le Jour civil ' 
est celui qui est toujours d’une égale durée. ( Voyez 
Jour civil). Le Jour astronomique est celui dont la 
durée est tantôt plus tantôt moins grande. ( Voyez Jour 
’ astronomique ). 

• Pour concevoir la différence qu’il y a entre le Jour 
ciV:7, qu’on peut appeler Jour moyen, et le Jota- astro- 
nomique, qu’on peut nommer Jour véritable, il faut 
considérer que le Jc/ur véritable est mesuré par le retour 
du soleil au méridien'^ qui est composé de la révolution 
entière de l’équateur bu de l’un de scs parallèles, qui 
est de 36o degrés , plus l’arc de l’équateur ou de ce 
parallèle , qui répond au vrai mouvement journalier 
du soleil sur l’écliptique , lequel arc est tantôt plus et 
tantôt moins grand. A l’égard du Jour moyen ^ qui doit 
êtfc d’une égale durée pendant tout le cours de l’année , 
il est mesuré par la révolution entière de l’équateur 
ou de l’un de ses parallèles , qui est J e 36o degrés, 
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plus .l’arc de l’ëqiiaterfr ou de ce parallèle qui répond 
au nioj'eu mouvement journalier du soleil sur l’édip- 
tlque, lequel arc est de cinquante-neuf’ mimiles 8 se- 


condes et environ 20 tierces de degré. C’est ce qui a 


tjonné lieu à la distinction du temps vrai et du temps 
moyen. ( /-^cyca T emps vrai cïTemps moyen). 

,l.)n distingue aussi les Jours en Jour naturel et Jour > 
artyiciel. Le Jour naturel est la même chose que le 
Jour astronomi(iue. ( "ye* Jour astronomique ). La 
Jour art^iciel est la durée de la présence du soleil suc 
l’horizon. ( V^iez. J.our artificiel). 

JOUR ARTIFICIEL. Durée de la présence du soleil 
sur l’horizon. Dans la plupart des endroits de la terre, 
le soleil nous paroît faire sa révolution diurne en partie 
sur l’horizon, et en partie dessous. Le temps qu’il de- * 
meure sur l’horizon , s’c^pelle Jour artificiel'.^ et le temps 
qu’il demeure au-dessous , se nomme la nuit. ( Voyez, 
INcit). 

Le Jour aÿ^iciel n’est pas d’une égale durée partout 
ni dans toutes temps : cette durée varie suiv^ànt les* 
différens climats et les diHérenfes saisons. Elle est tou- 
jours exactement de dqnze heures pour ceux qui habitent 
précisément sous l’équateur, et qui sont dits avoir la 
sphère droite; parce que, dans cette position, l’équa- 
teur et tous ses paftillèles, que le soleil paroît décrire, 
sont.coupés par l’horizon en deux parties égales. ( Voyez. 
Sphère droite). Pour les hahitaiis des pôles, s’il y en 
a, et qui sont dits avoir la sphère parallèle, cette durée 
est de six mois; parce que de tous les parallèles , que 
le soleil paroît décrire, les uns sont fout entiers au- 
dessus de l’horizon , et les autres tout entiers au-dessous ; ' 
et il y eu a autant d’un côté que de Faulre ; de sort» 
que , dans cette position, il n’y a qu’un seul Jour dans 
l’année. ( Voyez, Sphère parallèle ). A l’égaixl des 
liabitaus de la terre , qui sont placés entre l’é<|uateur 
et les pôles, et qui sont dits avoir la sphère oblique , 
cette durée varie continuellement. Fille n’est exactement 
de douze heures, que lorsque le soleil est dans l’un dft 
deux points de l’écliptique dans lesquels ce cercle coupe 
l’équateur ; dans tpus les autres temps, elle est ou plus 
grande ou plus petite. Pour ceux qui habitent eutr« 
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l’équateur et le pôle sepleutrionol , elle va toujours en 
augmentant , à mesure que le soleil s’avance de l’équa- 
teur vers le tropique du Cancer'^ ce qui arrive après 
l’équinoxe de notre priutems; et elle va', au contraire, 
en diminuant, à mesure que le'soleil s’avance de l’é- 
quateur vers le tropique du Capricorne ; ce qui arrive 
après l’équinoxe de notre automne. Pour ceux qui ha- 
bitent entre l’équateur et le pôle méridional, leur Jour 
artificiel est de plus de douze hîfures, et va toujours en 
augmentant , à mesure que le soleil s’avance de l’équa- 
teur vers le tropique du Capricorne ; etil est de moins 
de douze heures, et va toujours en diminuant, à mesure 
que le soleil s’avance de l’équateur vers le tropique du 
Cancer. De sorte que, dans celte position, il n’y a dans 
l’année que deux jours d’équinoxe , c’est-à-dire, deux 
jours é’gaux aux nuits ; parce i^e l’équateur est le seul 
qui soit coupé par l’horizon en deux parties égales ; et 
que tous ses parallèles sont coupés obliquement ; il y a 
même des climats où quelques-uns de ^ cercles sont 
tout entiers, au-dessus de l’horizon, et ^elques autres 
tout entiers au-dessous. (Voyez Sphère oblique). 

Telle est la durée du Jour crfÿîc/e/ 'pour les difFérens 
climats, si l’on n’a égard qu’à la présence réelle du 
soleil sur l’horizon : mais il y a des causes qui alongent 
la durée dè cette présence : telle rtt la réfraction, qui 
fait que nous voyons le disque du soleil , à son lever et 
à son coucher , au-dessus de l’horizon , pendant qu’il est 
■ entièrement au-dessous. L’effet de la réfraction , pour 
le climat de Paris, nous fait paroi Ire le soleil plus haut 
de 3a ou 33 minutes de degrés, qu’il n’est réellement. 
- Si l’on n’appelle Jour artificiel que le temps pendant 
lequel le soleil. paroît au-dessus de l’horizon, nous ve- 
nons de dire quelle est sa durée pour les différens cli- 
mats : mais si l’on vouloit donner ce nom à tout le temps 
pendant lequel nous appercevons de la lumière , la durée 
du Jour artificiel seroit très-alougée par les crépuscules, 
'( Voye» Crépuscule )/ 

• JOUR ASTRONOMIQUE. Temps pendant lequel 
le soleil noos paroît faire une révolution entière autour 
de la terre d’orient en occident ; c’est-à-dire que c’est 
celui qui s’écoule entre l’instant où le cen&e du soleil 
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rst dans le plan du méridien d’un lieu , et l’instant au- 
quel il est retourné au même méridien, après uud 
révolution entière. Ce temps n’est pas tous les jours d’une 
égale .durée : il est tantôt plus long et tantôt plus court 
pour plusieurs raisons, i”. Il ne sulKt pas, pour que 
le soleil nous paroisse avoir fait une révolution entière 
autour de la terre , que la terre ait elle-même fait une 
révolution entière sur son axe^ parce que , pendant que 
la terre tourne sur son axe, elle avance d’environ i degré 
dans son orbite ; et Je soleil nousparoît avancer d’auUnt 
dans l’écliptique : c’est pourquoi il faut que la terre fasse 
un peu plus d’un tour sur son axe , depuis l’instant où 
le soleil se trouve au méridien, jusqu’à celui où il re-- 
vient le lendemain au même méridien. Mais la terre 
ne parcourt pas des portions égales de son orbite dans 
des temps égaux j elle va plus lentement lorsqu’elle est 
dans sou aphélie, que lorsqu’elle est dans son périhélie : 
ét en conséquence, le soleil nous paroi t avancer plus 
lentement dans l’écliptique, lorsqu’il est dans l’apogée, 
que lorsqu’il est dans le périgée ; première cause de 
l’inégalité des Jours astronomiques, 2^. Ç’est sur l’é- 
quateur ou sur ses parallèles, qui sont les cercles que 
le soleil nous paroît décrire chaque jour , que se font 
les divisions* dû temps ; quinze degi de ces cercles 
équivalent à une heure. Mais l’obliquité de l’écliptique , 
par rapport à l’équateur, est cause qu’à des arcs égaux 
de l’écliptique , pris à des^distances inégales de l’équa- 
teur, il ne répond pas des arcs égaux de l’équateur. 
C’est encore une des raisons pour lesquelles le retour 
du soleil au méridien ne nous paroît pas reculer tous ' 
les jours de la même quantité ; seconde cause de l’inégalité 
des Jours astronomiques, 3 ®. La figure elliptique do 
fl^orbite de la terre en est une troisième cause. Car tandis 
que la terre parcourt , par exemple , une douzième partie ' 
de son orbite , le soleil nous paroît parcourir plus ou 
moins d’un douzième de l’écliptique. Pendant que la 
terre , étant vers son aphélie , parcourt un douzième 
de son orbite , le soleil nous paroît parcourir moins d’un ■ 
douzième de l’écliptique : et au contraire, pendant que 
la terre, étant vers son périhélie , parcourt un douzième 
de son orbite, le soleil nous paroit parcourir plus d’ua 
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douzième de l’écliptique. Voilà la raison pour laquelle 
le soleil nous paroît demeurer dans les sif^nes septen- 
trionaux plus lon;j;-temps que dans les signes méridionaux. 

Les Jours astronomiques , que l’on appelle aussi Jours 
naturels , ne sont donc pas égaux enir’eux dans les dif- 
férens temps de l’année. Les astronomes les rappellent 
à l’égalité en divisant l’année entière , ou , ce qui est 
la même chose, la somme du temps, pendant lequel le ‘ 
soleil nous paroît parcourir toute l’écliptique , en au- 
tant de parties égales , appelées heures , qu’il en faut 
pour en assigner 24 à chaque Jour, C’est là ce qu’ils 
appellent Equation du temps. ( Voyez Equation du 
TEMPS ). Au moyen de cette équation , nous avons deux 
Sortes d’heures à distinguer : les unes toujours égales 
entr’elles , et qui sont celles dont nous venons de parler : 
les autres qui son taHéctées des inégalités, qui se trouvent 
dans l’apparence du mouvement diurne du soleil. C’est 
ce qui a donné lieu à la distinction du temps vrai et du 
temps moyen. On appelle temps vrai , celui qui est com- 
posé de ces heures inégales , et qui nous est indiqué 
par un cadrdn solaire bien exact. ( À'oyezTEMPS vrai ). 

On appelle temps moyen ^ celui qui est composé d’heures • 

parfaitement é^es enlr’elles ; telles que cetles que nous 
marque une montre, ou une pendule , ou une horloge 
bien réglée. ( Voyez Temps moyen ). Pour que les 
Jours astronomiques fussentparfaitement égaux entr’eux, 
il faudroit que le soleil nous pSrùt aller d’un mouvement 
uniforme , et parcourir chaque jour d’occident en orient 
5 g minutes et environ 8 secondes un tiers de degré. 

Mais il nous paroît parcourir un espace tantôt plus et 
tantôt moins grand. ( Voyez Equation du temps ). 

Le Jour astronomique, commence à midi du temps^ 
vrai , c’est-à-dire , à l’instant où le soleil est au méri- 
dien 5 et finit au moment où le soleil , après une révo- 
lution entière, arrive au même méridien. En astrono- 
mie , on est en usage de compter les 24 heures de suite 
^d’un midi à l’autre. De sorte qu’à une heure après mi- 
nuit , au lieu de recommencer à compter par un , on 
va de suite , et l’on compte i 3 heures ; à 2 heures après 
minuit , on compte 14 heures , et aiüsi des autres jus- 
qu’à 24 heures. 
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JOUR CIVIL. Durée de 24 heures , qui est à-pcu- 
près le tçmps que le soleil i*ous paroit employer à l'aire 
une révolutiou entière autour de la terre. 

Toutes les nations n’tmt pas placé le commencement 
de leur Jour dans le ironie iusiaut. Les Babyloniens 
commençoient à compter le leur du lever du soleil ; de 
sorte que c’étoit alors que commençoit la première 
heure de leur Jour. Les Juifs et les Athéniens le comp- 
toieht du coucher du soleil ; ce qui est encore aujour- 
d’hui en usage parmi les Italiens, dont la première 
htture du Jour commence au coucher de cet astre ; ce 
qui paroit assez incommode, puisque cela varie tous 
les jours. Tous les autres états catholiques commencent 
leur Jour à minuit. Les astronomes le commencent à 
midi , et comptent les heures de suite jusqu’à vingt- 
quatre. De sorte qu’à une heure après minuit, ils comp- 
tent i 3 heures , et à deux heures ilsen comptent 14; et* 
ainsi des autres. Ce dernier Jour est le même que le Jour 
astronomique . ( yoyer. Jour astro.nowiqoe ). 

JOURDAIN. (^Fleuve du) Nom que l’on donne, en 
astronomie , à une des constellations de la partie sep- 
tentrionale du ciel , et qui est placée au-dessous de la 
grande ourse. C’est une des 1 1 nouvelles constellations 
qu' Augustin Royer a ajoutées aux anciennes , et sous 
lesquelles il a rangé les étoiles qui étoient demeurées 
informes. ( Voye^ L’astronomie de la Lande , pag. ï 88 ). 
Cette constellation a été donnée depuis par HJve'lius , 
sous le nom de ^Chiens de chasse. { yoyez Chiens de 
Chasse ). 

Une partie de cette constellation demeure toujours 
sur notre horizon, et ne.se couche jamais pour nous. 

JOURS CANICULAIRES, Nom que l’on donne aux 
Jours qui sont compris depuis le 6 thermidor jusqu’au 7 
fructidor (depuis le 24 juillet jusqu’au 24 août), pen- 
dant lesquels il fait ordinairement très-chaud. 

On appelle ces Jours^ caniculaires , pvce que la 
Canicule.^ étoile Irès-hrillanle , qui est dans la constel- 
lation du grand chien , se lève et se couche avec le 
soleil pendant ce temps-là. 

JOURS COMPLÉMENTAIRES. Nom que l’on 
donne aux 5 ou 6 Jours que l’on ajoute aux ib mois-tl* 
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l’année républicaine française , pour compléter les 365 
ou 366 Jours dont est comptée l’année solaire. L’année 
républicaine française est composée de 1 2 mois, chacun 
de 3o Jours\ ce qui fait 36o Jours : après ces 12 mois 
écoulés , on ajoute 5 Jours da^k les années ordinaires, 
et 6 Jours dans les années sextiles : ce sont ces 5 ou 
6 Jours qu’on appelle Jours complémentaires. 

IRIS. ( f'qyez; Arc-ek-CI£l). 

nus de Pœil. On appelle ainsi un cercle peint de*dif- 
férentes couleurs , qui borde la prunelle. ( Foyez Pru- 
nelle et Uvée). On a donné à ce cercle le nom d’iris y 
à cause de sa ressemblance avec l’an -eu-ciel. On re- 
marque à la face postérieure de l’fm des^ fibres longi- 
tudinales, par d’action desquelles la piunelle peut se 
dilater; on y observe aussi des fibres circulaires, par 
la contraction desquelles la prunelle peut se resserrer. 
^ Voyez Œil). , 

IRRADIATION. Terme de physique. Action par la- 
quelle le soleil lance ses rayons. C’est cette action que 
l’on app^e Irradiation des rayons du soleil. 

On appelle aussi Irradiation , l’expansion ou le débor- 
dement de lumière qui environne les astres , en forme 
de frange , et qui fait que ces objets lumineux paroissent 
plus grands qu’ils ne sont. L’efl'et de cette Irradiation 
est quelquefois si considérable , que Tycho-Brahé esti- 
moit Ife diamètre de Vénus la fois plus grand qu’il ne 
paroît dans les lunettes; et Kepler l’estimoit sept fois 
trop grand. Depuis l’invention des lunettes , et surtout 
depuis l’invention du micromètre àe Huygens , on a eu , 
sur la grandeur apparente des astres , des notions beau- 
coup plus exactes. Les lunettes, en faisant paroître les 
objets mieux terminés et miedx circonscrits , diminuent 
considérablement la quantité de YIrradiation. Q’est pour- 
quoi , avec ime lunette , on voit une étoile beaucoup 
moins grosse qu’à la vue simple. ^ « 

IRREGULIER. Terme de mathématiques. Epithète 
que l’on dcHUie à un corps ou à une figure, dont les 
parties ne sont pas égales. Par exemple , lorsque , dans 
une figure, les côtés et les angles qui la forment , ne 
sont pas égaux , ou lorsque , dans un corps , ses côtés 
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ne sont pas ^ganx ou d’une même espèce, on dit que 
ces figures et ces corps sont Irréguliers. 

ISLANDE. {Crystal d' ) { F'oyez, Crystal d’Is- 
lande ). 

ISOCELE. ( Triangle') ( Voyez Triangle isockLE ). 

ISOCHRONE. Epithète que l’on donne aux chosesqui 
s’opèrent dans des temps égaux ou de même durée. Pat 
exfemple , les vibrations d’un pendule sont Isochrones , 
si ce pendule 'demeure toujours de la même longueur, 
et s’il décrit toujours des arcs égaux ; parce qu’alors 
ces vibrations se font toutes dans des temps égaux. Si 
les vibrations se faisoient dans la cycloïde, elles se- 
roient encore Isochrones , quoique le pendule décrivît 
tantôt de grands , tantôt de petits arcs. ( VoyezCYCLoÏDm 
et Pendule). 

ISOCHRONISME. Propriété des mouvemens qui 
s’exécutent dans des temps de même durée. ( Voyn 
Isochrone). 

ISOLATION. Action d’Lo/crle^ corps, c’est-à-dire, 
de les soutenir sur des supports qui soient de nature à ne 
pas transmettre aux corps voisins l’éléctricilé des corps 
soutenus. 

La nécessité d’isoler les corps pour les électriser par 
communication, et les substances propres à les Isoler 
n’ont été connues que par hasard. Ce furent les expé- 
riences faites par Gray , conjointement avec IVheele.r , 
le 3 juillet 1729, qui fournirent cette double connois- 
sance. Ils avoient attaché, avec une ficelle, une boule 
de bois dorée à l’extrémité d’un tube de verre ; et eu ' 
électrifîant le tube par frottement, la boule devenoit 
électrique par communication. Il n’^ avoit que 4 pouces 
(108 millimètres) de ficelle entre l’extrémité du tube 
et la boule dorée : ils alongèrent cette ficelle jusqu’à 
I, 2,3, etc. pieds (jusqu’à 2, 3 , 4, 5 , 6 déci- 
mètres); la boule continua de paroître électrique; 
pour pouvoir y mettre une ficelle encore plus longue , ils 
montèrent au premier, et laissèrent pendre la boule 
dorée jusque vers le pavé de la cour; la boule fut encore 
électrique : ils montèrent au second , au troisième , et 
jusque sur le toit , toujours àVecle même succès. Ne pou- 
vant pas monter plus haut, et voulant cependant essayée 
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jusqu’à quel point on pourroit alonger la ficelle , ils 
se placèrent dans une grange fort longue , et firent 
■prendre à leur. ficelle une situation horizontale, au lieu 
de la situation verticale qu’elle avoit dans leurs, pre- 
miers essaisj et pour la soutenir'en l’air, ainsi (pie la 
boule dorée , ils l’attachèrent avec une autre ficelle 
fixée à la charpente , par le moyen d’un clou. Dans cet 
état l’expérience ne réussit point; la boule dorée ne 
donna aucun signe d’électricité , quelque courte que 
fût la ficelle qui l’atlachoit au tube de verre. Ils pen- 
sèrent que la matière électrique s’échappoit par la fi- 
celle qui tenoit à la charpente , et que cette ficelle étant 
trop grosse , laissoit passer trop de cette matière. Ils 
firent donc usage d’un cordon de soie , qui , avec beau,- 
coup moins de grosseur, avoit autant de force. L’ex- 
périence réussit complètement ; la boule dorée s’élec- 
trisa , quelque longueur qu’ils donnassent à la ficelle 
qui l’uttachoit au tube de verre. Ils crurent avoir deviné, 
et (pie plus le support seroit mince ,*plus le succès seroit 
certain. Pour réussir encore plus sûrement , suivant leur 
idée, à la place du cordon de soie , ils mirent un fil 
de métal beaucoup plus menu ; et l’expérience manqua 
totalement ; la boule dorée ne donna aucun signe d’é- 
lectricité. Ce qui leur prouva que le succès ne dépen- 
doit pas de la grosseur du support , mais plutôt de sa 
I nature. Ils essayèrent ensuite difi'érentes substances ,* 
pour connoître celles qui étoient propres à Isoler les 
corps; et ils observèrent que c’étoient celles qui s’élec- 
trisent par frottement. Ce qui leur fit connoître, ce que 
nous avons dit ci-dessus, que pour éîectriser les corps 
par communication, il est nécessaire de les Isoler', et 
(/ue les corps les plus propres à cet effet sont ceux qui 
s’électrisent le mieux par frottement. C’est ordinaire- 
• ment ainsi que se fout les plus grandes découvertes- 
( Voyez Isoler ). 

ISOLÉ. Terme iV électricité. Epithète que l’on donne 
à un corps que l’on v'eut électriser par communica- 
tion , et qu’on soutient pour cela sur des matières qui 
ne sont que très-peu, ou ^nême point du tout , élec- 
trisahles par cette voie. ( V oyez Isoler ). 

ISOLER. Terme d'électricité. C’est soutenir un corps 
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que l’on veut électriser par communication , av'ec des 
supports qui soient de nature à ne “partager que très- 
peu, ou même point , son électricité , et qui ne la trans- 
mettent pas aux autres corps qui sont dans le voisinage. 

Nous avons dit à l’article de l'électricité ( Voyez Ei,ec- 
TRiciTÉ) qu’il y a des corps qui s’électrisent très-ai- 
sément par le frotteiuMit , tandis qu’ils ne s’électrisent 
que très-peu, ou même point , par communication; et 
qp’il y a au contraire d’autres corps qui s’électrisent» 
avec la plus grande facilité par communication , et qui 
ne s’électrisent point du tout, ou du moins très-peu, 
quelque long-temps qu’on les frotte. Ce sont les pre- 
miers de ces corps qui sont propres à Isoler les autres."" 
Pour Isoler nvL corps, qu’on veut élec(^iser par com- 
munication , il faut donc le soutenir sur des supports 
qui soient faits de matières qui ne s’électrisent point, 
ou du moins très-peu , par cette voie. L’expérience 
nolis a appris que les corps de cette espèce sont le verre, 
la soie, le crin, le soufre, la résine, la poix, la cire 
d’Èspagne, la cire d’abeilles, etc. Un pourra choisir 
celle de ces matières qui conviendra le mieux , suivant 
le poids , la figure ou les autres qualités du corps que 
l’on voudra soutenir. ^ ' "X" 

, Un homme, par exemple; peut se tenir debout" sur 
im gâteau de résine ou de soufre , ou -de poix , ou de 
cire , etc. ( Voyez Gateau ). Ou bien il peut être assis ou 
couché siir une planche , suspendue avec des cordtftis de 
soie ou de crins attachés au plancher. De l’une ou l’autre 
façon on l’électrisera aisément, en lui faisant appro- 
cher la main fort près du globe^ue l’on frotte , ou bien 
en passant près de son corps, en quelque endroit que 
ce soit, un tubfe nouvellement frotté. 

Pour soutenir des barres de fër ou autres conduc- 
teurs qu’on veut électriser ( V oyez Conducteur ) , U 

S 5t très-commode de se servir de cordons de soie ou 
e crin que l’on'tend, en les attachant par les deux 
bouts aux deux branches d’espèces de fourches, d#it 
les pieds haussent ’tt baissent , suivant le besoin. 

^ Mais si la barre , que l’on veut électriser , est fort 
pesante , il faut la soutenir avec deux forts cordons de 
«oie ou de crin , qui embrassent des poulies fixées au 
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plancher, et dont*Ies bouts soient à portfo de la main 
pour faire commodément m’outer ou descendre la barre 
qu’ils portent. 

Si ce qu’on veut Isoler^ est fort léger ou d’un petit 
volume , on peut le placer sur un guéridon de verre, 
qu’il faut avoir soin qu’il soitl^ien sec. Si l’on n’avoit 
pas de pareil guéridon, on pourroit aisément en cons- 
truire un sur-Ie-cliamp : un verre à boire sur lequel 
*on mettroit un carreau de vitre, en feroit très-biêa 
Poffice. 

Un guéridon de cire d’Espagne , ou de soufre , 
.on de résine , ou de cire d’abeilles feroit Iç même 
effet. 

Le P. Ammèrsin , minime , nous a appris qu’on pou- 
voit encore Isoler les corps , en Jes soutenant sur du 
bois bien séché au four, et ensuite frit dans l’huile bouil- 
lante. On en a fait des sellettes qui réussissent assez 
bien. En faisant des expériences d’électricité avec Vabbé 
NoUety nous nous sommes servis de sabots , ainsi sé- 
chés et frits, qui Isolaient fort bien la personne qui les 
avoit aux pieds. Nous avons même éprouvé que quel- 

S feuilles de papier imbibées d’huile , Isolaient pas- 
ment celui* qui se plaçoit dessus. 
ISOPÉRIMÈTRES. Terme de Géométrie, Epithète 
que l’on donne à des figures ou à des corps qui ont des 
périmètres ou des contours égaux. ( Voyez PiaiMÈTRE), 
De toutes les figures Isopérimètres régulières, la plus 
grande est celle qui contient un plus grand nombre de 
côtés , ou un plus grand nombre d’angles. C’est pour- 
quoi le cercle, qui éÊt regardé .comme un polygone 
d’une infinité de côtés, a une aire plus grande que 
celle de toutes les autres figures qui ont un contour 
égal au sien ; et par conséquent la sphère a une soli- 
dité plus grande que celle de tous les autres solides, 
qui on^ une surface égale à la sienne. • 

Si -des figures Isopérimètres ont un même nombra 
dd^îütés , celle qui a l’airé la plus grande, est cella 
qui est équilatérale et équiangle , ou celle dônt tous 
les côtés et tous les angles sont égaux. Par exemple , 
supposons un quarré et un parallélogramme , qui sont 
deux quadrilatères : que le côté du quarré soit de dix 
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mètres, son contour sera de 40 mètres; que le grand 
côté du parallélogramme soit de 19 mètres, et le 
petit côlé d’un mètre , son contour sera aussi de 
40 mètres ; cependant l’aire du qtiarré sera de 100 
mètres quarrés ; et celle du parrallélogramme ne sera 
que de 19 mètres quarrés. En général, les aires de ces 
deux figures approcheront d’autant plus de l’égalité , 
qu’il y aura une moincke différence entre le grand et 
le petit côtés du paiÿllélogramme. ' 

JUILLET. Nom du septième mois de l’année. Il a 
3 i jours. C’est le 22 ou le 23 de ce mois que le soleil 
entrq dans le signe du Lion. Ce mois a été nommé 
Juillet par Marc - Antoine , parce que l’empereur. 
Jüles-Césarast né dans ce mois. Ou l’appeloit auparavant 
; parce qu’il étoit le cinquième mois de l’aimée 
romaine, qui commençoit par le mois de mars. 

Chaque mois a sa lettrefiriale ; celle du mois de juillet 
est G. (Toyei L ettre Fériale). 

JUIN. Nom du sixième mois de l’année. Il a 3 o 
jours. Cest dans ce mois que le printemps finit et que 
l’été commence, le soleil entrant dans le signe de l’é- 
crevisse le 21 ou le 22. Le moment où cela arrive, 
fi’appd^ le solstice d’été. ( Voyez Solstice ). C’est alors 
que nous avons le plus long jour et la plus courte 
nuit. On prétend que ce mois tire son nom du mot 
\aX\n juvenibus , parce qu’il étoit dédié â la jeunesse 
romaine. D’autres croient qu’il lui vi^t de Junius^ 
Brutus , qui fut le premier bourguemestre de Rome , 
après en avoir chassé les Rois. Ce mois étoit le qua- 
trième de l’année romaine , qui commençoit par le mois 
de mars. 

Chaque mois* a sa lettre fériale ; celle du mois de 
Juin est E. {Voyez Lettre Fériale). ‘ 

JULIENNE. ( Epoque ) ( Voyez Epoque Julienne). 

JULIENNE. (Pé>-iode)(Fayez.PÉRiODE Julienne). 

JULIENNES. (.Jnn^«)( Fuyez Années Juliennes). 

JUPITER. Nom de l’une des sept planètes principales 
qui tournent autour du soleil. Jupiter est la seconde des 
quatre planètes que nous appelons planètes supérieures ; 
-e’est< celle qui, après Saturne et Herscfaell , est la plus 
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éloignée du soleil et de la terre ; car elle se trouve 
placée entre l’orbe de Mars et celui dé Saturne. 

Jupiter^ étant beaucoup plus éloigné du soleil que ne 
- l’est la terre, embrasse cette dernière dans sa révolu- 
tion autour du soleil ; c’est pourquoi nous le voyons 
tantôt du côté du soleil , tantôt du côté opposé : au lieu 
que nous voyons toujours les planètes inférieures , sa- 
voir , Mercure et Vénus , du qôté du soleil , et jamais 
du côté opposé. 

Le mouvement propre de Ju^terse fait d’occident 
en orient, sur une ellipse, à l’un des foyers de laquelle 
se trouve le soleil. Cette ellipse, que l’on appelle son 
orbite^ est inclinée à^l’écliptique de i degré ig minutes 
38 secondes, suivant Cassini, et de i degré 19 minutes 
s6 secondes, suivant la Lande, Son équateur est 
incliné à son orbite de 3 degrés. ^ 

La distance moyenne de Jupiter au. soleil est de 
520098 parties, dont la distance moyenne de la terre 
au soleil en contient 100000. Et l’excentricité de son 
orbe, c’est-à-dire , la moitié delà différence de sapins^ 
grande distance à sa plus petite , étant de 26078 de 
'ces parties, lorsque Jupiter est dans son aphélie, il 
est éloigné dû soleil de 646176 de ces parties :^et lors- 
qu’il est dans son périliélie,'il n’en est éloigné^e de 
496020 de ces mêmes parties. De sorte que sa jflus 
grande distance est à sa plus petite , à-peu-près comme 
Il est à 10 : ce qui fait voir que son orbite est pou 
elliptique. E#supposant donc que la moyenne distance 
de la terre au soleil soit de 34761680 lieues de 26 au 
d,egré chacune, la mlîyenne distance de Jupiter an soleil 
. sera de 1 80794802 lieues : et sa distance au soleil dans 
^ l’aphélie sera de 189612336 lieues : et dans le périhélie 
elle ne sera que de 172077268 lieues. 

Le grand axe de l’orbe de Jupiter est au grand axe 
de l’orbe de la terre, à-peu-près comme 62 est à 10 , oà 
plus exactement comme 6201 est à 1000, à fort peu 
de choses près. 

La révolution movenne de Jup/fcr autour du .soleil s’a- 
chève dans l’intervalle de 1 1 années communes 3 i 6 jours 
i 4 beures 36 minutes, ou 433o jours 14 heures 56 minutes. 

Son moyeu mouvement annuel est de 3 o degrés 20 

^ minutes 
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minutes 3 i secondes 5 o tierces. Et 
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son moyen mou- 
verjent Journalier est de 4 minutes 5 () secondes 16 tier- 
ces. üe sorte que, vu l’étendue de sa révolution, sa 
vitesse moyenne est de pins de 3 lieues par seconde 
de temps. 

Outre sa révolution autour du soleil , que l’on ap- 
pelle Révolution périodique y Jupiter tourne encore sur 
son axe d’occident en orient; et il emploie 9 heures 55 
‘minutes 48 secondes, suivant Cassini ^ et 9 heures 56 
minutes , suivant Maraldi^ à faire cefte révolution. Do 
sorte que chaque point de. son équateur parcourt envi- 
ron 655 o toises ( i27b';j mètres ) par seconde de temps. 

Le vrai lieu de sou aphélie étoit en l’année 1750, 
suivant Cassini^ à 6 signes 10 degrés 14 minutes 33 
secondes, et suivant la JLande ^ à 6 signes 10 degrés 
minutes; c’est-a-dire , à 10 degrés 4 minutes de la 




:dance. Et le moyen mouvement annuel de son aphé- 
lie est de 57 secondes 24 tierces , suivant Cassini; maïs 
ta Lande pense que la quantité de ce mouvement 
n’est pas encore bi*n déterminée, et qu’il est nécessairo 
d’y appliquer encore les observations qu’on pourra faire 
dans la suite. 

Le lieu de son nœud ascendant étoif, en l’année i75o, 
•‘suivant Cassini^ à 3 signes 7 degrés 49 minutes 5 y se* 
coudes , c’est-à-dire ,37 degrés 49 minutes 57 secondes 
du Cancer. Et le moyen mouvement annuel deson nœud 
est de 24 secondes 37 tierces 28 quartes, suivant Cassini^ 
et de 57 secondes 3 » tierces ,' suivant là Lande. 

Le diamètre apparent de Jupiter ^ vu à une distance 
égale à la rAoyenne distance du soleil à la terre-, est 
de 3 minutes i 3 secondes 42 tierces : et*l est à celui 
' du Soleil comme i, à. 10, à peu de chose près. Soa 
diamètre réel est à celui de la terre , à-peu-près comme 
57 est à 5 ; car il«st de 32644 lieues chacune de 26 
au degré. 

Sa grosseur comparée à celle de la terre , est à-peu- 
près comme 1479 ®st à t , ou plus exactement comme * 
1479231780 est à 1000000. 

Sa densité est à celle de la terre , comme 22984 est 
à 100000 , ou à-peu-près comme 23 est à 100. 

Sa masse est à celle de la terre , commë 340 est à i , 

Tome IF. * C 
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à fort peu tle clioses près, ou plus exactement comnre' 
5'^5)98GtÜ4i est à loooooo. , 

-Les astronomes caractérisent Jupiter par cette mar- 
que lil.' 

La plus petite distance de Jupiter au soleil est , comme 
nous l’avons dit, de4gl>o2o parties, dont la plus grande 
distance de la terre au soleil en contient ioi 685 ; d’où 
il suit que , lorsque Jupiter est le plus près qu’il est ^ 
possible de la terre, ce qui ne peut arriver que lorsqu’il 
est dans ses oppositions avec le soleil, il en est éloigné 
de 393335 de ces mêmes parties ,qui, en supposant que 
la moyenne distance de la lerreau^oleil soit de 34761680 
lieues, valent 136729857 lieues; c’est-à-dire, près de 
quatre Ibis autant que Jji moyenne distance de la terre 
au soleil. C’est ainsi que nous avons vu Jupiter en 177^; 
car il a été alors tout-à-la fois périhélie et périgée. , 

La plus grande distance de Jupiter au soleil est de 
545176 parties, dont la plus grande distance de la terre- 
au soleil en contient ioi 685 : d’où il suit que, lorsque 
Jupiter est le plus loin qu’il est pdl:sible de la terre , 

Ce qui ne peut arriver que lorsqu’il est dans ses con- 
jonctions , il eu est éloigné de 64686 1 de ces mêmes par- 
ties, qui valent 224869747 lieues; c’est-à-dire, que. sa 
plus grande distance à la terre est à la moyenne dis-’' 
tance de la terre au solei. 1 , à-peu-près comme i 3 est 
à 2 : ce qui fait que Jftpiter se trouve de plus d’uu fiers 
plus proche de la terre dans ses opposition» que dans 
ses conjonctions : d’où il arrive qu’il paroît plus grand 
et plus lumineux dans. certains temps t[ue dans d’autres. 

La moyenne distance de Jupiter à la terre est la même 
que la moy«»ne distance fie Jupiter au soleil; car elle ^ 
est de 18079.4.802 lieues : ce qui arrive lorsque Jupiter 
est en opposition fpiadrate; c’est-à-dîre, lorsqu’il est éloi- 
gné de 3 signes du soleil et de la terre. 

Comme Jupiter ne se rencontre jamais entre le soleil 
«t.la terre, on ne le voit jamais en croissant, comme 
Von voit la Lune, Vénus et Mercure. Et la grande,dis- - 
lance à laquelle il est du soleil, est cause même que 
son disque paroît toujours rond , même dans ses qua- 
dratures. * . 

. Jupiter est ’accompa^é dé 4 satellites, c’est-à-dire, 
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ide 4 planètes secondaires , qui tournent autour de lui , 
comme la lune tourne autoqr de fa terre, et qui sont 
emportées avec lui dans son mouvement propre autour 
du soleil. Le mouvement propre de chacun ces sa- 
• tellile;s se fait d’occident en orient, sur une 'ellipse, à 
l’un des foyers de laquelle se trouve Jupiti^. {Voyez. Sa- 
tellites Ue Jupiter. 

■ • Pour avoii*une théorie de Jupiter plus dëtajllée, con- 
cultez les Elémens <P Astronomie de Cassini, V Astronomie 
de la Lande, et les Mémoires de J.’ Académie des Sciences 
de Paris. 

Nous avons vu que le diamètre de Jupiter est de 
32644 lieues : nous avons Vu aussi qu’il n’emploie que 
9 heures 56 minutes à achever sa révolution autour de 
son axe. D’où il suit que chaque point de son équateur 
parcourt environ 655 o toises ( 12762 mètres ) par se- 
conde de temps. Cette grande rapidité dans son mou- 
vement a diT lui donner la figure d’un sphéroïde applati 
vers les pôles et surhaussé vers l’équateur, comme la 
même oiuse l’a donnée à la terre. (Voyez, Terre ). Ea 
efi'et, l’applatissement de Jupiter est très-sensible; et le* 
observations les plus récentes donnent le rapport de i3 
à 14, entre le diamètre de Jupiter d’un pôle à l’autre eC 
le diamètre de son ^uateur. 

Omapperçoit sur le disque de Jupiter^ obserVé avec 
des lunettes , plusieurs bandes obscures et à-peu-près pa- 
rallèles entr’elles, suivant la direction de la route qu’i! 
décrit par son mouvement propre. Le nombre de cea 
bandes obscures n’a pas toujours été le même : quel- 
quefois il y en a eu jusqu’à huit; dans d’autres temps, 
' il n’y en paroît qu’une ; e.t pour l’ordinaire on en dis- 
tingue trois. Celle que l’on a toujours apperçue , est plus 
large que les autres, et est située dans la partie boréala 
de son disque, tout proche de son centre^ Si l’on veut 
s’instruire des variations de ces bandes , il faut consul- 
ter différens Mémoires de Cassini et de Maraldi ^ publiés 
dans les Mémoires de l'Académie des Sciences ( Voyez 
les anciens Mémoires , tom. II , pag. 104; Tome li, pag. i ^ 
5 i 3 et 707; et les Mémoires pour les années 1690, 

#708,1714). , . ^ . 
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JUPITER, c Bandes de ) Voyet, Bandes de Jü- 

rlTER ). . ^ 

JUPITER. ( SaPellites de ) { Vpyez^ Satellites de 

■Jupiter , , 

JUXTA - POSITION. Accroissement d’un corps qui • 
se fait par l’apposition d’une nouvelle matière sur la 
surface d’une autre. Les minéraux croisserit par 'juxta- 
position» ■ ^ • 
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Karabé. ( Voyez Ambrb jaune - * 

KEPLER, ( Loix de ) (, Voyez Loi* DE Képler ). 

KILIARE. Nouvelle mesure cjp superficie. Cette me- 
sure contient 1006 Ares ou 100000 mètres quarrés, 

( Voyez Are eft Mètre qdarré ). En mesures anciennes 
la surface du Kiliare est de ^483o6,p’' j elle 

est à-peu-près ^gale à celle de ^ grandj arpeiis. Cette 
mesure est destinée à mesurer un assez grand terrein , 
comme un grand parc. 

KILIOGONE. Figure qui a mille côtés et mille an- 
* gles. Eli» est régulière ^ lorsque tous les côtés , et par 
■ conséqueht tous les angles sont égaux. Pour décrire un 
Kilio^ne régulier , il faut diviser un cercle en mille qrcs 
égaux, dont chacun ser;^de 21 minutes 56 secondes; 
parce que 1006 fois 21 minutes 36 secondes font 36 o 
degrés, contenus dans la circonférence de tout cercle. 
La corde de chacun de ces arcs sera un des côtés de ce 
polygone^ de sorte que les mille cordes des mille arcs 
îbrmeront les 1000 côtés du Kiliogone régulier; car toutes 
ces cordes sont égales entPelles , puisqu’elles soutien- 
nent des arcs égaux entr’eux. 

Pour avoir la surface d’un Kiliogone quelconque, soit 
régulier, soit irrégulier , Fuyez Pougone. 

Tous les angles intérieurs d’un Kiliogone quelconque 
valent, pris ensemble, 179640 degrés; et pour savoir 
de combien de degrés est chaque angle intérieur d’un 
A'/Viogone* régulier., il faut diviser le nombre de degrés 
qtie valent ensemble tous les angles intérieurs, savoir, 
179640, par 1000, nombre des côtés ou des angles du 
Kiliogone; le quotient 179 , ou 179 degrés 38 mi- 

nutes 24 secondes,' donne la valeur de chacun de ces 
angles. * 

G 5 
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KILIOGRAMMI^ Poids nouveau. Ce poids contient j 

mille grammesjet le gramm^st l’unité de poids. ( Voyez 
Gramme ). En poids de marc, celui du KiUogramme 
est de a livres o once 5 gros 4^ grains.Xe poids et ses 
différentes parties sont destinés a peser 1^ marchandises 
qui se vendent en détail. 

KILIOLITRE. Nouvelle me|p:e de capacité. Cette 
mesure contient looo litres; et le litre est l’unité des ^ 

mesures de capacité. ( Voyez Litre ). Le Kiliolitre est 
égal au mètre cube. ( Voyez Mètre cube ). En* me- 
sures anciennes, la capacité du Kiliolitre est de a9,P’' '* 

S02690. Cette mesure^est destihée à mesurer les grandes 
papacilés, telles que celles par lesquelles on mesure les 
grains et les liqueurs qu’on vend en gros. La capacité 
du Kiliolitre est à-peu-près égale à celle, du tonneau ^ 
de vin de Bordeaux composé de quatre pièces. 

KILIOMÈTRE. Nouvelle mesure linéaire. Cette me- 
sure contient 1000 mètres ; et le mètre est l’unité des 
mesures linéaires. ( Voyez Mètre ). En mesures an- 
ciennes , la longueur du ifi/iomè/re est de 3079, f'- 458 . , 

Le Kiliomètre est destiné à mesurer les distances iti- 

néraires. 

% 
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Laboratoire. ( siphSk de) ( f^oyez Siphow 

DOUBLE ). , 

LABYRINTHE, C’est le nom qu’on a donné à la 
seconde partie, et en même temps la pins enfoncée , 
de l’oreille interne. (Voyez Oreille). Le Labyrinthe 
est composé de trois parties, dont l’nne est appelée le* 
limaçon L (PI. XXVlI l\ fig. i.) ( Voyez LiMAÇoy. ) 
l’autre le yestibule*G ( Voyez Vestibule); et la troi- 
sième les canaux demi-circulaires //, I , Kp ( Voyez 
Canaux demi-circulaires ).' Le /fV«c^nn est situe 
en-devant , les canaux demi-circulaires en arrière , et 
le vestibule au milieu. 

LACHRYMAL. (Sac) (Voyez Sac lachrymal). 

LAC H R YM ALE. /Canmcu/e) (Voyez Carunculk 
lachrymale). 

LACHRYMALE. (Glande) (Voyez Glanbe la- 
chrymale ). 

LACHRYMALE. (Lymphe) ^f'oyez Lymphe la- 
chrymale ). • 

LACTATES. Sels formés par la ‘combinaison de 
l’acide du petit lait aigri ou de l’acitje lactique, avec 
différentes bases. ( Voyez Acide lactique). 

LACHRYMAUX. (^Points) (Voyez Points la-' 

CHRYMAUX). 

LACTWE. {Voie) (Voyez Voie lactée). 

LAITON. C’est la même chose que le cuivre jaune. 
{Voyez CmvEE .^une). i 

LAME SPIRALE. Cloison qui .sépare en deux par- 
ties , app«Jées rampes , la cavité du conduit osseux 
qui enveloppe le noyau du limaçon. {Voyez Lima- 
çon et Oreille). Urle portion»i , a , 3 {PI. X^VI/f^ 
Jfig. 5. ) de cette cloison est osseuse , et l’autre 4,5, 6 , 
est membraneuse. . * 

La Lame spirale , . séparant en deux moitiés une 

C 4 
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cavité qiil va toujours en diminuant, et qui tourne 
en vis autour du noyau du limaçon^ est pour celle 
raison plus largf- dans sa partie inlërieure 4 ,• et vg , 
comme la cavi.é qu’elle partage , toujours en dimi- 
nuant de largeur jusqu’à sa partie supérieure 6 : d’où 
il suit que les fibres transversales qui composent sa por- 
tion membraneuse 4, 5 , 6 , sont toujours, comme 
les cordes d’un clavessîn , de plus cour les en plus 
courtes. Cette differenop de dimension donne lieu dé 
présumer que ces'fibres nerveuses ont plus de rapport 
et de proportions avec certains tons qu’avec d’autres. La 
Lame spirale est donc toujours prête à recevoir , dans 
■ i^uelqnes-unes’de ses parties, les vibrations de quelque 
touque ce soit; c’est-à-dire, que les tons les plus , 
graves n’ébranlent que les- fibres leS' plus longues qui 
sÿut à leSr unisson , tandis que les plus aigus n’ébran- 
lent que les fibres les plus courtes , et comme toutes 
ces fibres nerveuses ont plus ou moins de longueur les 
unes que les autres , selon qu’elles sont destinées à 
nous faire avoir la sensation de différens tons ; on con- 
çoit aisément pourquoi la Laine spirble , ainsi que la ca- 
vité qu’elle sépare , est aussi grande dans un enfant 
que dans, un adulte; car si -les dimensions avoieut été 
dillérenles dans ces deux âges, les mêmes, tons auroient 
agi sur nous d’une manière dans notre enfance, et 
d’ifne autre quand nous aurions été dans un âge plîis 
* av'anré; ce qui fi’arrive pas. 

LAMES MA^NÉTI(^)LES. Ce sont des Lames 
d’acier , auxquelles on a communiqué une vertu ma- 
gnétique, et qui sont très -propres elles -mêmes à en 
communiquer à d’autres Lames d’acier tremj;é de. tout 
son dur. On a imaginé différens procédés, pour com- 
muniquer à ces Lames la vertu magnétique , et pour 
leur conserver quand elles l’ont |une fois acquise. 
Nous avons .donné le détail de ces prtK’édét; dans l’ar- 
ticle de YAimant artificiel, {Voyez Aimait arti- 
ficiel). 

LAl\/GyE. Corps mftscnieux, très - mobile , placé 
dans la cavité de la bouche. La Langue est le .prin- 
cipal organe du goût. ( Voyez Goot ). Je dis le i)rin.* 
cipal organe j car le goût réside aussi dans fe palais 
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et le fond de îa bouche, comme on .en a la preuve par 
les gens, qui, n’ayant point'de , ^goûtent ce- 

pendant les alimens. ( Voyez lej Mémoires de. l'Aca- 
démie des Sciences année 1718, pag. 6). Dans le sens 
du toucher, l’organe immédiat consiste dans les houppes ' 
ngrveiises répandues sur toute la surface de la peau. 
Dans le sens du goût , ce sont aussi ces Iioiyipes ner- 
veuses , répandues principalement^ sur la Langue 
( pl. XXV ^ fig. 6) qui en sont l’orgaiie immédiat : 
et afin que les parties savoureuses des alimens puis- 
sent les toucher comme il convient, pour se faire 
sentir, elles spnt grosses , peu compactes, et comme 
enchâssées dans une enveloppe fort poreuse^ ef abreu- 
vées d’une lymphe qui entretient leur souplesse. 

LANTERNE MAGK^UE. Machine qui a la pro- 
priété* de faire paroître en grand , sur une muraille 
blanche ou sur une toile tendue dans, un lieu obscur , 
des figures,,peiiiles en petit sur des morceaux de verre 
mince , et avec des couleurs bien transparentes. 

Nous devons l’invention de cette machine au père 
^TirAer ,• Jésuite Allemand. Elle est composée d’une 
boîte .4 B (P/. L , fig. 4. PL LXXXV.,*Jïg. 10.) et 
dont on voit la coupe (P/ XLIX ^ fig. 4.) surmontée 
d’un dôme c en forme de cheminée. Un, des* côtés 
de cette boite s’ouvre à charnières, pour donner la li- 
berté d’y placer convenablement la lumière. Sur un 
des fonds de cette boîte est adapté un miroir concave 
M M d’edViron i 5 ou 16 centimètres (5 ou 6 pouces) 
'de foyer, au-devant duquel, et un pei^lus près de 
lui que l^oyer des rayons parallèles, on*pflte la flamme 
d’une grosse chandelle ou* lampe C. ^ette lampe est 
représentée séparément en F E ^ dont on voit le porte- 
mèche en D. Sur le fond de la boîte opposé au mi- 
roir , est adapté un tuyau H , qui porte les verres 
I,K ^ et la coulisse < 7 "G, destinée à recevoir les lames 
de verre ou porte-objets T, L , etc. fmmédiatement 
derrière la coulisse , on place un troisième verre len- 
^ticulàlre , destiné à rassembler les r^ons de lu- 
mière sur*le porte -ob}^. Moyennant iPa ee porte- 
objet ou verre peint est fortement éclairé. 

Lç tout aiisi disposé , il est aisé de rendre raison 
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de l’effet de la Lanterne magique. AB { Pt. L ,Jig. i. ï " 
représente le miroir concave déglacé ou de métal : C la 
chandelle. Le miroir réfléchit en grande quantité. les 
rayons de lumière sur le verre lenticulaire D d, ce 
qui éclaire fortement Tobjet E e. A i6 centimètres 
I environ 6 pouces) de là est placé le second verra 
lenticulaire G g, qui, de même que le premier , *5 
1 6 Centimètres (6 pouces) de foyer. Les rayons qui 
composent chaque faisceau Mm ^ partant de. chaque " 
point de l’objet Ee, en traversant ce verre, de di- 
vergens qu’ils étbient , sont rendus parallèles j et ces 
^faisceaux deviennent convergens entr’eux. Après s’être 
croisés^ ils vont traverser le troisième verre Jlh ^ qui 
doit avoir 82 centimètres (un pied) de fb^yer. Ce verre 
diminue un peu la divergence qu’avoient prise ces fais- 
ceaux en se croisant , et rend convergens entr’eux les 
rayons qui forment chaque faisceau , dont les extré- 
mités vont , air point de convergence ^ peindre eu 
grand l’image KL. Voyez l’ellèt représeiilé , 4. 

' On produit le même effet , et d’une manière beau- 
coup^ plus brillante , en faisant tomber , derrière le 
verre peint ^ un gros rayon solaire , qu’on y dirige 
par le moyen d’un miroir placé .en dehors de la fè- , 
nêlre , au volet de laquelle est adapté le tuyau qui 
porte les lentilles , et la coulisse qui reçoit le porte- 
objet. Pour cela , on supprime donc la lanterne , le 
miroir concave, la lampe et le premier verre Dd, 

fg- • . 

Les porte-objets sont des lames de verre mince T. 
(PA XLIX,f^ 4.) qui ont 27 centimètres (lopouces) de 
long sur 8 centimètres (3 poiçces) de large, et qi/Tsont sim- 
ples. Mais ily e<Pa de composés ,dont les figures ont des 
mouvemens qui semblent les animer. Dans ceox-ci 
une partie de la figure est peinte sur un verre fixe , 
et l’autre partie sur un verra mobile , comme on le 
voit en L. t est le verre fixe qui porte la figure de la 
fête d’un homme, auquel il pianque la mâchoire. Cette 
mâchoire est jleinfe sur le verre mobile fV, qui se place 
sur le verre^xe /, et qu’on met en mouv«men( par* 
le moyen i*ne petite règle* n , qui se loge dans la 
cwilisse m. On voit de même en aaa un moulin a 
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vent , peint sur le vèrre fixe, mais sans ses ailes , qui sont 
placées sur le v«frre mobile p, que l*bn fait tourner 
avec une corde sans fin , par le moyen de la mani- 
velle ç. 

Ea grandeur de l’image peut varier, en variant la 
distance de la machine au plan qui reçoit l’image , ainsi 
que la distance des verres entr’eux. Ep général , la 
grandeur de l’image est à celle de l’objet, à-peu-près 
comme la distance de l’image à la lentille, est à celle 
de la lentille à l’objet. On peut avoir cet effet avec un seul 
verre : en multipliant les verres, on augmente un peu l’eHèt. 

I^RGEUR. L’une des trois dimensions essentielles 
à tous les corps. La Largeur d’un corps s’exprime par 
une ligne droite , perpendiculaire à une autre ligna 
droite , qui détermine la longueur de ce corps. Si l’on 
suppose la surface d’un corps composée de lignes droites 
toutes parallèles entr’elles et à la' longueur de ce corps, 
la plus longue de ces lignes déterminera cette longfteurj 
et une autre ligne droite , qui coupera perpendiculai- 
rement la première ,' et qui s’étendra depuis la pre- 
mière parallèle jusqu’à la dernière , en exprimera la 
Largeur. Par exemple , le^ fils' qui forment la chaîne 
* d’une étoffé , peuvent être considérés comme les lignes 
parallèles dont nous parldhs , et qui déterminent la lon- 
gueur de la pièce d’étoffe; et les fils qui en forment la 
trame, et qui sont perpendiculaires aux premiers, ea 
expriment la Largeur. ( Voyez Corps ). • 

LARME B ATAVIQUE ou LARME DE VERRE. 
Petite portion de verre en fusion , qui a été subitement 
refroidie, en la laissant tomber dans l’eau fraiche, et 
qui a pris la forme d’une Larme. ( Voyez-en la figure 
PL XXXI, fig. 10 ). • 

Les efiéts de la Larme Batavique sont très-singuliers 
^t surprenans. On peut en frapper assez fortement, à 
coups de marteau , le gros bout -B , sans le casser. 
Mais si l’on en rompt la queue A , dans l’instant toute 
la Larme se brise avec éclat , et se réduit presque 
en poussière. 

On a attribué cet effet aux efforts de l’air, et quel- 
^ques-uns à celui d’un fluide plus subtil que l’air. En 
«fi'et , on remarque dans l’intérieur de la Larme une 
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ou pIusTeurs bulles qui ressemblent beaucoup à des bulles 
d’air ,• mais qui en même temps n’en ont que l’appa- 
rence ; car comment cet air seroit-il demeuré dans 
une matière aussi ardente? ne s’en seroit-il pas échappé , 
tandis qu’elle étoit dans l’état de mollesse? ou s’ü en 
étoit demeuré , jusqu’à quel, point ne se seroii-il pas 
raréfié? et par conséquent combien n’auroit-il pas perdu 
de son ressort? Ce n’est donc pas l’air intérieur qui 
produit cet elFet ; ce n’est pas non plus l’air extérieur ; 
car la rupture de la Larme est aussi complète dans le 
vide de Boyle que dans l’air libre. 

Dans les Larmes Bataviques^ la solidité comnt^nce 
par la superficie, et leur refroidissement se fait de 
couche en couche ; car , d’après les expériences qu’en 
a laites VAbbé Nollet^ on les voit rouges au fond de 
l’eau pendant plus de 6 secondes, et leur degré de 
chaleur n’est alors qu’intérieur. Aussi peut -on les 
recevoir sous l’eau dans la 'main, sans courir risque 
de se brûler. - v 

Il est donc bien plus probable que le verre se casse ’ « 

ainsi, parce que ses couches ont été rendues solides 
comme en plusieurs temps j les intérieures , qui se sont 
durcies les dernières, put donc obligé les extérieures 
de se plier vers elles, comme un arc se tend par le 
raccourcissement de sa oorde. Lorsque le cboc d’un 
corps aigu, ou une rupture faite exprès, ou enfin une 
secousse violente donne lieu aux parties internes de se • 
quitter, les couches externes se débandent comme au- 
tant de ressorts, et étaut composées de particules mal 
jointes, elles se brisent en se débandant. C’est ce qui 
arrive aux corps élastiques d’une matière fragile , qui 
ne peuvent pas se qjjrêter à , toute l’étendue de leur 
réaction, parce qu’il est rare qu’jis soient aussi flexibles 
dans un sens que dans l’autré. Ce qui augmente ^ 

. vraisemblance de eette explication , c’est qu’une Larme 
de verre ^ rougie et recuite sur des charbons, ne se 
casse plus ainsi, ( l'ayez les Leçons de Plysique de l'abbé 
Wollet, tome /F, pag. 5z3 et, suivantes). 

, LARMES. L^'mphe très-claire, très-limpide, un peu * 
salée , qui est Iburnie par une glande , appelée Glande 
* lachrymqle^ située au-dessus du globe de l’œil , dutcôté 
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Al petit angle, et qui se répand sur le globe de l’œil. 

( /^oyez Glande tACHHYMALE). 

Les Larmes se^^^ent non-seulement à humecter le 
globe de l’œü et les paupièrès , afin de conserver la 
liberté de leur jeu, mais encore à empêcher que la 
cornée transparente ne se dessèche, ne se ride et ne 
se ternisse ; si cela arrivoit , elle perdrbil%a transparence, 
ne laisseroit plus passer les rayons de lumière j et la 
-vision n’auroit pas lieu. 

LATn UÛE. Distance d’un lieu à l’équateur terrestre, 
mesurée ou vers le midi ou vers le nord ; ou bien c’est 
la distance du zénith d’un lieu à l’équateur céleste. Il 
y a deux sortes de Latitudes^ l’une septentrionale ou 
boréale^ l’autre méridionale ou australe. La Latitude 
septentrionale est la distance à l’équateur , pour les pays 
situés entre l’équateur et le pôle nord ; telle est la La- 
titude de Paris. La Latitude méridionale est la distance 
à l’équateur , pour les pays situés entre l’équateur et le 
pôle sud. ^ 

La Latitude d’un pays est mesurée par l’arc du mé- 
ridien fompris entre l’équatenr et le zénith du lieu. On 
ne sanroit avoir plus de 90 dbgrés de Latitude puis- 
qu’il n’y a que 90 degrés entre l’équateur , d’où on les 
compte , et les pôles , où finÿsent toutés les Latitudes. 
La Latitude d’un lieu est égale à la hauteur du pol« 
pour ce lieu : car si le pôle étoit à l’horizon, le zénith 
eeroit précisément à l’équateur ; ce lieu n’auroît donc 
point de Latitude , de même que le pôle n’auroit point 
de hauteur pour luL Si le pôle s’élevoit au-dessus de 
• l’horizon ,» l’équateur s’éloigneroit du zénith de la même 
quantité : de sorte que, si le pôle étoit élevé jusqu’au 
zénith , il auroit 90 degrés de hauteur j mais alors l’ié- 
quateur se trouveroit à l’horizon , et .seroit par consé- 
quent éloigné du zénith de 90 degrés : donc la Latitude 
est égale à la hauteur du pôle : donc , en connoissant 
l’une , par-là même on connoît l’autre. Pour trouver 
aisément la hauteur du pôle, il faut choisir une des 
étoiles les plus proches du pôle , et qui font leurs révo- 
lutions journalières sans passer sous l’horizon. On observe 
sa hauteur méridienne dans le temps qu’elle passe dan» 
U, partie supérieure 4u cercle qu’elle décrit autour d« 
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pôle : on observera encore sa hauteur méridienne dafl* 
la partie infërieure de son cercle : et l’on prendra la 
diflërence- entre la plus grande et I# plus petite de ces 
hauteurs. La moitié de cette différence mesure la dis- 
tance de celte étoile au pôle; en l’ajoutant à la plus 
petite hauteur de l’étoile iuc l’horizon , ou en la retrau- 
“chant de la plilB g^rande, on aura la hauteur du pôle 
sur l’horizon du lieu où l’on observe , et par conséquent 
la Latitude de ce lieu. 

LATITUDE. ( Cercles de) { Voyez Cercles di 
Latitude). 

LATITUDE. ( Degrés de) ( Voyez DegrÉS DB 
Latitude ). 

LATITUDE DES ASTRES. Distance des astres à 
l’écliptique , mesurée ou vers le midi ou vers le nord. 
Cette distance se’ mesure par l’arc d’un cercle perpen- 
diculaire à l’écliptique , compris en^e l’écliptique et le 
centre de l’astre dont on cherche la Latitude. Cette 
Latitj^e est septentrionale ou méridionale : elle est 
septentrionale , lorsque l’astre est situé entre l’écliptique 
et son pôle nord : elle est méridionale , lorsquç l’.astr» 
est placé entre l’écliptlt[ue et son pôle sud. ( Voyez 
Cercles de Latitude). 

Un astre nft peut pa^ avoir plus de 90 degrés do 
Latitude; car il n’y a que 90 degrés entre l’écliptique, 
d’où on commence â les compter, et les pôles de l’é- 
cliptique , où finissent les Latitudes des astres. Il suit 
de là qu’un astre , tel qu’une étoile, par exemple, qui^ 
se trouve dans l’écliptique, n’a point de Latitude'.^ et 
que celui qui seroit précisément au pôle de l’écliptique, 
eu aiiroit 90 degrés.' 

m LATITUDE GÉOCENTRIÇÜE. On appelle ainsi, 
en astronftmie , l’angle sous lequel paroît, vue de la 
terre, la distanceperpendiculaire du centre d’une planète ‘ 
■ h l’écliptique. ( Voyez GÉocentriqüE ). 

I.ATITUDE ïlELIOCENTRigUE. On appelle 
ainsi, en astronomie, l’angle sous lequel paroîtroit, 
vue du soleil , la distance perpendiculaire du centre 
d’une planète à l’écliptique. (Uc^csHéliocentrique ). 

LEGER. Epithète qui conviendroit à un coq» qui 
4’auroit pôint de pesanteur. Mais ou ne couüUoit poiut 
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ée corps de cette espèce^ Cette ëpithèfe ne convient 
donc à aucun. Cependant on appelle L<^ger^ uu corps 
qui est moins pesant qu’un autre, auquel on le compare. 

LEGÇRETÉ. Terme de. Physiquç.. Propriété d’un 
corps qui auroit une tendance dans une direction'con— 
traire à celle des corps pesans- Nous ne connoissons 
point de corps qui aient cette propriété, que l’on pour- ^ 
roit appeler Légèreté absolue , bien diÜërente de la sui- 
vante, que l’çn appelle Légèreté respective. ( l'oyez. Li- « 
GÈRF.TÉ respective). , 

LEGER ÉTÉ RESPECTIVE. Différence en moins 
du poids d’un côrps au poids d’un autre corps , auquel 
on le compare. , , 

LENTICULAIRE. Terme de Dioptrique. Epithète 
que l’on donne à ce qui a la figure d’uae lentille. Par . 
exenaple , on appelle Leaticulaire , un verre taillé en 
forme de lentille, ( l'oy. Lentille )- 

LENTILLE. Terme de Dioptrique. Verre taillé en 
fomie de Lentille , du moins d’un côté. Ces sortes de 
verres sont ordinairement convexes, des deux côtés , ou 
du nloins ils sont conve.xes d’un côté , tandis qu’ils sont 
plans de l’autre. Dans le premier cas , ils s’appellent 
Convexo-convexes ; et dans le second cas, on les nomme 
Plan-convexes. Ces derniers produisent, à courbure» 
égales,, un effet moitié rfioindre que les premiers. Oh . 
peut voir la coupe d’une Lentille convexo - convexe 
PI. XHl ,flg. JO J et celle d’une Lentille plan-convexe , 

M- II- 

On a remarqué qu’un corps sphérique transparent , 
sur la furface duquel tombent des rayons de lumière 
parallèles entr’eux, les réfracte de manière à les réunir 
et à 'en former un foyer, au plus à une distance éghle 
à la moitié de son diamètre. Maij on a observé en 
même temps que ces foyers étoient très-foibles , à cause 
de la grande épaisseur qu’ils sont obligés de traverser. 

Pour empêcher cet afi'oiblissement , les opticiens ont • 
imaginé de rendre leurs corps réfringens plus minces, | 
sans préjudicier à la propriété qu’ils ont de former 
des foyers. Poui; cela , au lieu de prendre le corps sphé- 
rique entier h i kFl c h ( fig. 4, ) , ils n*en prennent 
que deux segmens , tels , par exemple , que eh ietkFlj 


* 

Digitized by Google 



48 L E N 

qui , étant rapprochés l’un de l’autre , forment le corps 
l«nliculaire chine ^ qui réunit , vers un point de la 
portion CF de l’axe A F ^ les rayons parallèles d e\^o p , 
qui , s’ils avoient eu à traverser toute l’épaisseur de la- 
sphère ,n’auroient été se réunir qu’en /I N’ayalit à tra- 
* verser qu’une épaisseur beaucoup moindre, il en passe 
davantage , et le foyer est plus vif. Pour augmenter 
encore cette vivacité , on ne prend pas même desseg- 
mens aussi épais ; on les prend tels que r A 9 ,et même 
encore plus minces. ( Voyez Dioptriqué*). 

On donne à toutes les i^ntilles une courbure sphé- 
rique ; ce n’est cependant pas \3 plus propre à faire 
converger les rayons dans Te plus ijelit espace. Si l’on 
présente un plan à l’endroit où les rayons se croisent, 
on observe qu’ils forment là un petit cercle, qui a d’au- 
tant plus de largeur , que la surface sphérique , qui 
reçoit les rayons incidens , est elle-même plus large. 
La courbure parabolique ou hyperbolique, qni.seroit 
plus propre à réunir les rayons dans un point , seroit 
très-difficile à obtenir ; encore avec elle ne réussiroit- 
on pas, puisque tons les rayons de lumière ne- sont 
pas également réfrangibles. ( Voyez CodLEURs). 

L’effet le plus remarquable dqs Lentilles^ est de' 
grossir les objets. Cela vient de ce que les rayons de 
toutes espèces , soit parallèles , soit convergens , soit 
divergens, se réunissent, après les deux réfraétious , 
en formant des angles plus grands. Les rayons paral- 
lèles bd^ b e. (fig. 5. ) , qui, sans la réfraction, ne se 
réuniroient jamais , en traversant la Lentille, de , se 
réunissent en_/i Les rayons convergens Ad , ne, qui , 
sans la réfraction, n’iroient se l'éunir qu’en g-, en tra- 
versant la Lentille , se réunissent en h , en formant 
un angle plus grand. Les rayons divergens cd, ce ^ 
qui , sans la réfrtfction , iroient toujours en s’écartant, 
en traversant la Lentille , vont se réunir en g. La por- 
tion ce de l’objet paroît donc sous. l’angle Aga, et par 
conséquent de la grandeur A a. 

L’image de cet objet paroit derrière la Lentille , dans 
un endroit plus éloigné que celui où l’objet est placé. 
Cela vient de ce que les rayons de chaque faisceau , 
partant de cliaque point de l’objet , deviennent , par 

• les 
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les réfractions, moins divergeus , et ont , par-là , leur 
point Kctif'de réunion pins éloigné. Le point F ffig, 6.) . 
vu au travers de la Lentille n m , paroît donc en 
Mais*, pour que l’image de l’objet soit vue derrière 
la Lentille^ jl faut que l’objet soit plaaé plus près da 
la lentille que le Ibjer des rayons parallèles : cqf si 
l’objet étoit en /, plus loin que le loyer des rayons 
parallèles , les rayous de chaque faisceau , en arrivant 
à la suriàce m de la Lentille , étant trop peu divjergens , 
deviendraient * en la traversant , parallèles ou mêma 
convergens, et n’auroient pas de point de réunion ; ou 
n© verroit donc pas l’image derfière la Lentille, Mais 
si ces rayons devenoient convergens, cette image pour- 
roit se faire voir en-deçà de la Lçntille , entre la Len- 
tille et l’œil. Supposons C 7. ) le foyer des rayons 
parallèles de la Lentille m /i, et un objet placé au-delà 
en A B ; les faisceaux de rayons An ^ Bm , partant d© 
cbiK|ue point, étant trop feu divergens en Privant à 
la Lentille,, en la traversant , deviennent convergens, 
et vont tracer eu a b une image renversée , qu’un œil , 
placé en D , peift appercevoir. Cette image est uéees- 
sairement renversée, parc«s qu’il n’y a que #es rayous 
qui ^ soient croisés entre l’objet et la Lentille ^ qui 
puissent ensifi te converger au même œil. 

C’est çette image , qui vient se former en-deçà de la 
Lentille , qui est le principe sur lequel est fondée la 
consifuction des lunettes; car, dans une lunette , c’eSt 
celte image et non pas le corps, qui estl’ob^t immé- 
diat de la vision. ( F oyez Lunette ). 

Les Lentilles font entrer dans l’œil des rayons qui 
n’y enireroient pas 'sans elles ; parce qu’elles rendent 
la lumière moins divergente. Par cette raison , ces 
verres nous Ibnt voir les ol^ets avec plus de clarté ; 
mais , d’un autre côté fify a beaucoup de rayons ré- 
fléchis ou éparpillés en efitrant , en sortant et dans 
l’épaisseur du verre : ce qui quelquelbis diminue plus 
la clarté ^ que la réiwion des rayons ne l’augmente. , 

Ce qu’on regarde au travers d’une Lentille.,, paroît 
souvent difforme» C’yt ce qui arrive quand l’objet est 
grand , et la Lentille fort convexe : car alors les effets 
de la réfraction ne sont pas égaux pour tous les points , 
Tome IV. , D 
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à cause de 1» ^ifléretice d’obMquit^ d’incidence pour 
diaqiie rayon, qui nait de la courbure de la surface ; 

■ et parce que les’ difltnens points de l’objet étant placés 
à différentes distances de celle surface , les raypiis qui 
en parlent , y ^rrivenl avec différens déférés de diver- 
gence. Les mêmes causes peuvent faire voir cert^mes 
parfies de Fobjet confusément, tandis que d’autres se 
voient disfiiiclement. Cela s’apperçoit sur -tout aux 
extrémités de l’image , qu^d les Lentilles sont d’un 
foyer foVt court j parée que les réfractions ffes bords 
de la Lentille ne concourent pa* avec celles du 
Wiilieu, • . • 

LETON. C’est la ifiême chose que Cuivre 'jaune. 

Cuivre jaune). 

LETTRE DOMÎ N ICALE. On appelle ainsi la Lettre ■ ' 
qui , dans le (Calendrier, désigne le Diniancbe. Il y a 
sept Lettres^ qui deviennent loui-à-tour jDom/Wco/ej. 

Ces LettHff son^ les initiales des mots latins suivaus: 

Dei , Cœlum, Bonus ^ Accipe ^ Gratis^ Filius , Esta. Ce 
• sont donc les sept premières Lettres de l’alphabet , .4 , 

B ^ C) D ^ F ^ G. Dans le Calendrier Julien et dans 
Je Calendr^r Grégorien, on^ place une de ces Lettr,es 
à côté de chacun des jours de chaque mois. < les 
met suivant leur ordre naturel , en coni4»jençar>t }>ar 
le premier de Janvier ; ainsi A se met toujours à côté 
du premier jour de Janvier ; iî , à côté du second j 
côté du troisième; £>, à côté du quatrième; £, 
à côté du cinquième; F,’ à côté du sixième; et G, à 
côté du septième. Ensuite on recommence en suivant* 

' le même ordre ; et .^1 revient à côté du huitième, etc. 

G , à côté du quatorzième , qui se trouve encore à 
côté du vingt'Unième et du vingt-huj/ième ; ensuite 
A^B et C à cô:é des trois derniers jours de Janvier. 

.Par conséquent D se trouv^.à o^édu premier jour de 
« Février; mais ce dernier nmis n’ayant que 28 jours, 

JO se trouve encore à côté du premier jour de Mars ; 
et ensuite G, à côté du premier jour d’Avril; B , à 
côtédu premier jour de Mai ; F, à côté du premier jour 
de juin; G , à côté du premiÂ jour de. Juillet; C, à côté 
du premier jour d’Août ; F, à côté du premier jour . 
de Septembre ÿAjk côté du premier jour d’Octabre; 
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D, à côté du premier jour de Novein^j^ j et F, à côté 
du premier jour de Décembre*, de sorte que se re* 
tr»iive eucore à côté du trenle-uiiième jour du mêmei 
mois. Ainsi l’aunée commeiicetet finit par le même jour 
de la semaine. 

L’année bissextile n’apporte aucun changement à 
l’arrapgement de ces Lettres ; parce que la Lettre F, 
qui est à côté du 24 lévrier, lequel est le jour in- 
tercalé dans les années bissextiles, se répète au jo.ur 
suivant , 2Ô du même mois. 

L’année commune étant dé 365 jours, qui font 5 a 
semaines et i jour, et l’année bissextile éiant de 
566 jours, qui font 5 a semaines et 2 jours; cela fait 
que la Lettre Dominicale ne peut pas être la même 
pour deux années de suite ; elle V’^arie donc tous les 
ans, non pas suivant Pordre naturel, mais suivant 
l’ortjre rétrograde. L’année 1766 , par e\t1iT|iIe, a eu 
F pour lettre Dominicale'^ l’aimée 1766 a eu F ; 
l’année 1767 a eu i?, etc. , eu voici ‘la raison. Snp- 
jxisons que l’année commence par un dimancbe ; la 
Lettre Dominicale ùe cette année sera puisque cette 
Lettre se trouve q côté du premier janvier; et si c’eSt 
une année commune , tous les jours de l’année , à 
côt£ desquels la Lettre A se trouvera dans le calen- 
drier, seront des dimanches. IVlaisla Lettre A se trouvée 
aussi, comme nous l’avons dit, à côté du 5 i dé- 
cembre ; l’année suivante*commencera dônc par un 
lundi ; par conséquent le dimancbe suivant sera le 
7 janvier, à cô'é duquel est I3 Lettre G , qui sera 
la Lettre Dominicale de cette seconde année. Par la 
même raison, la troisième année commencera par un 
mardi; et le dimanc^j^ suiv'ent sera le 6 janviei*, à 
côté duquel est la Lettre F, qtii fera la Lettre Domi- 
nicale. de cette troisième ^nnée , «te. On voit par-là 
que le commencement d’une uunée , qui suit une an- 
née commune, avance d’un jour dans la semaine, parce 
que l’année commune est composée de 52 semaines et 
J jour; mais le commencement d’une année , qui 
suit une anuée^bissextile, avance de 2 jours, parce 
que Paitnée bissextile est composée de 52 semaines et 
2 jours. Ainsi l’amiée 1767, qui n’a point été bissextile, 
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a commencé et. fini par un jeudi ; l’année 17C8 a dons • 
commencé paj^^ vendredi. ]\lais l’année 1768 étant 
bissextile, et a^'ant par conséquent un jour de plus, 
au lieu de finir par un vendredi comme elle a cofti- 
mencé, a fini par un slmedi, et l’aijnée 1769 par un 
dimaucliej et ainsi de suite. 

Dant les années bissextiles, il y a deux Lettres Domi- 
nicales ^ dont l’une, qui est la dernière des dei»t sui- 
vant l’ordre alpliabéliquc , sert depuis le commeuce- 
iiient de l’année jusqu’au 24 février inclusivement, et 
l’autre , qui est la premièfe des deux suivant l’ordre al- 
phabétique , sert tout le reste de l’année. Ce cbange- 
ment se fait , parce que , comme nous l’avons dit, la 
Lettre f, qui est à côté du 24- février, se répète et 
se trouve encore à côté du 26, dans les années bissex- 
tiles. L’année 1768, par exemple, qui a été bissex- 
tile , a eu pour Lettres Dominicales CB', C a servi 
depuis le Commencement de l’année jusqu’au 24 fé- 
vrier , et J 3 , tout le reste de l’apnée : can. cette an- 
née ayant commencé par un vendredi, le dimanche 
suivant fut donc le 3 janvier , à côté duquel est la 
Lettre C ; tous les jours suivans , marqués d’un < 7 , sont 
alors des dimanches : ainsi le 21 lévrier fut un di- 
manche; mais ensuite, à cause du bissexte, la Lettre 
Dominicale changea ; car le 22 février, marqué d’imi?, 
fut Inndi ; le a 3 , marqué d’un E , mardi ; le 24 , mar- 
qué d’une F, mercredi; le 25 , marqué encore d’une F, 
jeudi, le 26, "marqué d'ui» G, vendredi; le 27, mar- 
qué d’im A , samedi : et le 28 , marqué d’un B , fut le 'di- 
manche. Le devint, donc la Lettre Dominicale pour' 
le reste de l’année. 

De fout ce que nous venons de dire, il suit, i**. que 
ces Sept Lettres A , B , C , -D , j^„F , G , devieunen t Do- 
minicales tour-à-tour, mais dans un ordre rétrograde : 
2°. qu’il n’y a qu’une seule Lettre Dominicale dans tout 
le cours d’une année commune : 3 °. que, dans une 
année bissextile , il y en a deux , dont la dernière 
suivant l’ordre alphabétique , sert depuis le commen- , 
cernent de l’année, jusqu’au jour de bissexte, qui est 
• le 24 février, et la première suivant l’ordre alphabé- 
tique , sert tout le reste de l’aimée. * * 
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S’il n’y avoit point d’année bissextile, la révoliitioa 
des Lettres Dominicales s’aclieveroil cla^s l’espace de sept 
années ;t;’est-à-dire , que cbatnne de ces Lettres seroit ^ 
Dominicale, pendant toute une année , e’t les quantièmes 
des mois, et les jours de la semaine se retrouveroient les ' 

mêmes de septen sept ans. Mais l’année bissextile ayant 
deux Lettres Dominicales , parce qu’elle a un j'our de plus, 
le concours de’s mêmes quantièmes des mois avec les 
mêmes jours de la semaine est reculé tous les quatre 
ans d’un jour, et ne peut être rétabli qu’au bout de 28 
ans. Cest ]à ce qui forme le cycle solaire, (.l'oyez 
Cycle solaire). . * • * 

Pour trouver \n*Lettre Dominicale qui convient à 
nne année proposée , il faut connoitre le cycle solaire 
de cette année , et le compter circulaircment sur quatre 
doigts , en prononçant de suite les mots latins, 

Cœlitm ^ Bonus Accipe .y Gratis ^ Filius^ Esta. Chaque 
Ibis qu’on tombe sur le premier doigt , on doit pro- 
noncer deux de ces mots , parce que l’année bis- 
sextile a deux Lettres Dominicales'^ et on n’en pro- 
nonce qu’un sur chacun des trois autres doigts. La • 
Lettre Dominicale que l’on cherche, est la Lettre ini- 
tiale du mot qu’on prononce le dernier ; et si l’on finit 
sur le premier doigt , cela maijjue que , l’année propo- 
sée est bissextile, dont les deux Lettres Dominicales 
sont les Lettres initiales des deux mots qu’on prononce 
sur ce doigt. En 17675 par exemple, dont le. cycle 
solaire fut 12, le mol Dei , qui tombe airdemier doigt, 
par lequel ou finit, après les a voii; parcourus tous trois 
fois, désigne que laÂetf/e Dogiinica^ de cette année 
étoit D. Eu 1763, dont le cycle solaire fut i 3 , les 
deux mots Cœlum , Bonus , qui tombent au jîi'emiec ' 

doigt, par lequel on^ finit, après les avoir parcourus 
tous trois fois , désignent que cette année a été bis- 
sextile , et que les Lettres Dominicales qifl lui coiive- 
noient, ont été C^B'y et ainsi des autres. 

Ou peut encore trouv'er, indépendamment de la cou- . • 
noissance du cycle .solaire , la Lettre Dominicale qui 
coiiKient à une année quelconque*, soit avant la cor- 
rection du calendrier, soit, après cette correction , en 
cherchant par quel jour la semaiac, commence l’aii- 
• D 3 
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Il ce propnS(?e î ce qii’oii trouvera en procédant de la 
manière suivante. i°., Otez i de l’année proposée : 
ajouiez 'ail reste le quart de sa valeur (eu né- 
gli.5ean‘ les IVactions ), priur le. nombre des bisse.vtes : 

3 '’. divisez par y la somme entière (sj l’anuée propo- 
sée est avant la. correetion du calendrier) : ou (si 
cette /innée est après celte correction), plez de crtio 
somme le nombre des jours relrancliés jiar la correc- • 

' tion Crégorieiiiie (ce nombre de jours' retranchés est 
lo pour le dix-septième siècle;* ii pour le di\-bui- 
tième ; 12 pour le dix - neuvième , etc. ) ; el divisez 
le resle. par 7 ; le reste de la division ,,ou*Je diviseur 
• mémo, quand il n’y a point de reste, indi(|ue par quel 
jour de la semaine commence' l’aiifiée proposée. S’il 
' resta 1 , l’année commence par un dimanche; s’il’reste* 

* l’année commence par un luudi, c’esl-à-dire, par 
le second jour.de la semaine; s’il reste a, l’année 
commence jiar le cinquième jour de la semaine, c’est- 
à-dire, par un jeudi, êtc. Mais s’il ne reste rien, c’est 
diviseur y qui marque que l’année commence par 
le septième jour de la semaine, c’est-à-dire, par un 
• samedi. Le premier jour de l’année une lois connu ^ il 
est aisé de coiinoitre la Lettre Diminicale : car les 7 • 
premiers jours de janvier, étant aflèclés, comme nous 
l’avons dit ci-de^sus , aux y Lettres Dominicales , il y 
en aura une qtifse trouvera à côt . du dimanche, qui 
sera sûrement un de cos y jours: et celle-là sera la Lettre 
Dominicale cherdiée. Par e.veifiplé , pour Irouv'er ainsi 
la Lettre Dorriihicale de l’année ty6y , j’ôle* i de lytiy: 
au. reste 1766, j’ajonte le quart de sa Valeur, qui est 
441 : de la somme 22Ôy»^ j’ôte i1^, qui est le nombre 
des jours retranchés par la correction Grégorienne :. 
je divis'fe le reste 2196 par-y : j’ai pour quotient oi 3 , 
et 5 de reste. Ce resle 5 m’indique que l’année com- 
mence par le cinquième jour de la semaine, c’est-à- 
dire, par le^endi. En conséquence, le 4 janvier est 
im dimanche ; niaij Iç 4' janvier est aHècté à la 
à Lettre D : c’est donc D qui est la Lettre Domimcàle • 
cherchée. 

- LK'l'TRE FERIALE. On appelle ainsi la Lettre t)o- 
miuicale qui est aÛectée au premier de chaque mois. 
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( f'oyezLETTRE DOMINICALE V La Lettre fériale de jan- 
vier est A; celle de février est celle de mars •es' encore 

D; celle d’avril est G ; celle de mai est B; celle de juin» 
•St E; celle de juillet est G ; celle d’aoiil esi C; cell^ de 
*e[)lembre est F; celle d’octobre est celle de no- 
vembre est P; et celle de décefnbre est f. • 

Pourreienir plus aisément les Lettres fériales qui cfcn- 
vie^uciit à clia(|ue mois , on les a comprises dans une 
phrase composée de 12 mots, dont les leKres initiales 
représentent les Lettres fériales suivant l’ordre qu’elles 
tiennent^ Voici cette phrase : A , Dieu , donc , Gassioriy 
brave ^ et, généreux ^ Comm.dndant ^fidèle , appui ^ des ^ 
François. 

Par le moyen de la Lettre férialê , on peut trouver 

f ar quel jour de la seinaing commence tel ou tel mois. 

burcela, il faut savoir quelle est la lettre dominicale' 
de l’année dans laquelle se' trouve le mois proposé. 
On trouvera «-elte lettre paT le moyen du cycle soUiire, 
comme nous l’avons dit en son lieu. {Voyez Lettre 
dominicale). Ceite lettre connue , il faut lui comjia- 
rer la Lettre fériale * si ede e^ la même , le mois com- 
mence par un dimanclie ; si la Lattre fiale suit im- 
itiédiatemeot la domiuii’ale , selon l’ordre alpbabé.ique, 
le mois commence par un lundi : si elle en est éloignée 
• . de 2 places dans le même ordre», le mois commence 
par un mardi, etc. w«i au contraire la Lettre fénale pré- 
cède immédiatement la dominicdle , selon l’ordre^alpl\jt-' 
bélique, le mois commence par un sarnedi; si elle la 
précède de 2 places , le mois commence par un ven- 
dredi, etc. Supposons qu’on veut savoir par quel jour 
de Irf semaine a commencé le mois de mai de l’année 
1767: le ^c!e solaire étant 12 , la lettre dominicale 
est ü : la Lettre fériale de niai est B ; ot B précède D 
de 2 *placesj le mois ilb ivai 17^7 donc commencé 
par un vendredi ;‘et ainsi des autres. 

LEVANT. C’est la mèmtf chose Orient, (féoyez 
* Orient V ^ . • 

LEVER d'un Astre, On appelle ainsi l’instant oà 
•n Astre commence à paroilre sur l’horizon. Ai^si*, 
le moment ou l’on coniineiice à appercevoir le soleil 
à*l’borÎ2ou , est l’heure de Lever. U en^st de mêMl» 
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des planètes et des étoiles. On peut, par leniojen d’un 
globe , prouver l’heure Su Lever d’un astrrj. ( Voyez. 
Globe terrestre ). 

LEVER ACIIRONIQUE. On appelle le Lever d’un« 
étoile Achronique , lorsque cette étoile se lève le soir 
an moment où le solail se couche. De sorte*(|ue c’est 
le nioment du coucher du soleil qui règle le Lever achro^ 
nique des étoiles. , 

LEVER COSMIQUE. Ou appelle le Lever d’une 
étoile Cojmiçrue, lorsque cette étoile se lève le matin pn 
même temps que le soleil. De sorte que c’est le moment 
du Lever du soleil qui règledç Lever cosmique des étoiles. 

Le Lever cosmique d’une étoile précè*de de 12 ou i 5 
jours son Lever hdliaque. ( f oyez Lever iiÉLIAQUe). 

LEVER HELIAQUE. On appelle lé Lever d’une 
constellation ou d’une étoffe heiiaque , lorsque cette 
constellation ou cette étoile coinineuce à paroître le 
matin, en^ se levant un pan avant que la lumière du 
crépuscule soit assez considérable pourla.faire dispa- 
roître. Il faut qiour oela que le soleil , api'ès avoir tra- 
versé la constellation, pu après s’être levé eu même 
temps que l’éwile ,ss’en soit assez éloigné pour se lever 
environ une heure plus tard qi^’elle : sans quoi la lu- 
mière du crépuscule, au moment du Lever de l’étoile, 
seroit assez grande pour l’empêcher de paroître. 

Le Lever heiiaque d’une étoile suif, à 12 ou i 5 
• j ours près, son Lever cosmique. ( Voyez Levercosmiqi?e). 

LEVIER, ferme de Mécanique. Machine simple , 
au moyen de laquelle on peut élever des fardeau.xj 
ou vaincre ou soutenir une résistance quelconque. 

Le Levier est de toutes les machinas la plus simple : 
c’est une verge de fer, de bois ou de toute^ autre ma- 
tièrç équivalente , au moyen de laquelle une puissance , 
aidée, d’un point d’appui ,^ert à vaincre' ou à soutenir 
une résistance. ( Voyez Point d’appüi et Résistance). 

Ofi regarde ordinairement un Levier comme une 
ligne droite, inflexible et sans poids, qui détermine 
les distances et les positions dç la puissance , de la ré- 
signée et du point d’appui. {Voyez Puissance). 6 i 
cette ligue est courbe, sa courlmre se réduit toujours à’ia 
dfctance quelle met entre [a puis^pnee et la résistance , 
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"ou entre l’une et l’autre de ces forces- et le point 
d*appui. Si elle a de la pesanteur , comme cela ne - 
peut manquer d’élre , son poids 'fait d’une part pdr- • * 

lie de la puissance, et d’auti'e part partie de la résis- 
tance, et cela suivanUle rapport de distance doces for- 
cés au*{ioint d’appui. 

On distingue trois sortes* de Leviers. On appelle Le- 
vier du premier p;enre , celui dgu^ lequel le point d’ap- 
pui C ( PI. XIII, ftg. 2 . ) est placé, entre la puis- 
sance A et la résistance B. On vomme Levier du second 
genre , celui dans lequel la résistance B ( fig. 3. ) est 
placée entre la puissance A et, le point d’appui C. 

Enfin on appelle Levier .du troisième genre , celui dans , 
lequel la pirissance A {ftg- 4. ) , est placée entre la ré- 
sistance B et le point d’appui C • et l’on distingue les 
différentes espèces de cliacun de ces genres , par les 
différens rapports de distance de la puissance et de la • , 

résistance au point d’appui. Ainsi dans le Levier (_fig> 

5. ) si le point d’appui est en a , la puissance en p et 
la résistance en r, <ui dit que c’est un Levier du pre- 
mier genre à bras égaux : si le point d’appui ?sb en 3 , 
c’est un Levier dont le bras de la puissance p est à ce- 
lui de la résistance r , dans le rapport de a à i ; et si 
le point d’appui est en c, le bras de la pyissance'est 
à celui de la résistance dans le rapport de 3 à i ; et 
ainsi des autres. De même, dans lè Levier du troi- 
sième genre {fig. 6.), si la puissance est placée bn i, 
c’est un Levier dont le bras de la puissânce p est à 
celui de la résistance R comme i est à 3 : car la lon- 
gueur du bras de LeVier est toujours déterminée par 
la distance au point d’appui C. Mais si -la puissance P 
est placée en 2 , c’est un Levier dont le bras de la 
puissance P est à* celui de la résistance R comme 2 
est. à 3. • . 

C’est la distance de ces forces au point d’appui, qui 
détermine leurs vitesses,: .et ces vitesses sont toujours 
dans le même rapport que ces distances. Car , si le 
point d’appui etani en C {fi-g. 7. ), l’une des puissan- 
ces est eu B , et l’autre en A à une distance double 
du point d’appui, cette dernière .4 aura une vitesse, 
double de telle de. la première B. Car, si le Levier 
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* vient à se mouvoir , taudis que B parcourra l’arc bB ^ 
A parcourra l’arc A a. Or ce dernier arc est double 
de l’autre ; car lej» arcs sonk toujours dans le même 
rapport que leurs rayons. • 

La position la plus avantageuse d’une puissance, 
qui agit par le moyen d’un Lvvier^ est que sa*direc- 
tion soit perpeudirulaire au bras du Lei^er par lequel 
elle agit. Ainsi dans H Levier {Jig- 9. ) si la puissance 
JB agit dans lar^rection b B , elle produit le plus grand 
efibn qu’elle puisse produire : elleprodinroit donc un 
eHbrt moindre, si elle agissoit suivant éZ) oubE. Mais 
si, lorsqu’une des puissances devient oblique au bras 
du Levier^ l’autre puissance le dévient également , de 
manière que les directions de pes deux piTissances. de- 
meurent parallèles , telles que sont les directions ap 
et br(^fig. 8. ) , alors elles gardent entr’elles le même 
rapport. Mais, si ces directions reçoivent difl'èrens de- 
grés d’obliquité, celle des deux qui s’écarte davantage 
de l’angle droit, rend la puissance plus ibible : par 
exemple , si la puissance Q lo* ) gardant sa di- 

recliou perpendiculaire, l’aulrt; puissance deveuoit obü- 

• que ek agissoit suivant p c pd ^ oup e ou p/, elle 
deviendroit plus loible, fl d’autant plus qu’e’le s’écar- 
terait davantage de la direction perpendiculaire p P. Il 
est indiflérênt que la direction de la puissance s’écarte 
de l’angle droit , Soit en dedans, soi. eu dehors du Le- 
vtVr. flinst, (lu’uue puissance agisse suivant la direction 
G P, ou suivant a JJ {fig. * t. ), pftnrvu que, dans les 
deux cas , elle soit également é'oignée de l’angle droit , 
sa force sera également aHbiI)lie', 

Si l’on veut juger de ce degré d’alFciblissement , on n’a 
qu’à prolonger ces directions obliquesadou of[,fig. 12.) 
pac dçs lignes iqdéfînies a t ou a , *et supposer que le 
bras de Levier ca tourne sur le point c, et décrit , par 
son extrémité a, une portion de cercle a gA / ; il y aura 
up ])oint ‘n ou m dans sa Ipngueur , sur lequel la di- 
i*ecl ion plongée ai ou q/t tombera peqîendiciilairement : 
c’est sur ce point que la puissance e^^prce*tonte "sa force. 
Mais ce point n’est pas à l’extrémité du bras de Levier i 
sa distance au point d'appui c est donc moindre ; c’wt 
commue si celte puissance , au lieu d’éli# ap^tüquée per- 
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Y^endiculaîrement en a , l’étoit perpendiculairement en 
b /)ii en e. Mais on voit bien que les rayons c b et ce 
sontiïgaux aux rayons en et cm, Ies(jiiils sont les si- 
nus des angl^que forment les directions ac^çt af&\ec 
le bras de j^evier. On peut donc comprendrè d*une ma- 
nière plus générale^tout ce que nous venons de dire , 
et l’énoncer par cette proposition : les dijjerens efforts 
d’uhç puissance , appliquée à Pextwémité d'un bras de 
Levier selon dfférentes^ directions ^ sont entr’eux copime 
les sintt's des cingles que font ces directions avec le bras 
de Levier. Ce qui explique très-bien pourquoi l’eflÔrt de 
la puissflnce est le plus grand qu’il puisse être , quand 
sa direction est perpetid^laire au Levier ; car alors 
elle fait avec ce bras de ravier un angle dro^t, dont le 
sinus est le rayon entier, c’est-à-dire , le bras entier du 
Levier, • ' ' 

La force du Levier a pour fondement ce principg ou 
théorème, que l’espace ou l’arc décrit par chaque point 
d’un Levief , et par conséquent la vitesse de chaque 
point, est comme la distance ^e ce point à l’appui; 
cL’où il s’ensuit que l’action d’une puissance et la résis- 
tance du poids augmeuleat à proportion de leur dis- 
tance de l’appui. • 

Et il s’ensuit encore qu’une puissance pourra soutenir 
un poid^ lorsque la distance l’appui au point* de 
*Levier où elle est appliquée , sera à la distance du même 
appui au point où le poids est appliqué", comme le poids 
est à la puissancé; fet que, pour peu.qu’on augmente 
cette puissance , on élevera ce poids. • , 

La force et l’action du Levier se réduisent facilement 
aux propositions suivantes. * 

i”. Si la puissance appliquée à un Levier^ de quel- 
qu’espèce que ce»soit, soutient un poids, la puissauce 
doit cire au poids en raison réciproque de leurs distances 
de l’appui. • 

• 2”. Etant donné le poids attaché à un Levier de la 

première ou seconde espèce AB {PL LXXl l \Jig. .1 ) , 
la distance C V ù\i jioids à l’appui; et la distance A ^ 
éo la puissance au meme appuf; il e*st facije de Irouyer 
la puissance qui soutiendra le poids. En cHèt, stippo- 
8OUS le Levier sans pesanteur, et que le poids suit sus- 
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pendu en V\ si l’on fait comme ^ C est à C F, le poids V 
du Levier est à un quairième terme : oiraura la puissance 
qu’iHiuit app'*jWT en pour sputcnir le poids donné F. 

3®. Si ifne pu wsance appliquée à un Leviez-^ Je quel- 
qu’espèce que ce soit , enlève un poids , l’espace par- 
couru par la puissance dans ce mouvement , est à celui 
que le poids parcourt en même temps, comme le poids 
est à la puissance qui seroit capable de le soutenir j d’où 
il s’ensuit que le gain, qu’on /ait du côté de la.lbrccy 
est toujours accompagné d’une perte du côté du temps, 
et réciproquement. Car plus la puissance .est* petite , 
plus il faut qu’elle parcoure un grand espace , pour en 
faire parcourir un fort petit^iu poids, 

, De ce (fue la puissance est toujours au poids , comme 
la distance du poids au -poipt d’appui'est à la distance 
de la puissance au même point d’appur, il s’ensuit que 
la .puissance est plus grande-^ ou plus petite, ou égale 
au poids , selon que la distance du poids à* l’appui est 
plus grande , ou plus petite , ou égale à celle de la puis- 
sance. De là on concluVa*, i°. que dans le Levier de 
la première espèce,, la puiÿan^ peut être ou plus 
grande, ou plus petite, ou égale an poidl^^a”. que, 
dans le’ Levier. de la seconde espèce , la puissance "est 
toujours plus petite que le poids ; 3". qu’elle est tou- 
jours plus grande dans te Levier de la lroijième*bspèce j « 
et qu’ainsi cette dernière espèce de Levier, bien loin 
d’aider la puissance, quant à sa force absolue , ne fait 
' au contraire, que lui nuire. Cependant cette dernière 
espèce est celle que la nature a employée le plus fré- 
quemment dans le cocps bumaiii.. Par e.xemple , quand 
nous soutenons un poids atlacbé au bout de îa main , 
ce poids doit être considéré comme fixé à un bras de 
Levier dont le point d’appui est dans le coude , et dont 
par conséquent la longueur est égale à l’avant-bras. 
^Ür ce même poids est soutenu en cet état par l’ac- . 
tion des muscles , dont la direction est fort oblique à 
ce bras de Levier, et dont par conséquent, la distance 
Jni point d’appui est beaucoup plus petite c|ue ceUe d^ 
poids. Ainsi l’effort des muscles doit être beaucoup plus 
grand *que le poids. Pour rendre raison de cette struc- 
ture , on remarquera que plus la puissance appliquée 
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à un Levier est proche Ju point d’appui , moins elle a 
de chemin à faire, pour en faire parcourir un très- 
grand au poids. Or l’espace à parcourir par la puissance, 
étoit ce que la nature avoit le plus à ménager dans la 
structure de noire »orps. C’est pour celte raison qu’elle 
a fait là direction des muscles fort peu distante dp point 
d’appui ; mais elle a dû aussi les faire plus forts en même 
proportion. 

Quand deux puissance» agissent parallèlement aux 
extrémités d’un Zewer, et que lepoint*d’appiii est entre 
deux, la charge du point d’appui sera égale à la somme 
des deux puissances, de manière que si l’une des puis- 
sances est, par exemple , de loo , et l’autre de 200, 
la charge du point d’appui sera de 3 oo ; car , en ce cas ^ 
les deux pûissauces agissent dan/le même sens. Mais»i 
le Levier est de la seconde on troisième espèce, et que par 
conséquent le point d’appui ne soit point entre les deux puis- 
sances , alors la charge de l’appui sera égale à l’excès 
de la plus grande puissance sur la plus petite ; car alors 
les puissances agissent eh sens contraire. • 

Si léS puissances ne sont pas parallèles, alors il faut 
les prolonger jusql^à ee qu’elles concourent , et trou- 
ver , par le principe de la composition des forces , la 
puissance qui résulte de leur concours. 

Çette puissance, à cause de l’écjuilibre supposé, doit 
avoir une direction qui passe par le point d’appui; çt 
la chargé du point d’appui sefa évidemment é^ale à 
celte' puissance. ( Voyez, PoI^T d’appui). 

Au reSle,iiousavousdéjàrémarqu'éou/norBALANCE, 
et c’est une diose digne de i^marqne , que les propriétés 
du Lev/c; soutplns difficiles a démontrer rigoureusement, 
lorsque les puissances sont parallèles , q«e lorsc|u’elIes 
ne le sont pas. Tout se réduit à démontrer que , si deux 
puissances égales sont appliquées aux exirémi és d’un 
Leviem, et qu’on place au point du milieu du Levier 
une puissance qui leur lasse équilibre, cette puissaiîce 
sera égale à la somme des deux ■antres. Cela paroît 
n’avoir pas besoin (!• démonsfralioh; cependant la chose 
pas évidente par elle-même, puisque les puissances 
qui*se font équilibre dans le Levier^ ne sont pas direc- 
tement opposées les unes au* autres; et on pourroit croire 
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confusément , que plus les bras du Levier sont longÿ, 
tout le reste étant égal, moins la troisième puissance 
doit être grande pour sonlenir les deux autres, parce 
qu’elles lui ^ont , pour aiiisi dire ,^moit)s directemeut 
opposées. 'Cependant il est certain , par la /héorie de 
la balance ( 1 oyez Èalance ) , que celle troisième puis- 
sance est toujours égale à la somme des deux autres j 
mais la démonsi ration qu’on eu donne , quoique vraie 
et juste , est indirecte.^ 

11 ne sera peut-être pas inutile d^xpliquer ici un pa- 
radoxe de mécanique , jxir lequel on embarrasse ordi- 
nairement les commençans, au sujet de la propriété 
du Levier. Voici eu quoi consiste ce paradoxe ; on atta- 
ébe à un? règle AB i fis;. 5. n®. 2 , PL LXXIF.) ^ 
dêux autres règles LC , ED^ par le moyen de deux 
clous B et A ^ et les règles EC, E D sontmobiles au- 
tour de ce's clous; on attaolie de même aux extrémités 
de ces dernières règles deux autres règles f£,, 
aussi mobiles autour des points, C, D', en sorte que le 
rectangle E'CDE puisse prendre telle figure ou telle 
situation qu’on voudra , comme fcàe , les points A -et B 
demeurant toujours fixes. Au milieu de la règle FE j 
et de la règle CD, on plante vis-à-vi* l’un de l’autre 
deux bâtons H G 0^ IN P^ perpendiculaires et fixement 
attachés à la règle. Cela posé , en quelqu’endroit *des 
bâtons qu’on attache lea poids égaux H, 1 , ils sont tou- 
jours en équilibre , même lorsqu’ils ne sont pas égale- 
ment éloignés du point d’appui A ou B. Que devient 
donc, dit-on, cette règle générale, que des puissances 
égales, appliquées à un Levier^ cteivent ptre •également 
distante» du point d’appui ? ^ ^ 

On rendra" aisément raispn de ce paradoxe , si on 
fait attention à la manière dont les poids i/, / agissent 
l’un sur l’aulre. Pour le voir bien nettement , ®n dé- 
composera les efforts des poid#i/, I n®. 3. ) , 

chacun en deux, dpnt l’un pour le poids H , soit dans 
la direction y//, et. l’autre dans djjection He ; et dont 
l’un pour le poids / , soit dans la direction Cl ^ et l’afefl'e 
dans la direction I D. Or l’effort C I se décomposa en 
deux efforts Cn et CQ; et de même l’effort I D se dé- 
compose en deux efforts' Dn et LIO. Donc la verge CD 
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est tir^e suivant CD par une force= Cn -f- nZ?, et 
l’on trouvera de même que la verge est tirée sui- 
vant J'e par une force =yV, Donc puisque B Cz^Bf ’■ ' 
et CD~ et paraüèlq^à y’e , les deux ell’orts sui- 
vant CD se font équilibre. Maintenant ou dé- 

composera de même l’efibrt suivant CÇ) en deux , l’un 
dans la direction de DC ^ lequel ellorl sera détruit par 
le point fixe et immobile if, l’autre suivant CD; et 
on déconqwsera ensuite l’eflort qui agit'au point D 
suivant CD, en deux autres, l’un dans la direction 
DA, qui sera détruit par le point fixe et l’autre * 
dans la direction Z>C;et on trqiiviera facilement que 
cet effort est égal et contraire à l’effbr; qui résulte de 
l’ellbrt CQ suivant CD. Aqisi ces dèux efforts se dé- 
truiront : on en dira de même du poiul.ü; ainsi il y 
aura équilibre. 

Nous cvojons devoir avertir que l’invention de ce 
panvloxe mécanique est due à Roberval , membre 
de l’aucieuue Académie des Sciences , et connu par 
plusieurs ouvrages raatbématiques , dont la plupart ont 
été imprimés après sa mort. Le docteur Desaguilliers ^ * 

membre de la Société Royale , mort depuis peu d’an- 
^ nées a parlé assez au long de ce même paradoxe , 
dans ses' Leçons de physique expérimentales , imprimées 
en Anglaise! in-4'^. Mais il n’a point cilé Roberval ^ que 
jjeut-étre il ne connoissoit pas pour en être l’auteur. 

Au reste , il est indifférent (et cela suit évidemment 
de la démonstration précédente) que les points 
(yig-. 3. n“. 2. ) soient placéj^ou non au milieu'des 
règles CD , F £. On peut pla*r les règles Pf, HO , 
par-tout ailleurs eu CD , FE , et la démonstration 
aura toujoursjieu. Je dois avertir que, l’équilibre dans 
la Balance de. Roberval (car c’est ainsi que l’on ap- 
pelle cette machine), est assez mal démontré dans la 
plupart des ouvragesqui en ouUparlé ; et je nt^sais mémo 
s’il se trouve dans aucun ouvrage une démonstra- ' 
tjpn aussi rigoureuse qite celle que nous venons d’en 
donner. 

J’ai dit plus liSut que tout se réduisoit à démontrer 
que dans la balance à bras égaux , la charge est fgale 
à la somme des deux poids. En ellèt , cette propo sitioa 
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une fois démontrée, on u’a qu’à subslifuerun appui fixe 
à l’im des deux points , et au centre delà balance une 
puissance égale à leur sonmle , et on aura un Levier ^ 
où l’une des puissances sera i efcl’autre 2 , et dans le- 
quel les distaiures au point d’appui seront comme i et 
2. Voilà donc l’équilibre démontré dans le cas où les 
puissances sont dans it raison de 2 à i ; et on pourra 
de même le démontrer dans le cas où elles serout dans 
tout autre rapport : nous en disons assez pour mettre 
sur la voie de la démonstration les lecteurs intelligens. 
Ainsi toutes les loix de l’équilibre se déduiront^ toujours 
de la loi de l’équilibre dans le cas le plus simple. ( t' oyez. 
Equilibre). 

LEVIER. {Brmsde'j (Voyez Bras de Levier). 

LEYEE. {^Bouteille de) ( Voyez, Bouteille de 
Leyde). 

LEYÜE, ( Expérience de) (Voyez, ExpÉRfENCE DE 
Leyde). • • 

LEZARD. Nom que l’on donne, en" astronomie à 
une des constellations de la partie septentrionale du ciel, 
et qui est placée entre le cjgne , Cépbée , Cassiopée, 
Andromède et Pégase. C’est une des 1 1 nouvelles 
constellations formées par He'vdlius , et ajoutées aux 
anciennes , dans son ouvrage , intitulé : Firmatnentum, 
Sobiesliianum , dans lequel il a donné la figure de cette 
iconstellation M. ( Voyez l’Astronomie de laEande , 
pag. 188). Cette constellation répond à celle cpi’ Au- 
gustin Royer avoit formée auparavant , sous le nom de 
Sceptre. ( Voyez Scep.tre). 

La plus grande parti^de cette constellation demeure 
toujours-sur noVe borizou, et ne sg couclie jamais à, 
notre égard. 

LIBRATICW. Terme d' Astronomie. Petit mouve- 
ment qué l’on observe dans les tacbes de ia lune, et 
qui occasioune l’apparence d’une espèce de balance- 
ment dans celte planète. C’est un petit changement 
que l’on ajyierçoit dans la sitiftlion des tacbes de 1^ 
lune. Car, quoique la lune nous présente toujours la 
même face, et que. son disque apparent soit à-peu-près 
le m^me en tous temps , on y observe cependant quel- 
ques degrés de variation : les taches paroissent plus ou* 

* ' moiu| 
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moins éloignées du bord septentrional et du bord oc- 
cidental du disque lunaire ; la diHérence va même 
quelquelbis à un huitième de largeur du disque lu- 
naire. 

On observe quatre sortes âe Librations ^ savoir, la Z,/- 
bration diurne , la Libration en latitude , la Libration ^ 
en longitude^ et la Libration que les astronomes attri- 
buent à l’attraction de la terre sur le sphéroïde lu- 
naire. 

La Libration diurne est égale à la parallaxe horizon- 
tale de la lune. La lune , employant autant de temps 
à tourner sur son axe qu’elle en met à achever sa ré- 
volution périodique autour de la ferre , nous présente 
toujours à-peu-près la même face. De là il suit qu’uu 
observateur , qui , du centre de la terre , regarderoit 
la lune, verrait pendant tout le jour le même disque 
de la lune, terminé par’ une même circonlérence , au 
moins à si peu de chose près que la différence ne seroit 
pas sensible. Mais l’observateur étant placé à la sur- 
face de la terre, le rayon mené au centre du globe 
lunaire, ne passe pas pendant tout le jour au même 
point de la surface de la lune ; et ce rayon ne passe par 
la ligne des centres que dans le cas où la lune est au 
Zénith. Lors donc que la lune se lève, le point de sa 
surface , où tombe le rayon visuel qui tend à son cen- 
tre , est plus haut que le point où passe la h'gnedes cen- 
tres : par conséquent l’on voit alors une portion de l’hé- 
misphère occidental de la lune, que l’on ne verroif pas 
du centre de la terre; et l’on perd en même temps de 
vue une égale portion de l’hémisphère oriental , que 
l’on verroit du centre de la terre. Par la même raison, 
lorsque la lune se couche, Ton voit une portion de 
son hémisphère oriental , qu’on ne verroit pas du tentre 
de la terfe ; et l’dii perd en même temps de vue une ' 
égale portion de son hémisphère occidental , que l’on ‘ 
verroit du centre de la terre. Voilà ce qui occasionne la 
Libration diurne, , * 

La Libration en latitude vient de l’inclinaison de l’axe' 
de la lune , au plan de son orbite et à celui de l’éclip- 
’ tique; ce qui fait que tantôt l’un tantôt l’autre de ses 
pôles s’incline *ers la terre , comme cela arrive aux 
Tome IV. E 
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pôles de la terre vers le soleil. La lune doit donc pa-* 
roître se balancer , et nous monlrer une plus ou moins 
grande partie de chacun de ses pôles. Lorsqu’elle a une 
latitude septentrionale , nous voyous une poi l ion de son 
liéniisplièreaustral , que nous ne voyons pas, lorsqu’elle 
a une latitude méridionale ; et au contraire , lorsqu’elle 
a une latitude méridionale , nous voy ons une portion 
de son hémisphère boréal, que nous ne voyons qias , 
lorsqu’elle a une latitude septentrionale. La Libration 
un latitude est la plus grande qu’il est possible , lorsque 
la lune est dans ses plus grandes latitudes , et elle est 
nulle , lorsque la lune est dans ses nœuds, 

La Libration en longitude vient des inégalités du 
mouveitieut de la lune dans son orbite. Le mouvement 
de rotation de la lune sur son axe est uniforme ; de 
sorte. cpie , pendant le quart du temps qu’elle emploie à 
faire cette révolution , elle fait exactement le quart d’uu 
four sur sqn axe. Mais , quoiqu’elle emploie le même 
temps à parcourir son orbite , qu’à tourner surson axe, 
pendant le quart de ce temps-là elle ne parcourt pa» 
ç.vactement le quart de son oibrte ; elle en parcourt ou 
un peu plus ou un peu moins du quart , suiv'aut qu’elle 
se trouve vers son périgée ou vers son apogée. Ce» 
inégalités dans son mouvement sont cafUse que nous dé- 
couvrons, tantôt vers sa partie orientale , tantôt vers 
sa partie occidentale , des portions de sa surface que 
nous ne voyions pas auparavant. C’est là ce qu’ou ap- 
pelle Libration en longitude: Cçttç Libration est nulle 
deux fois dans chaque mois périotlique, savoir, quand 
la lune est dans son apogée et dans son périgée. 

La X/ 5 /an'o/i que les astronomes attribuent à l’attrac- 
tion de la terre sur le sphéroïde lunaire , a été discutée 
dans la pièce de la Grange , qui a remporté le prix de 
l’Académie des Sciences eu t ÿ$ 4 - 
.. Les deux premières Lïômrtoraj furent reconnues par 
Galilée : et la troisième par Hévélius et Riccioli., ( Voyez, 
l Astronomie de la Lande ^pag. 1226 et suiv. ). 

LICORNE- Nom que l’ou donne , en astronomie , à 
nue des constellations de la partie méridionale du ciel , 
et qui est placée à côté de la constellation d’Orion , 
entre le grand et le petit chien. C’est une des 1 1 uou- 
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Velles constellations (^u'Augustin Royer a ajoutées aux 
anciennes, et sous lesquelles il a ranj^é les étoiles qui 
ëtoient demeurées informes. ( Foye.z Y Astronomie de la 
Lande , pag. 188). Celte constellation a été donnée de- 
puis par H^vélius sous le nom de Monoc&os. ( Voyez 
M O^OCÉROS 

LIEU. Terme dl Optique, On appelle simplement L/Vu 
ou Lieu Optique ,^\e point auquel l’œil rapporte un objet. 
Ainsi, les points £>, £, (P/. XC. Jîg. 68.) auxquels 
deux spectateurs en d et en e rapportent l’objet C, sont 
appelés Lieux optiques, {f'oy. Vision). 

Si une li^e droite , joignant les Lieux optiques D , E, 
est parallèle à une ligne droite qui passe par les yeux 
des spectateurs d , e , la distance des Lieux optiques 
Z?,E sera à la distance des spectateurs d,e^ comma 
la distance EU est à la distance Ce. 

LIEU APPARENT. Terme ePOptique. C’est le Lieu 
■pù un objet est apperçu. Lorsque nous regardons un 
objet dans un miroir , ou au travers d’un verre con- 
vexe ou concave , nous le voyons hors de .son vrai Lieu 1 
et l’endroit où nouS l’appercevons , est son Lieu ap* 
parent. 

Comme la distance apparente d’un objet est souvent 
fort diHérenfe de sa distance réelle, le Lieu apparent 
est souvent fort dillérent du Lieu vrai. Le Lieu apparent 
Se dit principalement du Lieu où l’on voit un objet , en 
l’observant à travers un ou plusieurs verres , ou par le 
moyen d’un ou plusieurs miroirs. ( 1 oyeaDioPTRiQUE, 
Miroir , etc. ) 

Nous disons que le Lieu apparent est différent du 
Lieu vrai; car lorsque la réfraction , que souffrent à tra- 
vers un verre les pinceaux optiques, que chaque point 
d’un objet fort proche envoie à nos yeux, à rendu les 
rayons moins divergens; ou lorsque, par un effet con- 
traire, les rayons qui viennent d’un objet fort éloigné, 
sont rendus par la réfraction aussi divergens que s’ils 
venoient d’un objet plus proche ; alors il est nécessaire 
que l’objet paroisse à l’œil avoir changé de Lieu : or le 
Lieu que l’objet paroit occuper, après ce changement 
produit par la divergence ou la convergence des rayons, 
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est ce qu’on appelle son Lieu apparent, II en est de 
même dans les miroirs. ( Foyez Vision ). 

lilEÜ DJÇ L’IMAGE. C’est le Lieu où l’on apperçoit 
V image, d’un objet. C’est le méifte que le Lieu apparent. 
{Voyez Lieu apparent). 

LiEUE. On appelle Lieues des mesures qui déter- 
minent la distance d’un lieu à un autre. La grandeur 
des Lieues n’est pas partout la même : elle varie sui- 
vant les difl'éi'ens pays. La Lieue commune de France, 
est de 4444, "“•4 (2281 toises) ; et il y en a 25 au 
degré ; car la longueur moyenne d’un degré de la terre, 
est d’environ iiiiii mètres (67027 toises). ( Voyez 
Degré de la terre). La Lieue marine est de 5555,“*- 5 
(2861 -J toises); et il n’y en a que 20 au degré. La 
petite Lieu^ de Paris, et dont il y en a 3 o au degré, 
est de 0704 mètres ( 1900,' 9). 

La Lieue ^ suivant tes nouvelles mesures, est telle 
que le degré décimal en contient 20, chacune de 5 ooo 
mètres {Viyez Degré décimal); et le myriamètre 
en contient 2. ( Voyez Myriaaiètre ). Chacune de ces 
Lieues est donc de i5397,P‘'2g, onde 2566 , ''eiS. 

LiEVRE. Wom que l’on donne., en astronomie, à 
une des constellations de la partie méridionale du ciel, 
et qui est placée sous les pieds d’Orion. ( 7 est une des 
quarante-huit constellations formées par Pro/ème'e. (F oy. 
i' Astronomie de la Lande,, 180). 

LIGAMENT CILIAIRE. On appelle Ligament ci~ 
liaire. , une ligue hlanché circulaire , qui se remarque 
au-delà. d’un cercle peint de diflérenles couleurs, qui 
horde la Prunelle^ et que l’on appelle Iris. ( Voyez Iris 
et CEil). 

LIGNE. Etendue que l’on suppose sans largeur el 
sans profondeur , et dont ou ne cpnsidère que la lon- 
gueur. Ainsi l’on peut dire que la Ligne est une suite 
de points qui se touchent tous. Par exemple, la dis- 
tance de Paris à Versailles est une Ligne,, dans laquelle 
nu ne cousidèie nullement la largeur du chemin que 
l’on parcourt , pour arriver de l’un à l’autre. 

On distingue deux sortes de Lignes : la Ligne droite 
et la Ligne courbe. La Ligne droite est celle dont tous 
les points sont situés daus la même direction ; c'est celle 


N 


Digitized by Google 


J 



✓ 


LIG 69 

tfiii seroit tracf^e par un point qui seroit mu de manière 
à tendre toujours vers un seul et même point : en un 
mot , c’est la Ligne la plus courte qu’on puisse con- 
cevoir d’un point à un autre. Cette Ligne se repré- 
aente fort bien par un fil délié , fendu librement en 
l’air autant qu’il peut l’être. La Ligne courbe est celle 
dont tous les points sont dans des directions difléreufes; 
c’est celle qui seroit tracée par un point oui , dans son 
mouvement , se détourneroit infiniment peu à chaque 
pas de sa direction précédente. 

On voit , par ces définitions , qu’il n’jr a qu’une 
seule espèce de Ligne droite ; mais qu’il y a une in- 
finité d’espèces diH'érentes de Lignes courbes. 

On conçoit ordinairement toutes les Lignes courbes • 
comme des assemblages de Lignes droites infiniment 
courtes et infiniment peu inclinées les unes aux autres. 
Tels sont le cercle , l’ellipse , la parabole , d’hyperbole , 
}a cycloïde, etc. 

LIGNE. Nom que l’on donne souvent à l’équateur. 
On l’appelle donc Ligne équinoxiale ^ ou simplement 
la Ligne. {Voyez Ligne é^dinoxiaee et Equateur). 

LIGNE. Nom que l’on donne à une mesure , qui 
est la douzième partie d’un pouce. ( Voyez Pouce ). 
Cette mesure se divise en douze autres parties, appe- 
lées Points. 

LIGNE QÜARREE. C’est la Ligne qui est com- 
posée du produit d’une Lig-zie multipliée par une Ligne ^ 
et c’est alors une ligne de surface. Ainsi une Ligne 
étant yomposée de la points, la Ligne quarrèe est de 
144 points quarrês, nombre qui est formé de 12 mul- 
tipliés par 12. La Ligne quanée. est la 144®. partie d’un 
pouce quarré, et la 2 oy 36 ’^. partie d’un pied quarré. 

LIGNE CDBE, C’est la Ligne qui est composée du 
produit de la Ligne quarrée multipliée par la Ligne 
simple; et c’est alors uue Ligne de solidité. Ainsi une 
Ligne quarrée étant composée de 144 points , et la 
Ligne simple étant composée de 12 points, la Ligne 
cube est de 1728 points cubiques , nombre (pii est 
formé de 144 multipliés par 12. La Ligne cube est 
la 1728e partie d’un pouce cube, et la 2985984® par- 
tie d’un pied cube^ 

* ■ T> ' 
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LIGNE A PLOMB. C’est une Ligne, perpendicu- 
laire à l’horizon, c’est-à-dire, une Ligne qui lait un 
angle droit avec la Ligne horizontale. 

On donne encore le nom de Ligne à plomb à une 
ligne droite formée par un fil , à l’exlrémité duquel 
est attaché un poids, qui tend toujours vers le centre 
des graves , en vertu de ^ pesanteur. On s’en sert 
dans les .boussoles à cadran et dans les instrumens de 
mathématique, pour les placer d’une manière con- 
venable. 

LIGNE D’ASPECT. On appelle Ligne d^aspect^ 
l’axe du cône dont le sommet est à l’œil du specta- 
teur qui observe l’arc-en-ciel ; lequel axe est perpen- 
.diculaire au soleil. {Voyez Arc-en-ciel). L’œil étant 
placé au sommet d’un cône voit les objets qui sont 
sur sa surface , comme s’ils étoient placés dans des 
cercles concvitriques inscrits les uns dans les autres, 
surtout lorsque ces objets sont assez éloignés de lui ; 
car quand' difiercns objets sont à une distance assez 
considérable de l’œil , ils paroisseiit en être à la même 
distance. Or les gouttes d’eau au travers desquelles 
passent les rayons de lumière qui font voir les arcs- 
en-ciel, sont comme rangés sur la surface d’un cône, 
dont le sommet est à l’œil de l’observateur : en con- 
séquence , ces gouttes doivent lui paroitre comme si 
elles étoient disposées dans autant de bandes ou arcs 
colorés, comme on le voit dans les arcs-en-ciel. C’est 
donc l’axe de ce cône qu’on appelle Ligne d'aspect. 

LIGNE DE DIRECTION. Terme de rnécanique. 
Ligne dans laquelle un corps se meut actuel lenâent-, 
cru dans laquelle il se mouvroit , s’il n’en étoit em- 
pêché. 

Dans la statique et dans la mécanique, il est im- 
portant de connoitre la Ligne de direction d’une puis- 
sance , car c’est cette Ligne qui détermine la valeur 
de l’çHort dont cette puissance est capable dans cette 
position. Lorsque la Ligne de direction d’une puissance 
fait un angle droit avec la machine à laquelle elle est 
appliquée , celte puissance est dans sa plus grande Ibrce. 
{^Voyex, Levier). 

Un appelle aussi Ligne de direction , celle qui va 
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du centre de gravité d’un corps pesant perpendiciilai- 
rement à l’horizon. Cette Ligne doit passer par le point 
d’appui ou support du corps pesant ; sans quoi ce corps 
tomberoit nécessairement. 

LIGNE DE PROJECTION. Li^e que les corps 
graves décrivent dans l’air, lorsqu’ils sont jetés ou 
horizontalement ou dans nue direction oblique. Galilée 
a démontré le premier que cette Ligne est ime Ligne 
parabolique. ( rayez Baustiq.up), 

LIGNE DE RÉFLEXION- Ligne que suit un corps 
en mouvement, après le changement de direction qu’il 
reçoit par la rencontre d’un, obstacle , qui l’oblige à 
rebrousser chemin , et le .fait, rejaillir .après le choc; 
(Pqyea Réflexion.) . 

LIGNE DES APSIDES, Ligne .droite que l’on con- 
çoit tirée de l’aphélie d’une planète à son périhélie : 
ou, ce qui est la même chose, la Ligne des Apsides 
eât le grand axe de Forbite d’une planète, ( Voyez Ap- 
sides). 

Si l’on connoîssoit exactement la moyenne distance 
de la terre au soleil , le double de cette distance seroit 
la longueur de la Ligne des Apsides pour la terre : et 
xlans ce cas , l’on connoîtroit la longueur de la Ligne 
ries u4psUles des autres planètes ; parce qu’on connoit 
les distances proportionnelles des planètes au soleil , 
relativement à la distance de la terre au même astre. 

La moyenne distance de la terre au soleil étant diyùsée 
en looooo parties , la moyenne distance de Mercure > 
au même astre seroit de ^8710 de ces mêmes parties: 
celle de Vénus, de 72333 : celle de Mars , de 15236 g : 
celle de Jupiter , de 520 og 8 : celle de Saturne , de 
964007 et celle d’Ilerschell, 19081800. Si l’on suppose 
maintenant que la moyenne distance de la terre au soleil 
soit de 34761680 lieues, on pourra déterminer la 
longueur de la Ligne des Apsides des planètes , contme 
ou le voit dans la table suivante. 
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Table de la longueur de la Ligne des Apsides 
des Planètes. 


Noms lies Longueur de la Ligne des 

F landes. ' Apsides , en lieues. 

Mercure 2(>9 1249a 

Vénus 5 oa 88 ! 53 a 

La Terre 69523360 

Mars 105902048 

Jupiter . . . . 361589604 

Saturne G63257720 

Ilerschell i32665o85o 

4 


LIGNE DES NŒUDS D’UNE PLANÈTE. Ligne 
droite que l’on conçoit tirée de la planète au Soleil , 
lorsqu’elle est dans le point de son orbite qui coupe 
l’écliptique ; ou bien c’est la Ligne, droite, que l’on 
conçoit tirée d’un des points où le plan de l’orbite de 
la planète coupe le plan de l’écliptique à l’autre point 
diamétralement opposé, où ces deux plans se coupent 
encore l’un l’autre. (Frnez. Nœuds). 

LIGNE D’INCIDENCE. Ligne suivant laquelle un 
corps est dirigé vers un autre, qu’il va toüelier. Cettô 
Ligiie fait, avec la surl'ace du corps touebé, un angle 
appelé Angle d‘incidenc.e\ lequel doit être toujours égal 
à l’angle formé par le nouvelle Ligne de. direction que 
suit le corps après sa réflexion, et la meme surAice du 
corps touché, et que l’on appelle Angle de rdjlexion. 
Ces deux angles seroient en effet toujours égaux, s’il 
n’y avoit pas des caüses accidentelles qui s’opposent 
à cette égalité. {^Voyez. Rkflexion ef I^CIDENCE). 

La ligne d’incidence, dans la caloptrique, est une Ligne 
droite, comme yf B (PI. LXKXl'l.fig.^Q.), par laquelle 
la lumière vient du point rayonnant A au point B de la 
surface d’un miroir. On l’appelle aussi rayou incident. 
(FoyesUAYoN de lumière). ■e 

La Ligne d’incidence , dans la dioptrique , est une 
ligne droitç comme AB (fig. 56 .,>,par laquelle la lu- 
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mière vient Sans réfraction dans le même milieu du 
point rayonnant à la surface du corps rompant H /T L /. 

LIGNE EC^UINOXIALE. Cest la même chose que 
Véquateur. ( Voyez Equateur. ) On l’appelle Ligne 
équinoxiale^ parce que, lorsque le soleil est dans cette 
LU r;ie, les jours sont égaux aux nuits par toute la tene. 

LIGNE HORIZONTALE. Ugne parallèle à l’hori- 
zon. Cette Ligne, forme un angle droit avec la perpen- 
diculaire à l’horizon , avec cette Ligne que suivent les 
corps graves dans leur chute , lorsqu’ils tombent libre- 
ment , et qu’ils n’obéissent qu’à leur pesanteur. 

La Ligne horizontale, à proprement parler, n’est pas une 
L/gne droite, carc’est une Ligne dont tous les points sont 
également distans du centre de la terre; c’est donc plutôt 
une portion de cercle qu’une Ligne droite ; mais , lorsque v 

cette Ligne a peu d’étendue, elle est sensiblement droite, 
parce que c’est une très-petite portion d’un très-grand cercle. 

Les liqueurs ont cette propriété , que leur surface 
supérieure se trouve toujours dans la Ligne horizontale; 
d’où il suit ^que leur surface n’est pas plane , mais 
convexe. Il est vrai que cette convexité est iusensible 
dans les surfaces d’une petite étendue; mais quand les 
surfaces des liqueurs ont une grande étendue , leur 
convexité est très-sensible; comme on s’en apperçoit, 
lorsqu’on regarde la surface de la mer. • 

LIGNE MERIDIENNE. (Foyea Méridienne ). 

LIGNE OBLIQUE. C’est une Ligne qui, tombant 
sur une autre Ligne ou sur un plan , lait avec cette Ligne 
ou ce plan d’une part un angle aigu, et d’autre part 
• un angle obtus. Telle est la Ligne A B (PL XI X^ fig. i . ^ , 
qui , tombant sur la Ligne C D, fait avec elle d’une part 
l’angle aigu ABC, et d’autre part l’angle obtus ^ RD. '' 

Il én seroit de même , quand la Ligne A B fomberoitsur 
l’extrémité de laL^ne C D elle formeroit toujours ces 
deux angles, savoir l’un avec la Ligne C D , et l’autre 
avec le prolongement de cette Ligne. 

Tous les corps qui, en obéissant à leur pesanteur, sont 
commandés par quelque autre puissance, dont la direc- 
tion n*est pas perpendiculaire à l’borizou , suivent une 
Listne oblique à l’horizon. 

“LIGNES CONVERGENTES. Ce sout des Lignes 
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c[ui, si on les continue, se rencontrent dans un point. 
Telles sont les Lignes AD et B E (PI. t , Jlg. q. J qui ^ 
étant continuées , se rencontreront au point C. Ces Lignes 
sont d’autant plus cou verg^entej, qu’elles forment un anglo 
plus ouvert au point où elles se rencontrent. Ces Lignes 
sont d’un grand usage dans l’optique, la caloptrique et 
la dioptrique. 

LIGNES DIVERGENTES. Ce sont des Lignes qui 
s’éloignent toujours de plus en plus l’une de l’autre , 
à mesure qu’elles se prolongent. Telles sont les Lignes 
D A et E B (PI. I ^fig. g.) qui , étaut supposées partir 
du point C , vont toujours en s’écartant. de plus ef plus, 
à mesure qu’elles s’éloignent du point d’où elles di- 
vergent ; car elles sont plus écartées de A en B, qu’elles 
ne le sont de a en b. Ces Lignes sont d’autant plus 
divergentes , qu’elles forment un angle plus ouvert au 
point d’où elles commencent à diverger. On fait un 
fréquent usage de ces Lignes dans l’optique , la catop- 
triqiie et la dioptrique. 

LIGNES PARALLÈLES. Ce sont des Lignées qui 
sont partout également éloignées l’une de l’autre , c’est-à- 
dire , qui gardent toujours entr’elles une égale distance ; 
de sorte que toutes les perpendiculaires, qu’on pour- 
roit tirer entr’elles , seroient égales. Telles senties Lignes 
AB etCD (Pl. Il ,fig.6)q\ii., dans tous leurs points, sont 
également éloignées l’une de l’autre, et entre lesquelles 
toutes les perpendiculaires EF, GH, IK , etc. sont 
égales. Il suit de là que des Lignes parallèles ne peuvent 
jamais se rencontrer, à quelque distance qu’on les ima- 
gine prolongées. {Voyez. Parallèle). 

I.IGNES PROPORTIONNELLES. Ce sont des 
Lignes epin sont dans une certaine raison les unes aux 
autres, c’est-à-dire, des Lignes dont la première est 
à la seconde , comme la seconde est à la troisième , ou 
comme la troisième est à la quatrième. Par exemple , 
si l’on coupe les côtés AT L, KM d’un triangle KLM 
{PL / , fig. 4 . ) piar une ligne E F parallèle à la base 
LM de ce triangle, les parties des deux côtés epupés 
seront des Lignes proportionnelles entr’elles ; c’est-à- 
dire, que A" £ sera à A F comme EL sera à FM -y ou 
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bien K E sera h K L comme K F h K M', ou bien en- 
core KE*à EL comme KF a FM^ etc. 

LIMAÇON. C’est une des trois parties qui compo- 
sent la portion la plus enfoncée de l’oreille interne, laquelle 
est connue sous le nom de Labyrinthe, ( Voyez Oreii.lb 
et Labyrinthe). 

Le Limaçon est situé en devant ; il est composé 
principalement d’un iMvyau (PI, XXVIII ^ fig. 3.) eu 
forme de cône un peu écrasé , enveloppé d’un conduit ' 
osseux {fig, 4.) qui fait deux tours et demi de spi- 
rale. La cavité de ce conduit va toujours en diminuant, 
en approchant du sommet du cône, et se trouve pai-- 
tagée dans toute son étendue en deux moitiés a, b, 
appelées Rampes ( Rampes ) , distinguées en 

externe et en interne par une cloison {Fig. 5. ) nom- 
mée Lame spirale ( Voyez Lame spirale ) , dont une 
portion i , 2, 3, est osseuse, et l’autre 4, 5, 6, est 
membraneuse. 

On peut distinguer au Limaçon sa pointe a {Fig. 6.) 
sa base b b , son noyau n /i , et ses deux Rampes , sa- 
voir, l’externe rrrr et l’interne ssss. Le commen- 
cement de ces deux Rampes est au vestibule ( Voyez 
Vestibule) dans lequel la Raripe externe , nommée 
improprement supérieure par quelques - uns , va s’ou- 
vrir, tandis que l’interne se termine à la Fenêtre ronde, 

{Voyez Fenêtre ronde). 

LIMAÇON. (Rampes du) (Voyez Rampes du Li- 
maçon ). 

LIMITES. Terme tP astronome. On appelle Limites , 

d’une orbite planétaire , les peints de cette orbite où I 

la planète^a la plus grande laûiude, c’est-à-dire, où 
cette planète est dans son plu> grand éloignement de • 
l’écliptique. {Voyez Latitute des Astres). 

Ces Limites sont méridiondes, quand la planète est 
éloignée de l’écliptique autait qu’elle peut l’être, Vers- 
le pôle austral j et elles sont ieptentrionales , lorsque la 
planète est dans son plus gnnd éloignement de l’éclip- 
tique , vers le pôle boréal. 

LIMPIDE. Epithète que Ion donne à ce qui est très- 
transparent. Cette épithète n’est guère en usage^que 
pour les fluides. ( Foyez Limpidité). 

/ 
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LIMPIDITE. Terme qui signifie tine extrême (rans- 

S arence , et dont on ne fait guère usage que pour les 
uides. Lorsqu’un fluide est bien pur , bien clair et très- 
transparent , on dit qu’il- a une belle Limyidit^. 

LION. Nom du cinquième signe du Zodiaque , ainsi 
que de la cinquième partie de l’écliptique , dans la- 
quelle le soleil nous paroît entrer le 22 ou le 20 juillet. 
On compte dans cette constellation 46 étoiles remar- 
quables, savoir, I de la première grandeur , 3 de la se- 
conde, 5 de la troisième, 1 5 de la quatrième, 7 de 
la cinquième et 14 de la sixième, { h' oyez Constkl- 

lATIONS). 

Les astronomes caractérisent le Lion par cette 
marque î,). 1 ‘ 

L’étoile de la première grandeur, qui fait partie de 
la constellation du Lion , est placée vers le milieu dô 
sa poitrine , et est connue sous le nom de Régulus , ou 
de Cœur du Lion. ( Coyez L' Astronomie de la Lande , 
pag. i 63 ). Quelques-uns regardent aussi comme une 
étoile de la première grandeur, celle qui est placée à 
Pexfrémité de la queue du Lion. 

LION. (^Petit) Nom que l’on donne , en astrono-' 
mie , à une des 1 1 nouvelles constellations formées 
par Hévëlius , et ajoutées aux anciennes , dans son ou- 
vrage , intitulé : Firnamentum Sobieshianum , dans 
lequel il a représenté la figure de cette constellalioo 
Fig. Z. f Foyez P Astronomie de ta Lande, pag. i88). 

LIQUEUR. Substance dont toutes les molécules sont 
extrêmement petites, très-mobiles enlr’elles, ont très- 
peu de cohésion les unes aux autres, et se meuvent in- 
dépendamment les unes des autres avec assez de liberté, 
pour que celles de la surfîce supérieure se placent toutes 
dans un plan parallèle à l^orizon. Tels sont , par exem- - 

f ile , l’eau , le vin , l’huile , 1 e mercure, etc. Cette grande 
iberté de se mouvoir indé^iendamment les unes des au- 
tres, qu’ont les particules des Liqueurs., fait que ces 
subtances preiment toujours la forme des vases qui les 
contiennent. 

Les Liqueurs ne sont pas sensiblement compressibles, 
c’est-à-dire, que, quelles qre soient les forces qu’on em- 
ploie contr’elles , elles ne piroisseut pas céder j Icqr vo- 
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lume ne diminue pas d’une quantité sensible. C’est cette 
propriété des Li(fueurs qui fait que nous avons du vin, 
du cidre, de l’iiuile, etc. Car, par exemple , si le jus 
du raisin étoit compressible , comme la pulpe qui le 
contient , il s’afl’aiseroit sous la presse , et ne sortiroit 
point y mais étant presqu’entièremcnt incomjiressible, il 
s’extrav'ase , et coule dans la cuve destinée à le tecevoir. 

LK^lUlüE. Ce mot signifie la même chose que Li- 
queur, ( Voyez Liqueur ). Il convient aussi , comme 
épithète, à toutes les substances, dont toutes les par- 
ties se meuvent. indépendamment les unes des autres as- 
sez librement, pour que toutes celles delà surface supé- 
rieure se placent dans un plan horizontal. 

Llf^IUlDITE. Propriété par laquelle la cohésion en- 
tre les molécules d’un corps est rompue, ou du moins 
assez considérablement diminuée, pour que ces molé- 
cules puissent se mouvoir indépendamment les unes des 
autres avec assez de liberté, pour que toutes celles de la 
surlace supérieure se placent dans un plan parallèle 
à riiorizon. 

La vraie cause de la Liquidité des corps est l’action 
de la matière du feu, appelée Calorique ( Voyez Calo- 
rique ), qui, lorsqu’elle s’insinue entre les molécules 
de ces corps avec une Ibrce plus grande que la cohésion 
qu’ont entr’elles ces molécules , rompt cette cohésion , 
et rend ces parties-là mobiles indépendamment les unes 
des autres. C’est ainsi que de la glace devient liqueur, 
quand on l’échauftè; que du beurre, du plomb, du cui- 
vre, de l’or , de l’argent , etc. entre en fusion par l’ac- 
tion du feu qu’on leur fait éprouver.. Si ensuite cette 
matière du feu s’évapore , comme cela arrive par le 
refroidissement, tous ces corps repreuueut leur premier 
état : l’eau redevient glace 5 les métaux reprennent leui; 
première solidité. 

La plupart des Newtoniens prétendent que l’attrac- 
tion réciproque des particules de matière est très-grande,, 
lorsqu’elles se touchent ; mais qu’elle se convertit «n 
force répulsive, lorsqu’elles sont à la moindre distança 
les unes des autres. En conséquence , ils disent qu’up 
corps est fluide, lorsque la force répulsive des particules 
dont il est composé, l’emporte sur leur force attraotive: 
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el que ce corps devient solide , lorsque la force attrac- 
tive de ses molécules l’emporte sur leur force répulsive, 
dette cause est si iuiiitellij^ible, que je doute Ibrt qu’il y 
ait beaucoup de' gens qui s’en contentent. 

LISEUR. Epitlicte que les anatomistes donnent à un 
des quatre muscles droits de l’œil , parce qu’il sert à faire 
tourner l’œil vers le nez; ce que l’on fait lorsqu’on lit. 
C’est lé même que l’adducteur. ( Voyez Adducteur ). 

LITllARGE. C’est un oxide de plomb, ün ramasse 
la Litharge sur la coupelle , après avoir coupellé l’argent. 
Elle y est par écailles un peu tenaces, et dont la cou- 
leur est ou blancliâire ou jaunâtre. Lorsque la couleur 
en est blaucbâtre, on l’appelle Litharge. d’argent; lors- 
qu’elle est jaunâtre , elle se nomme Litharge cPor, La 
différence qui se trouve dans les couleurs de la Litharge 
Rlanche ou jaune , ne vient point de ce qu’il j a de l’ar- 
gent dans l’une , ou de l’or dans l’autre, comme quel- 
ques-uns se l’imaginent, et comme les noms semblent l’in- 
diquer; mais de ce que dans la Litharge , dont la couleur 
est plus foncée , il y a moins de cuivre et de matières 
liétérogènes que dans l’autre , et de ce qite l’une a sou- 
tenu un feu plus violent que l’autre. 

On peut réduire la Litharge en plomb, en y mêlant 
du charbon en poussière : il est d’usage, dans cette 
opération, de joindre au mélange des morceaux de 
fer, ou des écailles que le marteau détache du fer, 
afin de séparer du plomb l’antimoine et les autres ma- 
tières qui peuvent y être mêlées Le plomb qui résulte 
de cette opération est appelé, par les fondeurs Alle- 
mands , ¥U>mb fiais. 

On fait usage de la Litharge pour adoucir les vins trop 
âcres, ou qui commencent à s’aigrir; mais cet usage 
est pémicieux, et par-là très-condamnable, comme nous 
l’avons dit à l’article Flomb. ( Voyez Ploaib ). On re- 
éonnoît les vins aiusi falsifiés, par l’eau d’épreuve, qui 
est une des encres de sympathie. ( Voyez Encres de 
iYMPATHIE ). 

On se sert encore de la Litharge pouf faire passer de 
ÏTniilè de navets, pour de l’huile d’olives ou pour de 
l’huile d’amandes douces; il ne s’agit que d’y verser eri- 
^ite quelques goüttes de l’une de ces huiles poùr l«t 
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en donner l’odeur. Mais cette fraude se découvre , de 
même que les falsifications du viii , par la liqueur à 
essayer les vins, dont nous venons de parler, et qui 
se prépare av'ec de la chaux vive et de l’orpiment. 

Ln'HIATES. Sfels formés par la combinaison de l’a- 
cide litliique ou de la pierre de la vessie avec difJé- 
rentes bases. ( Voyez Acide lithiqüe ). Ces sels n’é- 
toient point connus avant Scheele. 

LITHOLOGIE. Science qui a pour objet l’étude des 
terres et. des pierres. C’est par le moyen de cette science 
qu’on développe les caractères distinctifs de ces subs- 
tances, qu’on les range dans un ordre méthodique, et 
qu’on en acquiert la counoissance. ( Voyez Terres et 
Pierres). 

LITRE, Nou\relle mesure de capacité. Le Litre est 
l’unité des nouvelles mesures de capacité. Il est la mil- 
lième partie du mètre cube. ( l'oyez Mètre cube 
En mesures anciennes, sa capacité est de 5 of°'‘ 462248. 
Le Litre est destiné à mesurer les liqueurs et les grains 
qui se vendent eu détail. Il remplace la pinte de Paris 
et le litron, dont les capacités sont un' peu moindres 
que la sienne. 

LIVRE. Mesure en poids, qui n’est pas la même par- 
tout. La Livre ordinaire, qui est le plus en usage eu 
France, est la Livre poids de marc. Elle contient 2 
marcs, ou 16 onces, ou 128 gros, ou 384 deniersi, oa 
5216 grains. 

LOBE de Üoreille. C’est la partie inférieure de Yaiîe 
de l'oreille. ( Voyez Aile de l’oreille ). Cette partie B 

Pl. XXVIII ,fig. I. ) paroît faite d’une substance en 
partie graisseuse et en partie glanduleuse, 

LOIX DE KEPLER. On appelle ainsi trois fameuses 
Loix du mouvement des planètes, découvertes par 
pler^ La première de ces Loix est que les planètes dé- 
crivent des ellipses et ixm des cercles. La seconde de 
ces Loix est que , les (jucirrés des temps périodiques des 
planètes sont comme, les cubes de leurs distances à leur 
astre centra/.- c’est-à-dire, que , si l’on compare le quarré 
Jdu temps qu’une planète primitive, par e.xemple, em- 
ploie à parcourir son orbite , au quarré du temps qu’une 
autre planète primitive emploie à parcourir la sienne, 
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l’on trouvera entre ces deux quarrés le même rapport 
qu’euire les cubes des moyennes distances de ces pla- 
nètes au soleil. La troisième de ces LoLx est que, les 
aires sont proportionnelles aux temps ; c’est-à-dire , que 
les temps qu’une planète emploie à parcourir les ditië- 
rens arcs de son orbite , sont entr’eux , comme les aires 
triangulaires terminées par ces arcs et par deux lignes 
droites tirées de leurs extrémités à l’astre central; et 
pareillement ces aires sont entr’elles , comme les temps 
employés à parcourir les arcs qui les terminent. ( l oyez 
PtAKÈTES ). 

La première de ces Loix se trouve dans le fameux 
livre de Kepler, Nova Physica Celestis tradita Commen- 
^ ta r iis de Stella martis, 1609. Il calcula, par les obser- 
vations de Tycho ^ les distances de Mars au Soleil en 
diflérens points de son orbite, et il fit voir qu’elles ne 
poiivoient s’ajuster sur la circonférence d’un cercle, 
dont le diamètre étoit déterminé , mais que la courbe 
rentroit sur les côtés en forme d’ovale. Ne^vton a fait 
voir ensuite , par la théorie de l’attraction universelle 
en raison inverse du quarré de la distance , que cette 
‘ courbe devoit être rigoureusement une ellipse. 

La seconde loi fut découverte par Kdpler ^ le i 5 mai 
1618, comme il le raconte lui-même ( Harmonices ^ 
sect. V,pag. 189 ) ; il clierclioit, comme au l)asard, 
des rapports entre les distances des planètes et les durées 
de léurs révolutions; il comparoit leurs racines et leurs 
. puissances : il vint heureusement à comparer les quar- 
rés des temps avec les cubes des distances ; il trouva 
qne le rapj*f>rt étoit constant , et fut si transporté de 
cette découverte, qu’il av'oit peine à se fier à ses cal- 
culs. Çu’auroit-il éprouvé, s’il eût pu prévoir que cette 
Loi seroit la source de la découverte , plus générale 
et plus importante encore , de l’attraction universelle 
faite par Newton cinquante ans après? 

La troisième Loi de Kdpler étoit une suite de la dé- 
termination des excentricités et des vitesses des planètes , 
et Kepler ne la reconnut que par les observations ; il 
conjectura qu’elle devoit être générale ; et l’application 
qu’il en fit aux observations de Tycho , lui prouva qu’elle 
Téloit en ellét. Newton a démontré ensuite, par les 
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lois dû mouvement, qu’elle éloit une suite nécessarve 
du mouvcaieut de projection cmnûiné avec la ibrce 
centrale qui retient les planètes dans leurs orbites. * 
LOJX UE LA NATUIiE. On appelle ainsi ce qui 
arrive toujours dans les mêmes cij-'aoii.sfaiices. Ai.nsi tout ‘ 
ed'et simple qui arrive toujours dans les occasions sem- • 
blables , et dont la" cause est inconnue, est rep;ardé' 
comme Loi de la nature^ quoiqu’il soif peut-être jiroduit 
par quelqu’aulre Loi que nous ignorons. Les Lois de la 
Nature sont donc les règles suivant lesquelles les corps 
agissent les uns sur les autres, (i’est de là que nous 
par.ons, qommo d’un point fixe, pour rendre raison 
des dillêreus pliénomènes , sans cejiendant oser assurer 
que ce que nous donnons pour première cause physique , ‘ 
ne soit pas l’ellet d’une autre Loi qui nous soit inconnue ; 
car les Lois de la nature sont en grand nombre , et nous 
ne les connoissons pas toutes. 

LülX DU MOU V’EMEÎNT. Règles suivant lesquelles 
les corps se meuvent, quand ils agissent les uns sur 
les autres. 

11 y a deux sortes de mouvemens , qui ont chacun’ 
leurs Lo/or; savoir, le mouvement simple et le inouve-' 
ment composé. Celles du mouvement simple peuvent se 
réduire à trois principales, que v’^oici. 

I. Loi du mouvement simple. Tout corps qui est une 
J'ois mis en. mouvement y continue de se mouvoir dans la 
direction et avec te degré de vitesse qu'il a reçu si son 
état ré est changé par quelque cause, nouvelle. 

V Si donc ce corps quitte la ligne droite qù’il a commencé 
à décrire, si sa vitesse s’accélère ou se ralentit, ces 
chaugemens viennent certainement cruiié cause parti- 
culière, qui le détermine autrement, qui ajoute ou 
qui retranche à sa vitesse; sans quoi la première cause 
ne cesseroit pas d’avoir pleinement soti elfet. Car tous 
les corps ont une iorce d’inertie, par laquelle ils résis- 
tentà toutes variations d’état (1 o_yp&FoKCEn’I^'ERTIE): 
et cette résistance ne peut être détruite que par une 
puissance -qui lui soit opposée. 

Mais ou peut objecter que cette Loi assigne aux corps 
une constance de direction et de vitesse qui ne se ren- 
contre jamais ; car tout mouvement se ralentit , et tout 
Tome ir. F 
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mobile revient en repos , après im temps plus ou moins 
lou^. 11 est bien vrai qu’aucune expérience ne prouve 
. directement l’énoncé de cette Loi. Mais, i'’. tout corps, 
en tel état (pi’il soit, tend a y persévérer par sa Ibrce 
d’inertie : ce principe seul suHit pour prouver que la 
Loi dont il s’aj^it, existe dans la nature, a**. Si les corps 
penieut toujours leur mouvement a près un certain temps , 
c’est qu’il y a toujours des obstacles qui le leur font 
perdre. l'ellessont la résistance des milieux et celle des 
"frottemens ( l'oyez. Résistance des miu^ux et Frot- 
tement ): résistances tellement liées à l’élât naturel, 
qu’elles sont inévitables. Si ces résistances^cessoient 
d’exister, la Loi dont il s’agit, auroit certainement son 
, plein et entier eflet. Un corps qui seroit une fois mis 
en mouvement dans le vide absolu (s’il étoit possible), 
contiiiueroit donc à se mouvoir pendant l’éternité dans • 
ce vide , et y parcourroit à jamais des espaces égaux 
en temps égaux ; puisque là aucun obstacle ne consu- 
meroit la Ibrce de ce corps, ni en tout ni en partie. 

II. Loi du mouvement simple. Le changement qui 
arrive en plus ou en moins au mouvement d'un corps est 
toujours proportionnel à la cause qui le produit. 

Une Ibrce , quand elle agit, ne peut produire que ce 
dont elle ést capable; et elle jnoduit toujours tout ce 
dont elle est capable, à moins que quelqu’aulre force 
ne s’y oppose. L’eflet sera donc toujours proportionnel 
à la cause. Cela est trop simple et trdp clair pour mé- 
riter une plus ample explication. 

III. Loi du mouvement simple. La réaction est tau,* 
jours égale à l'action ou à la compression. 

(^uand un corps en mouvement, ou qui tend à se' 
mouvoir , agit sur un autre corps, il le comprime; et ce 
dernier exercé réciproquement sur le premier une com- 
pression égale. Par exemple, si j’appuyoisma main sur 
lin bassin vide de balance, et que je soulevasse lo ki- 
liogrammes de plomb qui seroient dans l’autre bassin, 
rna main seroit autant comprimée que si je recevois 
sur elle les lo kiliogrammes de plomb pour les soutenir. 

La réaction de ces lo kiliogrammes de plomb contra 
ma main seroit donc égale à l’action de ma main. 

Mais, dira-t-ou, si la réacuou étoit toujours égale 
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à l’action , jamais un corps ii en {wurrôit mouvoir un 
autre : ces deux actions égales et opposées Se déiruiroient 
inutuelleineut ; de là iiaitroit récjuilibre. Car comment f 

un corps peiil-il en faire avancer un autre, si ce second 
pousse te premier en sens contraire avec une force égale 
à celle que le premier emploie à le pousser lui-même? 

Ou doit répondre à cela que , lorsqu’un corps en pousse i 

un autre, et qu’il le fait avancer, le premier n’em- 
ploie qu’une partie de sa «force à vaiscre la résistance _ 
que lui oppose le second , et qu’après avoir surmonté 
cette résistance, il lui reste encore une autre partie de 
sa force, qu’il emploie à faire avancer le corps. Ainsi , 
quoique les forces soient inégales, l’action et la réaction 
sont toujours égales. Et si les forces éloient égales j ' ' 

de là s’ensuivroit l’équilibre ou le repos ; comme lorsf 
• qu’un poids de loo soutient un autre«poids de loo. La 
raison de celte égalité de l’action et de la réaction dans 
tous les cas, est qu’un corps ne sauroit employer un 
4pgré de force à surmonter la résistance d’un autre 
corps ,' sans en prendre dui-même une qiTantité égale à 
celle qu’il y a employée. Mais cette force qu’il emploie 
à surmonter cette résistance , n’est pas rellement perdue t 
1© corps qui résiste , l’acquiert. . ■ j < . ' 

Les Laix du mouvement composé peuvent toqtes'se 
rapporter une seule , que voici , et dont elles ne soûl 
quê des conséquences. 

Loi du mouvement composé. Quand un* corps est 
spllicitJ au mouvement par plusieurs puissances qui agis*- 
sent en même temps et selon différentes directions , ou il , 
demeure en équilibre, ou bien il prend^in mouvement .qui 
suit le rapport des puissances entr’ elles pour la vî tusse ; 
et il reçoit une direction moyenne entre celles des puis- 
sances auxquelles il obéit. ... * ■ 

^ Quand les puissances qui agissent ensemble, ont des 
directions diamétralement opposées , ou elles ont des « 
forces égales, ou elles ont des forces inégales : dans le 
cas d’égalité, le. mobile demeure en équilibre. Si leurs 
forces sont inégales , le mobile obéit à la plus forte , non 
pas suivant toute sa valeur , mais seulemént suivant la 
valeur de son excès snr l’autre j parce que la plus foi- 
ble détruit en l’autre une force égale à la sienne : il 
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ne reste donc à l’autre que sou excès pour agir sur le 
moLile. Ainsi les puissances étant directement oppo- 
sées , il en résulte ou le repos, ou le mouvement sim- 
ple, mais retardé. 

Mais si les puissances ne sont qu’obliquement op- 
posées, c’est-à-dire, si leurs directions se croisent , ou 
font angle au mobile, alors le mouv'ement se compose 
en vitesse et eu direction, et l’une et l’autre se mesurent 
par la diagonale ^’nn parallélogramme, dont les côtés 
représentent les puissances. Pour bien entendre ceci , 
Voyez Mon V PRIENT composé. 

, Long.' (Q annd) ( f'oj'ez Quarrk long). 
••'LONGITUDE. Distance du méridien d’un lieu aü 
premier méridien. Cette distance se compte sur l’équa- 
teur ou sur l’un de ses parallèles , en allant d’occident 
en orient. La Lcfhptude d’un lieu se mesure donc par 
l’arc de l’équateur ou de l’iiu de ses parallèles, compris 
enti'e le premier méridien et le méridien du lieu dont on 
cherche la Longitude. Un lieu peut donc avoir jusqu’8: 
56ô degrés «Je Longitude. ' ’ ‘ ' ' ' 

Le premier méi idieii , celui d’où l’on Commence à 
comptef les Lo'rtgitude.ç , est une chose arbiîràrre , et dè 
pure convention. Aussi- foutes les natloiis ne lé font- 
elles pas passer par le même lieu. Les Français, sui- 
vant une Déclaration do Louis XIII du avril i634 j 
font passer leur premier méridien à l’extrémité de 
i’île de ?er , la plus occidentale des Canaries, et qui 
est distante' de Paris d’environ 20 degrés vers'^ l’oc- 
cident. ' . ' 

rll n’y a point'de problème qui^aif tant exercé leâ 
astronomes que celui de la Lon^tude ; parce qu’en ef- 
fet- il n’y en a point de plus important poin- la naviga- 
tion. Ce problème se’’ réduit à savoir quelle heure il 
est à l’endroit où l’oiî se trouve, et en même temps 
quelle heure il est à un autre lieu, dont la' Longitude 
est- connue , par exemple , à Paris. Par-là on connoî- 
troit le degré de Longitude du lieu où “l’on est j Car la 
longitude est la dilféreiice qui se trouve entre cès deux 
heures. Les observations • des éclipses des satellites 
de 'Jupiter , surtout du premier, sont im moyen sûr 
de résoudre ce problème sur terrej mais îF n’eu est pas 
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de même sur mer , où l’on ne peut paS , a cause tin 
mouveiiient du vaisseau , se sen ir de grandes lunelfes ^ 
qei sont cependant nécessaires pour observ er ces éclip- 
ses. On a donc employé d’autres moyens, tels que les 
éclipses de lune, les éclipses-de soleil , les conjonctions 
de la lune aux étoiles , la linnteur de la lune , la distance 
’ de la lune à une étqile , pour eir conclure la Loni^itude 
de la lune , et comparer cette Longitude avec celle qui 
est calculée ppr les tables pour un lieu donné, et trou- 
ver par le moyen de la diilérence entre ces deux Lon- 
gitudes , la distance où l’on est du méridien de ce lieu. 
()n trouvera dans les' ouvrages des astronomes, les mé- 
thodes employées pour faire ces observations. 

Pour savoir à tout moment , en mer, cjuelle lieure 
♦ il est, par exemple, à Paris, le navigateur n’auroit 
besoin que d’une montre a^ez bien réglée , pour ne 
pas varier de plus dç a ou 3 minutes dans le cours d’un 
long voyage : il n’est pas difficile de trouver l’beur» 
qu’il est sur un vaisseau , en observant la hauteur du 
soleil ou d’une étoile. La diilérence entre ces deux 
heures donneroit la distance du méridien du vaissean 
au méridien de Paris, et par conséquent la Longitude. 
du vaisseau. LeS’ plus habiles horlogers ont donc tra- 
vaillé à construire une montre marine , qui pût avoir 
l’exactitude requise. Harrison^ qui s’est occupé en Ati- 
glelerre de cette meme recherche depuis iya€ ^ en a 
fait éprouver, une en 176a, qui paroît remplir l’objet 
^qu’on s’eu étoit proposé. On peut voir le compte qn’ou 
en a rendu dans la Connaissance des mouvemens ce.les-^ 
tes pour P-annde ^ pag. aaa. Depuis.ee lemps-Ià 

Berthoid et Julien le Roy ^ deux favneux boi'lügers de 
^ Paris, oui aussi construit des montres de cette espèce, 
qui, ayant é é éprouvées en mer, ont été trouvées 
propres à remplir le même objet. 

» L’importance des Long'dude.ï en merattira toujontsl’at- 
lenlion des l\iissances , au.^si bien que celle çles sav'ans. 
‘Philippe. IIL roi d’Espagne, qui moutasurle trôneen 1 5 q 8 , 
fut le premier qui proposa des prix en faveur de celui qiti 
trouveroit les Longitudes. Les Etats de Hollande imi- 
tèrent bientôt son exemple; l’Angleterre en a fait de 
même eu 1714. Ouaut à la France , yoici ce qu’ou 
• ' , F 3 
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trouve dans P Histoire de V Académie pour l'jzz ^ pag. 

102 : a L’extrême importance des Longitudes a dêier- 
» miné des Princes et des Etats, et eu dernier Jiêu 
» le duc d’Orléans^ régent', à promettre de grandes 
» récompenses à qui les trouveroit ». L’Angleterre a 
fait tout ce qu’on pouvoit attendre d’une nation sa- 
vante et maritime. Le ii juin <714, le parlement 
d’Angleterre ordonna un comité pour l’examen des Lon- 
gitudes de ce qui y a rapport ; Newton., JFiston , 

Clarcke y assistèrent. Newton présenta un mémoire au 
comité , dans lequel il exposa difierenles méthodes pro- 
pres à trouver les Longitudes en mer et les ditticullés 
de chacune. La première est celle d’une horloge ou 
montre qui roesureroit le tcmfs avec une exactitude 
saiüsante ; mais , ajoutoÿ-il, le mouvement du vais- 
seau, lês variations de la chaleur et du froid , de l’hu- 
midité et de la sécheresse, les changemens de la gra- 
vité en diftérens pays de la terre, ont été jusqu’ici des 
obstadles trop grands pour l’exécution d’un pareil 
voyage. Newton exposa aussi les dillicullés des métho- 
des où l’on emploie les satellites de Jupiter et les ob- 
serv^ations de la lune. Le résultat lut qu’il convenoil 
de passer un bill pour l’encouragement d’une recherche 
si importante, il fut présenté par le général , 

If'alpole , depuis comte d’Oxford, et le docteur J'amue/ 

Clarké, assistés de Wiston; et il passa unanimement. 

Cet acte, de 1.714 , établit des commissaires qui 
sont autorisés à recevoir toutes les propositions qui 
leur seront faites pour la découverte des Longitudes et 
dans le cas où ils en seroient assez ^tisfaits pour dési- 
rer les expériences ^ ils peuvent en donner leurs certifi- 
cats aux commissaires de l’Amirauté, qui seront tenus 
d’accorder aussitôt la somme , que les commissaires 
de la Longitude auront estimée convenable , et cela , • 

jusqu’à 2000 livres sterlings, ou 46967 livres monnoie 
de France. Le même acte ordonne tjue le premier au- 
teur d’une découverte ou d’une méthode pour trouver 
\a.' Longitude , recevra 10000 livres sterlings, s’il dé- 
termine la Longitude, à un degré près, c’est-à-dire , à 
la précision de 60 milles géographiques, ou de 25 lieues 
communes de France j qu’il en recevra x 5 ooo, si c’est ^ 
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à deux tiers de degré ; et enfin 20000 , s’il détermine 
la Longitude, à un demi-degré près. La moitié de cetîe 
récompense doit être payée à l’auteur, lorsque les com- 
missaiies de la Longitude . ou la majeure partie d’eii- 
tr’eux , conviendront quêta mélliode proposée suHit 
pour la sûreté des vaisseaux à 80 milles des côtes , où 
sont ordinairement les endroits les plus dangereux. 

L’autre moitié de la même récompense doit être re- 
mise à l’auteur, après que le vaisseau aura été à l’On 
des ports de l’Amérique désigné par les commissaires , 
sans se tromper de la quantité fixée ci-dessus. (>e üit 
en vertu de cet eucouragement , aussi bien que des , 
promesses du Régent*, que Sulli construisit une pen^ 
dule marine en 1726 , et que Jean Harrison , vers le 
même temps, enirepsit de parvenir au même Lut. 

Cet artiste célèbre , alors charpentier dans une pro- 
vince d’Angleterre, vint à Londres; il s’occupa d’hor- > 

logerie , sans autre secours qu’un talent naturel. Il visa 
à la plus haute perfection; et dès. l’année 1726, il 
étoit parvenu à corriger Ig dilatation des verges de 
pendule , en sorte qu’il fit une horloge qui ne varié 
pas, à ce qu’on assure , d’une seconde par an. Vers 
• le même temps, il fit une autre horloge, destinée à 
éprouver le mouvement des vaisseaux, sans perdre 
sa régularité. Au mois de mars 1736, l’horloge de 
Harrison fut mise à bord d’un vaisseau de guerre qui 
alloit à Lisbonne. Le capitaine Roger fFills attesta 
par écrit, qu’à son retour Harrison avoit corrigé , à 
d’entrée de la Manche , une erreur d’environ un degré 
et demi , qui s’étoit glissée dans l’èstime du vaisseau , 
quoiqu’on cinglât presque directement vers le*nord. Le 3 o 
novembre 1749 , Fo//<s, président de la Société Royale, 
annonça que Harrison avoit obtenu le prix ou la 
médaille d’or qu’on donne chaque année à celui qui 
a fait l’exqiérience de la découverte la plus curieuse , 
en conséquence de la fondation de Godefroy Copley ^ et 
que 7 /anj/oan.e, exécuteur testame'niaire de Cop/ey, avoit 
recortimandé Harrison à la Société Royale, à raison 
de l’instrument curieux qu?il avoit fait pour la mesure 
du temps. Le président lui adjugea cette médaille sur 
laquelle le nom de Harrison étoit gravé; et en même 
- F 4 
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temps il prononça un discours, où il fit connoître la 
singularité elle méritc des inventions de Harrison dans 
un assez grand dét.iü. Depuis 1749 , Harrison ne cessa 
de conûnuer ses recherches^ et , le 18 novembre lybf, 
son’ fils s’embarqua avec une montre marine pour al- 
ler à la Jamaïque. Le mouvement fut éprouvé par des 
hauteurs correspondanles : elle se trouva n’avoir varié 
que de 5 secondes en 8i jours, depuis l’Angleterre 
jusqu’à la Jamaïque, et d’une miaule 64 secondes dans 
le relour, ou de 28 minutes de degré; et puisque cela 
ÎÎ3 fait pas un demi-degré , J/armorej suivant ce calcul, 
avoit droit à la récompense- des 20000 liv. sterlings 
juoniises par l’acte de 1714. Ce’pendant les commissai- 
res de la Longitude lin accordèrent a 5 oo liv. sierlings, 
et Jugèrent que , pour obfenir Je prix total, il falloir 
une seconde épreuve. Elle fut faite en 1764 avec le 
même succès. On en a rendu compte dans la Connois- 
sance des temps de 1765 et de 1767. Le parlement 
d’Anglelerre lui accorda , en 1765 , la moitié des 20000 
li'. rzs sierlings porlées pgr l’acte de 1714, et le reste 
e;i 1770, malgré beaucoup d’oppositions et de débats. 

Arnold et KenJal ont fait aussi en 1772, des mon- 
tres- marines : celui-ci sur les principes iV Harrison^ 
l’auîre par des voies plus simples, et les montres sont 
actuellement eu expérience ( 1773). Ces récom[)enses et 
CCS succès ont produit en France de semblables effbrls: 
Berthoud et le Roy ont exécuté, vers 176.^ , des mon- 
tres marines qui ont été éprouvées dans plusieurs vojages 
dù)utre mer, et en dernier lieu sur la frégate la Flore , 
commandée par Verdun y sur laquelle éfoient embar-, 
(ftiés Pingre et Borda , de ■ l’Académie des sciences. 
11 résulte des rapporls qu’ils ont faits de leurs observa- 
lifîiis, que les erreurs de la Longitude n'' ont jamais é!é 
d’un demi-degré en six semaines, ni dans celle de Ber- 
th-Hid , ni dans celle de le Roy ’y eu sorte que l’un et 
raulrc auroient afleiiit, comme Harrison y le but pro- 
posé en Angleterre [ÿir l’acte de 1714. Nous n’entrerons 
pa.-î dans le délail des méthodes employées par ces 
arJsles, qui tous les trois en ont donné des descrip- 
tions imprimées. Il faut \-oir suriout le grand traité de 
Berthoud sur les horloges marines, A Paris , chez 

Mitsier, 17-70. 

’ / / 
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Les (rnis olijefs principaux de ces horloges, consh- 
tent à corriger la dilatation que la chaleur produit dans 
le ressort spiral; à diminuer les fVotlemens par des rou- 
leaux; à arrêter le ressort spiral par un point qui soit tel 
que les oscillations grandes ou petites soient toujours 
isochrones ; que l’échappement n’ait que très-peu de 
Irol'lemeus. 

Telle esi la méthode qui sera toujours la plus com- 
mode et la 'plus simple pour trouver les Longitudes en 
mer; mais, comme o#a été bien long-temps avant que 
de pouvoir espérer des horloges marines d’une si grande 
perfection, on a essayé d’y employer des méthodes 
astronomiques , et d’abord les éclipses de lime. On chef- 
che ordinairement , par l’observation de l’entrée et de 
la sortie d’une itièmft tache , le temps du milieu de l’é- 
clipse; on compare ce temps observé avec celui que donne 
le calcul pour le méridien des tables ; et la diflérence ' 
des temps , convertie en degrés, donne la diflérence de 
.Longitude, cherchée. Les éclipses du premier satellite de 
Jupiter peuvent s’employer au même objet; mais il 
est fort diflicile de les observer en mer , à moins qu’on ♦ 
ne soit dans une chaise marine suspendue, comme celle 
que Irvin fit exécuter en Angleterre , v'crs 1760 , et dont 
l’idée se trouve en entier dans le Cosmolabe de Jacques 
Besson , Paris, 1767. Pour éviter l’embarras de la chaise 
marine, l'abbé 7 ?oc 7 ion,dans ses Opuscules ^lathéma tiques'^ 
publié;} en 1768, propose un moyen qu’il assifre lui 
avoir très-bien réussi : il emploie une lunette achro- 
matique de deux pieds, avec laquelle on puisse faire 
les observations des satellites de Jupiter. 11 adapte, sur 
un côté de cette lunette, un verre lenticulaire de 4 
pouces ( 108 millimètres ) de diamètre^td* 12 pouces 
(025 millimètres) de foyer :.il place à son f‘o^ er un 
verre mince, mais régulièrement et légèrement dépbli , 
de 4 pouces ( io8 ~ millimètres) de diamètre; en se 
coutentautde iq degrés 10 secondes de champ du verre 
dépoli à l’œil, l’intervalle doit être de 6 à 8 pouces 
(«le 16 à^2 centiirK'tres ). Il dirige ensuite la lunette 
sur un' astre assez luifaineux, et lorsqu’il lui paroît ah 
milieu du champ de la lunette , il observe cii même 
temps sur quel endroit du verre dépoli se peirtt l’image 
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de cet astre : il marque cet endroit d’un' petit point 
noir, et l’on peut être assuré que toutes les Ibis que 
Jupiter paroîtra caché par le petit point noir, ce même 
astre paroi tra dans la lunette au milieu du champ. Cela 
fournit un moyen bien simple de retrouver, avec une 
extrême facilité, un astre que l’agitation du vaissçau 
auroit fait perdre. Pour cet effet, il s’agit de regarder 
avec un œil dans la lunette , tandis qu’avec l’autre on 
regarde le verre dépoli : il ne faut pas une grande ha- 
bitude pour regarder dans uné^luqetle* les deux yeux 
ouverts, surtout la nuit. Comme cet œil voit sur le 
verre dépoli un champ de plus de ig degrés, il ne 
jjeut perdre l’astre de vue , et peut le ramener au point 
noir très-aisément ; aussitôt l’autre œil le voit au mi- 
lieu de la lunette. Mais indépendamment de la difficulté 
d’observer les éclipses des satellites en mer , ces phé- 
nomènes sont trop rares pour satisfaire aux besoins 
qu’ont les navigateurs de trouver en tous temps la Lon- 
gitude du vaisseau. C’est pourquoi on a songé à y em- 
ployer la loue, dont le mouvement est assez rapide , 
^ pour que sa situation dans le ciel fournisse en tout temps 
un signal facile à reconnoitre. 

Appian passe pour le premier qui ait songé à employer 
ainsi les observations de .la lune pour trouver les Lon- 
gitudes. Gemma /ô/j/ciw, médecin mathématicien d’An- 
vers , en parla , surtout dans un ouvrage contposé en 
i53ow, et Ke^er au commencement du 17 e. siècle. 

3 fo 7 ï«, professeur de mathématiques et médecin à 
• Paris , corrigea la méthode indiquée par Kepler ; il la 
rendit plus générale , et la proposa au cardinal de Ri- 
chelieu ^ qui ordonna, le 6 février 1 634, que méthode 
de Morin ^er(jit examinée par des commissaires qu’il 
nomma pour cet effet. Parmi ces commissaires il y 
avoit pour mathématiciens, Paschal, Myd’orge, Bou- 
langer, Hetigone et Beaugrand. Ils s’assemblèrent à l’ar- 
senal le 3o mars; et, après avoir entendu les démons- 
trations de Mor/n , ils convinrent de la bontéet de l’utilité 
de sa méthode ; mais dans la suite , ils reconnurent que 
l’idée n’étoit pas assez neuve ^ ni les tables de la lune 
assez parfaites, pour qu’on put dire que Morin avoit 
trouvé le secret des Longitudes j et l’imperfection des 
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tatlçs a continué, pendant tout le dernier siècle, d’être 
un obstacle à l’utilité de cette niétliode- 

aussi lidbile navigateur cfiie célèbre astronome, 
avoit jugé, par sa propre expérience, que toutes les 
méthodes proposées pour trouver les Longitudes en mer, 
étoient impraticables , excepté celle* où l’on emploie les 
mouvemens de la lune. En conséquence^ il proposa 
d’observer les qpcultations des étoiles par la loue , et do 
corriger les tables de la lune par la ])ériode de i8 ans, 
qu’il appelle Saros ou Période Chaldaïijue. Halley s’en 
tenoit donc aux appulses et aux occultations <l’éroiles , 
parce que l’on n’avoit alors aucun instrument propre 
à comparer la lune aux étoiles qui eu étoient éloignées. 

L’octant, imaginé en lyôi par Halley^ a donné un 
mojen facile de mesurer les distances sur mer à une' 
minute près, aussi bien que les hauteurs de» la lune; 
ce qui fournit plusieurs méthodes pour déterminer le 
lieu de la Unie en mer. La hauteur de la lune peut servie 
aussi à trouver les Longitudes , et cela de différentes 
manières. LéadBelter proposa une méthode phur trfuver 
le lieu de la lune par une seule hauteur observée , en 
supposant la latitude de la lune et l’inclinaison de son 
orbite connues p«r les tables. Lemonnier^ pour suppléer 
quelquefois à la méthode d«s distances , a donné aussi une ► 

méthode pour trouver la Longitude en mer par une ' 

seule hauteur observée , pourvu qu’ÿn connoisse la dé- 
cliaaison de la lune ; on le peut faire en observant 
sa hauteur méridienne , et t|nant compte du change- 
ment de déclinaison de la lune, et du mouvement du 
vaisseau. Pingré ^ dans son état du ciel, s’est servi aussi 
de la hauteur de la lune pour trouver l’angle horaire, 
c’est-à-dire, la distance au méridien , en supposant la 
déclinaison connue par ces tables. Voici son procédé , 
qui est aussi simple qu’il puisse être, eu employant les 
angles horaires , et qui peut servir même à terre pour 
trouver la Longitude , lorsqu’on ne peut comparer la 
lune à une étoile. Ayant observé en pleine mer la hau- 
teur du bord de^la lune , on y fait les quatre correc- 
tions qui dépendent de la bailleur de l’œil au-dessus de 
la mer, de la réfraction , de la parallaxe et du demi- 
diamètre de la lune ; et l’ou a la hauteur vraie de la 
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îtnie. On sait toujours, à une demî-lieure près , la Lon- 
gitude Au lieu où l’on observe j par conséquent on peut 
«avoir l’heure qu’il est à Paris au moment où l’on a 
observé, et on peut calculer par les tables , pour ce mo- 
ment, la déclinaison de la lune , et par conséquent’ sa 
distance au noie : Pon connoît aussi la latitude du lieu 
où l’on observe ( car elle est surtout nécessaire dans 
celte méthode-ci) : l’on a donc la distUnce du poîe au 
zénith. Ainsi, r< solvant le trianj^Ie formé à la lune au 
pôle et au zénith , on Irouvéra l’angle au poîe pour le 
moment de l’observation. Connoissanl ainsi l’angle ho- 
raire de la lune par le moyen de la hauteur observée, 
on cherche à quelle heure cet angle horaire devoit avoir 
lieu au méridien de Paris; la différence entre l’heure 
■ de Paris et l’heure du lieu où l’on a observé , est la 
différent^ des méridiens. Si cette différence trouvée 
est à-peu-près la même que celle qu’on a d’abord sup- 
posée pour calculer la déclinaison , la supposition est 
justifiée , et il n’y a rien à changer au calcul précédent, 
Si Indifférence est sensible , on fait une autre suppo- 
sition pour la Longitude du lieu , et l’on cherche encore 
la différence des méridiens. Si l’on trouve la même chose 
que l’on a supposée , la supposition seéh vérifiée; sinon 
on appercevra facilement quSl est le changement qu’il 
y faut faire. La méthode dès distances de la lune au 
soleil ou à une étoile , est beaucoup plus générale ;^lle 
fut proposée par Kepler^ elle a été suivie par Halley 
et ensuite par Vabbe' de ^ Caille , qui l’a perfectionnée 
et simplifiée. Makelina^ habile astronome delà société 
royale de Londres , envoyé à l’üe de Sainte-Hélène, 
«n 1761 , par le roi d’Angleterre, avant éprouvé et 
vérifié l’exactitude de cette méthode, l’a recommandée 
aux marins et aux astronomes de la manière la plus 
pressante , dans son livre intitulé : Britisch marine ep^i de. 
London^ *7^85 où il donne des principes nou- 

veaux et des méthodes faciles pour en faire le calcul; 
enfin on publie en Angleterre, depuis 17G7, nu alma- 
nach nautique, tel que de la Caille l’avoit proposé, et 
qui est uniquement fondé sur cette méthode des dis- 
tances, qui est la plus exacte de toutes, comme delà 
Caille l’a fait voir fort en détail. Pour calculer la 
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distance de la lune à une étoile, on cberclie , jwc 
les tables de la lune , sa Longitude pour le temps 
<lonné; on prend dans le catalogue celle de l’étoile; ou 
clierdie égalemeut leurs latitudes ; ce qui donne les 
distances au pôle : et l’on forme un triaiifçle au |i»!e 
de l’écliptique , à l’étoile et à la luue , que l’on résout 
par les règles de la Trigonométrie sphérique, (^uand 
on connoit par les tables la distance vraie , il faut l’avoiç 
aussi par les observations, c’est-à-dire, qu’il faut la 
conclure de la distance apparente observée, en ajoutant 
l’accourcissement de la réfraction à la distance observée , 
plus ou moins l’eflét de la parallaxe. 

LONGITUDE, (Degrés (Voyez Degrés db 

ioNGlTUDE). 

• LONGITUDE DES ASTRES. On appelle Longitude 
d'un astre l’arc de l’écliptique compris entre le premier 
point du Rélier ou le point équinoxial , et le point de 
î’écüptique auquel -le centre de cet astre répmid per- 
pendiculairement : ou bien c’est l’arc de l’écTiptique 
compris entre le point de l’équinoxe dé notre prin- 
temps , et le point de l’écliptique qui est coupé par le 
. cercle de latitude de l’astre. ‘ ‘ 

La Longitude des ditres se compte de l’ouest à l’est 
sur l’écliptique, en cominençaut au premier point du 
Béliei^ d’où il suit qu’un astre peut avoir jusqu’à 36o 
degrés de Longitude. 

La Longitude des étoiles va toujours en croissant } 
car elles paroisseiit tourner toutes d’un mouvement 
toiumun d’occident en orient , en s’éloignant toujours 
de plus en ])lus du premier point du Bélier. La quan- 
tité doitf elles s’en éloignent chaque année, est d’en- 
viron 5o secondes 20 tierces de degré ; de sorte qu’elles 
patoissent parcourir un degré dans l’espace d’environ 
yi ans et demi. C’est ce changement en Longitude que 
l’on appelle précession des éijuinoXes. ( Voyez Préces- 

SlOr* DEsEQUI^OXES), 

LONGITUDE G1ÎOCENTP.IQUE, On appelle ainsi, 
en astronomie, le point de l’écliptique auquel répond 
perpendiculairement le centre d’une planète , vue de 
1# terre ; ainsi ce point de l’écliptique marque I 9 
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Longitude gdocentrique de la planète. ( Foyez G£ocen- 
trique). 

LONGITUDE IIELIOGENTRTQUE. On appelle 
ainsi , en astronomie , le point de l’ëclij)tiqiie auquel 
répondroit perpendiculairemenKle centre d’une planète, 
si elle ëtoit vue du soleil j ainsi ce point de l’écli[j- 
tique inanpie la Longitude hëliocentrique de la planète. 
( Foyez liÉLIOCENTRlQUE ). 

Longueur. L’une des trois dimensions essen- 
tielles à tous les corps. La Longueur d’un corps s’ex- 
‘ prime par une ligne droite , tirée d’une de ses extré- 
mités à l’autre. Cette ligne est toujours perpendiculaire 
à uiie autre ligne droite , qui exprime la largeur d^ 
corps. {Voyez Largeur et Corps). 

lorgnette. Terme de dioptricjue. Nom que l’on 
donne à une lunette qui n’est- composée que d’un seul 
verre , et qu’on tient ordinairement à la main. Les 
physiciens appellent aussi les Lorgnettes des Monocles , 
parce d’elles ne peuvent servir que pour un seul ceil 
à-la-fois ;^au lieu que les lunettes composées de deux 
verres , et qu'on met ordinairement sur le nez , servent 
pour les deux yeux. Les Lorgnettes destinées pour les 
presbytes , sont formées d'un v«rre convexe ; et celles 
qui sont destinées pour les myopes , sont formées 
d’un verre concave, (l oyez Presbyte et Myoi»ë ). ' 
On donne aussi le nom de Lorgnette à une petite 
lunette à tuyau , composée de plusieurs verres , et que 
l’on tient aisément à la main.. ( Voyez Lunette ). • •• 
LOUCHE, ou STRABl'TE. On appelle ainsi mio 
personne qui a un œil, ou même les deuxyeux tournés de 
travers; de manière que, semblant regarder d'un côté, 
'elle regarde réellement d’un autre. 

Les physiciens diflèrent d’opinion sur l’explication de 
ce fait. De la prétend que, dans ceux qui ne sont 
Louches que d’un œil, la partie sensible de l’organe est 
plus d’iin'côlé dans un œil que dans l’autre. Pour ceux 
qui sont Louc/ies des deux yeux , il a apparence que la 
. partie la plus sensible de l’ftrgané n’est placée dans le mi- 
lieu, ni dans l’un, ni dans l’autre œil; ce qui les oblige à 
se détourner, pour voir distinctement les objets. Jurin^t 
Buffon pensent que les Louches üe S6' ‘ Servent que 
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d’uu œil à-la-fois; car , diseiit-üs , l’œil Louche^ qui 
se détourne pendant que l’autre agit , se relourue vers 
l’objet, si l’on ferme le bon œil. Mais cela ne rend pas 
raison du strabisme de ceux qui détournent les deux 
jeux à-la-lbis.‘ 

LOUP. Nom que l’on donne, en astronomie, à une 
des coiislellationj de la partie méridionale du ciel , et 
qui est placée devant le Centaure au-dessous du Scor- 
pion. C’est une des quarante-huit constellations formées 
par PtoU.mée. L’abbé de la Caille en a donné une figure 
très-exacte dans les Mémoires de. P Académie des Sciences y 
année lyBz , Pl. zo. ( Voyez P Astronomie de la Lande y 
page 184). . , . ' . . 

il n’y a que la partie antérieure du Loup qui paroisse 
sur notre horizon : sa partie postérieure a une décli- 
naison méridionale trop grande, pour pouvoir jamais 
se lever pour nous. 

LOUPE. Terme de dioptrique. On nomme ainsi une 
léntille conv'exo-convexe , d’un foyer court, montée dans 
une chasse de corne ou d’écaille, et qui sert à grossir 
les objets qu’on regarde au travers. Elle les grossit d’au- 
tant plus que son foyer est plus court , ou , ce qui est 
la même chose, que ses surfaces convexes font portioiï 
déplus petites spltères. (Voyez Lentiile). 

LOXODROMK^UE. (Angle') (Foyez Angle loxo- 

DROMIQÜE ). 

LUMIERR. Fluide très-délié, qui, en affectant nofro- 
œil de cette impression vive qu’ou nomme Clarté y rend 
les objets visibles. Ce fluide réside , comme intermède, 
entre l’objet visible et l’organe qui en reçoit l’impres- 
sion, et il occupe, par lui-même et par son action , 
l’intervalle qui les sépare. 

Ce qui répand la clarté, ce qui rend les objets visi- 
bles, est donc une matière , dont l’action peut être plus 
ou moins forte suivant les circonstances. Mais quelle est 
cette mafièrei' Et comment se trouve-t-elle dans le lieu 
où elle se fait sentir? 

Aristote explique la nature de la Lumière , en sup- 
posant ([ifil y a des corps tKuiS[)arens par euv-mémeS , 
par exemple, l’air, Peau, la g ace, etc. c’est-à-dire ^ 
des corps qui ont la propriété de rendre visibles ce'ux 
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qui sont tierrière eux ; mais comme i^ans la nuit notis 
ne voyons rien à travers de ces corj>s, il ajoule qu’ils 
lie sont transpareiis que potentiellement ou en puissance , 
et que dans le jour ils le devienueiit réellenieui et ac- 
tuellenieut ; et d’autant qu’il ii’y a que la présence de 
la Lumière , qui puisse réduire cette puissance en acte , 
il définit par cette raison la Lumière ^'acte. du corps 
transparent considéré comme tel. Il ajoute que la Lu- 
mière. n’est point le l’eu ni aucune autre chose corporelle» 
qui rayonne du corps lumineux , et se transmet à tra- 
vers le corps transparent , mais la seule présence ou ap- 
plication du feu , ou de quelqu’autre corps lumineux , 
au corps transparent. 

Voilà le sentiment d’Aristote sur la Lum/ère; senti- 
ment que ses sectateurs ont mal compris , et au lieu 
duquel ils lui en ont donné uu autre très-dillëreni , ima- 
ginant que la Lumière et les couleurs étoieiit de vraies . 
qualités des corps lumineux et colorés , semblables à . 
tous égards aux sensations qu’elles exciten't en nous ; 
et ajoutant que les objets lumineux et colorés îie pou- 
yoient produire des sensatimis en nous , (ju’iis n’eussent 
en eux-mêmes quelque chose de semblable , puique nifdl 
dat quod in se non habet. 

Mais le sophisme est évident: carndussentons qu’une 
aiguille , qui nous pique , nous fait du mal , et personne 
n’imagiiiera que ce mal est dans l’aiguille. Au reste , on 
se convaincra encore plus évidemment , au moyeu d’un 
prisme de verre , qu’il n’y a aucune ressemblance né- 
cessaire entre les qualités des- objets et les sensations 
qu’ils produisent. Ce prisme nous représente le bleu, 
le jaune, le rouge, et d’autres couleurs très-vives , sans 
qu’on puisse dire néanmoins qu’ily ait en. lui rien de 
semblable à ces sensatîous. 

Les Cartésiens ont approfondi cette idée. Ils avouent 
que Ici Lumière y telle qu’elle existe dans les corps lu- 
mineux, n’est autre chose que la puissance ou faculté 
d’exciter en nous une sensation de clarté très-vive ; ils 
ajoutent que ce qui est requis pour la perception de la 
Lumière.^ c’est que no*s soyions formés dé façon à 
pouvoir recevoir ces sensations ; que dans les pores les 
plus cachés des corps traiisparens, il se trouve luie ma- 
tière 
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tière subtile , qui , à raison de son extrême petitesse , 
peut eu même temps pénétrer ce corps, et avoir cepen- 
dant assez de^orcepour secouer et agiter certaines fibres 
placées au Ibnd de l’œil ; enfin que cette iualière pous- 
sée par ce corps lumineux, porta ou communique l’ac- 
tion qu’il exerce sur elle , jusqu’à l’organe de la vue. 

La Lumière première consiste donc , selon eux , en 
un certain mouvement des particules du corps lumineux , 
au moyen duquel ces particules peuvent pousser en tout; 
sens la matière subtile, qui remplit les pores des corps 
transpareus. 

Les petites parties de la matière subtile ou du premier 
élément, étant ainsi agitées, poussent et [) ressent en 
toussens les petits globules durs du second élément, qui 
les environnent de tous côtés, et qui se toucbent. Des- 
cartes suppose que ces globules sont durs , et qu’ils so 
toucbent , afin de pouvoir transmettre eu un instant l’ac- 
tion de la Lumière jusqu’à nos yeux ; car ce philosophe 
croyoit que le mouvement de la Lumière étoit ins- 
tantané. ^ 

, . La Lumière est donc un effort au mouvement , ou mie 
tendance de cette matière à s’éloigner en droite ligne 
du centre du corps lumineux ; et selon Descartes , l’im- 
pression de la Lumière sut nos yeux, par le moyen de ces 
globules , est à-peu-près semblable à celle que les corps 
étrangers font sur la main d’un aveugle par le moyeu 
de son bâton. CetVe dernière idée a été employ ée depuis 
par un grand nombre de philosophes , pour expliquer 
différens jibénomènes de la vision ; et c’est presque .tout 
ce qui reste aujourd’hui du système de Descartes , sur 
la Lumière. Car en premier lieu, la Lumière^ comme 
nous le ferons voir plus bas, emploie mi certain temps , 
quoique très-court, à se répandre; et ainsi ce philo- 
sophe s’est trompé , en supposant qu’elle étoit produite 
par la pression d’une suite de globules durs. D’ailleurs, 
si les particules des rayons de Lumière étoient des glo- 
bules durs , elles ne pourroient se réfléchir , de manière 
que l’angle de réflexion fût égal à l’angle d’incidence. 
Cette propriété n’appartient qu’aux' corps parfaitement 
élastiques. Un corps dur qui vient frapper perpendicu- 
lairement un plan , perd tout son mouvement , et ne se , 

Tome IV. ■ . G 
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réfléchit point; il se réflécliit au contraire dans cetta 
même perpendiculaire, s’il est élastique. Si ce corps 
vient frapper le plan obliquement , et qujhl soit dur, il 
perd, par' la rencontre du plan , tout ce qu’il avoit de 
mouvement perpendiculaire, et ne fait plus, après le 
choc , que glisser parallèlement au plan : si au con- 
traire le corps est élastique, il'reprend en arrière, en 
vertu de son ressoilt , tout sou mouvement perpendicu- > 
laire , et se réfléchit par un angle égal à l’angle d’in- 
cidence. (Fqyci Réflexion, y'oyez aussi MiVTiÈRS 
SUBTILE et Cartésianisme). 

Le P. Mallebranche déduit l’explication de la Lumière^ 
d’une analogie qu’il lui suppose avec le sou. On con- 
vient que le son est produit par les vibrations des parties 
insensibles du corps sonore. Ces vibrations ont beau 
être plus grandes ou plus petites, c’est-à-dire , se faire « 
dans de plus grands ou de plus petits arcs de cercle , 

' si malgré cela elles sont d’une même durée, elles ne 
produiront dans ce cas , dans nos sensations , d’autre 
diHcreifce que celle du plus ou moins grand degré de 
force; au lieu que si elles ont diil'érenles durées , 
c’est-à-dire , si un des corps sonores fait dans un même 
temps plus de vibrations qu’un autre , les deux sons 
difléreront alors en espèce, et ou distinguera deux dif- 
iërens Ions, les vibrations promptes formant les tons 
aigus, et les plus lentes , les tons graves. 

Le P. Mallebranche suppose qu’ii en est de même 
de la Lumière et des couleurs. Toutes les parties du 
corps, lumineux sont , selon lui, dans un mouvement 
rapide ; et ce mouvement produit des pulsations très- 
vives dans la matière subjile qui se trouve entre le 
corps lumineux et l’œil ; ces pulsations sont appelées 
pat le pèi'e Mallebranche y Vibrations de pression. Selon 
que ces vibrations sont plus ou moins grandes , le cor^is 
paroît plus ou moins lumiueux ; et selon qu’elles sont 
plus promptes ou plus leutes , le corps paroitra de telle 
ou telle couleur. 

Ainsi ou voit que le P. Mallebranche ne fait autre 
chose que de substituer aux globules durs àe Pescartes , 
de petits tourbillons de matière subtile. Mais, indépen- 
dammept objections générales qvi’on peut opposer à 


\ 


Digiiized by Google 


■J 


L U M 99 

tous les^stêmes, qui font consister la Lumière clans 
la pression d’un fluide , objections qu’on trouvera ex- 
posées dans la suite de cet article , on peut voir à l’^r- 
ticle Tourbillon , les difficultés jusqu’ici insurmon- 
tables , que l’on a faites contre l’existence des tourbil- 
lons , tant grands que petits. 

Huyghens croyant que la grande vitesse d^la Lumière 
et la décussation ou le croisement des rayons ne pou- 
voient s’accorder avec le système de l’émission des cor- 
puscules lumineux , a imaginé un autre système , qui 
fait encore consister la propagation de la Lumière dans 
la pression d’iin fluide. Selon ce grand géomètre, comme 
le son s’étend tout à l’entour du lieu où il a été produit^ 
par un mouvement cpai passe successivement d’une 
partie de l’air à l’autre , et que cette propagation se fait 
par des surfaces ou ondes sphériques , à cause que l’ex- 
tensioa de ce mouvement est également prompte de 
tout côté , de même il n’y a point de doute , selon lui , 
que la Lumière ne se transmettedu corps lumineux jusqu’à 
nos yeux, par le moyen de quelque fluide intermédiaire', 
et que ce mouvement ne s’étende par des ondes sphé- 
riques semblables à celles quHine pierre excite dans l’eau, 
quand on l’y jette. 

Huyghens déduit de ce système, d’une manière fort 
ingénieuse, les différentes propriétés de,^ Lumière^ les 
loix de sa réflexion, et de sa réfraction, etc. Mais ce 
qu’il paroit avoir le plus de'peine à expliquer, et ce 
qui est en effet le «plus diflicile dans cette hypothèse, 
c’est la propagation de la Lumière en ligne droite. En 
effet Huyghens compare la propagation de la Lumière à 
celle du son : pourquoi donc la Lumière ne se propage- 
t-elle pas en tous sens, comme le son? L’auteur fait 
voirassez bien que l’action ou la pression de l’onde lumi- 
neuse doit être la plus forte dans l’endroit où cette onde 
est coupée par une ligne menée du coqjs lumineux j 
mais il ne suffit pas de prouver que la pression ou l’ac- 
tion de la Lumière en ligne droite est plus forte qu’en 
aucun autre sens , il faut encore démontrer qu’elle 
n’existe que dans ce sens-là ; c’est ce que l’expérience 
nous prouve , et ce qui ne suit point du système de 
Huyghens, ^ • 
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Sc'oii Newton, là Lumière première, c’est-à-dire, la 
fàcullé par laquelle un corps est lumineux , consiste dans’ 
nn certain mouvement des particules du corps lumi- 
neux, non que ces particules poussent une certaine 
matière liclice, qu’on rmaifiaeroit placée entre le corps 
liimineux «t l’u?il , et lop^ée dans les pores des corps 
transparens ; niais parce qu’elles se lancent con inuelle- 
ment du corps lumineux, qui les darde de tous côtés 
avec beaucoup de lôrce;ei la Lumière secondaire, c’est-* 
à-dire, l’action par laquelle le corps produit en nous- 
la sensation de cl.irté, consiste , selon le même auteur, 
non dans un ell'orl au mouvement , mais dans le mou- 
vement. réel de ces. part icules , qui s’éloignent de tous' 
côtés du corps lumineux en ligue droite, et avec une 
vitesse pres(pi’incrojab!e. 

t En ertét, dit Newton, si la Lumière consistoit dans 
une simple pression ou pulsation, elle se répandroit dans 
un même instant aux plus grandes distances; or nous 
voyons clairement le contraire par le phénomène des 
éclipses des satellites de Jupiter. En ellèt , lorsque la 
terre approche de Jupiter, les immersions*des satellites 
de cette planète anticipent un peu sur le temps vrai , 
ou commencent plutôt; au lieu que lorsque la terre 
s’éloigne de JnpMer, leurs émersions arrivent de plus • 
en plus tar'r,%'é;niguant beaucoup dans les deux cas 
du temps martiué par les tables. 

Cette dé/ia ioa, quia été observée d’abord par Roe-' 
mer, et ensuite par d’autres astronomes, ne saurait avoir 
pour cause l’evceiitricité de l’orbe de Jupiter; mais elle 
^rovien: , selon toute apparence, de ce que la Lumière 
solaire, satellites nous réfléchissent, a dans uu 

cas pl’us de chemin à faire que dans l’antre, pour par-' 
venir du .«ateüite à nos yeux : ce chemin de plus est le 
diamètre de l’orbe annuel de la terre. 

Descartei, qui n’avoit pas une assez grande quantité 
d’expériences, avoit cru trouver, dans les éclipses de ^ 
lune, ([ue le mouvement de la Lumière était instantané. 

Si la Lumière , dii-il , demande du temps , par exemple , 
une heure pour traverser l’espace qui est entre la terre 
et la bme , il s’ensuivra que la terre étant parvenue au’ 
poiut de sou orbite où elle se trouve* entre la lune et 
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le soleil, l’ombre qu’elle cause, ou l’intemiplion de !a 
Lumière ne sera pas encore parvenue a la lune, mais 
ii’j arrivera qu’nue heure après; ainsi la lune ne sera 
obscurcie qu’une heure après que la terre aura passé 
par la conjonction avec la Unie : mais cet obscurcisse- 
ment ou inlerrupiion (le Lumière ne sera vu de la icrre ' 
qu’une heure après. Voila donc une écüpsç qui ne pa- 
roîtroit commencer que deux heures après la conjonc- 
tion , et lors(|ue la lune sera déjà é oi^oée de l’e. droit 
de l’éclipli(|ue qui est opposé au soleil. Ur truites les ob- 
servations sont contraires cela. 

Il est visible qu’il ne résulte autre chose de ce rai- 
sonnement, sinon que la Lumière n\'iii,,loie -pas une 
Iv-ure à aller de la terre à la lune, ce q: i est vrai. 
Mais si la Lumière u’einploie que. sept minules à venir 
du soleil juscpi’à nous, comme les observations des sa- 
tellites de .lupi 1er le font connoitre, elle enqdoiera beau- 
coup moins d’une minute à venir de la terre à la lune 
et de la lune à la terre ; et alf>rs il sera difiu ile de s’ap- 
percevoir d’une si petite quantité dans les observations 
astronomiques. 

J’ai cru devoir rapporter cette objection, pour mon- 
trer que, si Descartes s’est trompé sur le mouvemeut 
de la Lumière^ au moins il avoil imajjjiné le mo^en de 
s’assurer du temps que la Lumière met à parcourir un 
certain espace. 11 est vrai que la lune étant trop pro- 
che de nous, les écüj)ses de cette planète ne peuvent 
servir à décider la question; mais il y a apparence que, 
si les satelli'es de Jupiter eus.sent é é mieux connus, 
alors, ce philosophe auroit changé d’avis; et on doit 
le regarder comme le premier auteur de l’idée d’em- 
> ployer les observations des satellites, pour prouver le 

mouvement de la Lumière. 

La découverte de l’aberration des étoiles fixes, faite 
en 1728, par Bradley., a finirni une nouvelle preuve 
du mouvement successif de la Lumière^ et cette preuve 
s’accorde parlaitenient avec celle qu’on tire des éclipses 
des saielliies. ( Voyez Aberration ). 

La Lumière , semblable , à cèt égard , aux autres 
corps , ne se meut dtÿic pas dans un instant. Roemer 
et Newton ont mis hors de doute , par le calcul des 
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éclipses du satellite de Jupiter , que la Lumière du So- 
leil emploie près de sept minutes à parvenir à la terre, 
c’est-à-dire, à parcourir un espace de plus de 34000000 
de lieues, vitesse 900000 plus grande que celle du bou- 
let qui sort d’un canon. 

De plus, si la Lumière consistoit dans une simple 
pression , elle ne se répandroit jamais en droite ligne ; 
mais l’ombre la feroit continuellement fléchir dans son 
chemin. Voici ce que dit là-dessus Aewton : « Une 
» pression exercée sur un milieu fluide , c’est-à-dire , 

> un mouvement communiq^ié par un tel milieu au- 
» delà d’un obstacle qui empêche en partie le mouve- 
» ment du milieu, ne peut point être continuée en li- 

• gne droite, mais se répandre de tous côtés dans le 
» milieu en repos par-delà l’obstacle. La force de la 

• gravité tend en bas, mais la pression de l’eau qui en 
» est la suite, tend également de tous côtés, et se ré- 
*> pand avec autant de facilité et autant de force dans 

• des courbes que dans des droites ; les ondes qu’oii 

• voit sur la surface de l’eau , lorsque quelques obstacles 

> en empêchent le cours , se fléchissent , en se répan- 

■ dant toujours et par degrés dans l’eau qui est en rc- 

• pos , et par-delà l’obstacle. Les ondulatioiis , pulsa- 

■ tious, ou vibrations de l’air, dans, lesquelles consiste 
•» le son, subissent aussi des inflexions , et le son se ré- 
» pand aussi facilement dans des tubes courbes , par 
» exemple, dans un serpent, qu’en ligne droite ». Or 
on n’a jamais vu la Lumière se mouvoir en ligne courbe j 
les rayons de Lumière sont donc de petits corpuscules, 
qui s’élancent avec beaucoup de vitesse du corps lu- 
mineux. 

Quant à la force prodigieuse avec laquelle il faut 
que ces corpuscules .soient dardés pour pouvoir se mou- 
voir si vite, qu’ils parcourent jusqu’à plus de 4000000 
lieues par minute , écoutons là-dessus le même auteur : 
« Les corps qui sont de même genre et qui ont les 
» mêmes vertus, ont force attractive, d’autant plus 
» grande par rapport à leur volume, qu’ils sont plus 
» petits. Nous voyons que celte force a plus d’énergie 
» dans les petits aimans que daife les grands , eu égard 

> à la différence des poids j et la raison eu est^ que les 
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> parties des petits aimans étant plus proches les unes 
» des autres ; elles ont par-là plus de facilité à unir 
» intimement leur force , et à agir conjointement; par 
» cett# raison J les rayons de Lumière étant les plus 
» petits de tous les corps , leur force attractive sera 
» du plus haut degré, eu égard à leur volume; et on 
»* peut en ellet conclure , des règles suivantes , combien 
» cette attraction est forte. L’attraction d’un rayon de 
» Lumière^ eu égard à sa quantité de matière, est à 
» la gravité qu’a un projectile , eu égard aussi à sa 
» quantité de matière, en raison composée de la vt- 
» tesse du rayon à celle du projectile, et de la cour- 
» bure de la ligne que le rayon décrit dans la réfrac- 
» tion , à la courbure de la ligne que le projectile dé- 
» crit aussi de son côté; pourvu cej)CTi.lant que l’in- 
» clinaisou du rayon sur la surface réfractante, soit la 
» même que celle de la direction du projectile sur l’ho- 
» rizon. De cette proportion il suit que l’attraction des 
» rayons de Lumière est plus que i ooooooooooooooO 
■ fois plus grande que la gravité des corps sur la sur- 
» face de la terre, eu égard à la quantité de matière 
» du rayon et des corps terrestres , et en supposant que 
» la Lumière vienne du soleil à la terre eu 7 à 8 mi- 
» nutes de temps » . 

Rien ne montre mieux la divisibilité des parties de 
la matière , qiie la petitesse des parties de la Lumière. 
Le docteur ^/Vuwenf/f a calculé qu’un pouce de bougie, 
après avoir éié converti en Lumière^ se trouve avoir été 
divisé par-là en un nombre de parties, exprimé par le 
cliiHre 269617140 suivi de quarante zéros , ou , ce qui 
est la même chose , qu’à chaque seconde que la bou- 
gie brûle, il en doit sortir un nombre de parties exprimé 
par le chiffre 4 18660, suivi de trente-neuf zéros , nombre 
beaucoup plus que mille millions de fois plus grand que 
celui des sables que pourroit contenir la terre entière, 
en supposant qu’il tienne cent parties de sable dans la 
longueur d’un pouce (27 millimètres ). 

L’expansion ou l’étendue de la propagation des par- 
ties de la Lumière est inconcevable : le docteur Hoock 
montre qu’elle n’a pas plus de bornes que l’univers, et 
il le prouve par la distance immense de quelques étoiles 
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fixes, dont la Lumière est cependant sensible à nos yeux 
au moyen d’un télescope. Ce ne sont pas seulement, \ 
ajoute-l-il , les grands corps du soleil et des éfoi.es qui 
sont capables d’envoyer ainsi leur Lumière jffsqu’aux. 
points les plus reculés des espaces iiniiienses de l’uni- 
vers; il en peut être de même de la plus peiile étincelle 
d’un corps lumineux, du plus petit globule qu’une pierre 
à fusil aura détacbé de l’acier. . ^ 

Le docteur s'Graveiunde prétend que les corps lumi- 
neux sont ceux <jui dardent le.léu , ou qui doimenf ua 
mouvement au iéu , en droite ligne ; et il fait consisr 
ter la différence de ia Lumière ei de la chaleur, en ce 
que, pour produire la Lumière^ Il faut, selon lui, que 
les particules ignées viennent frapper les ^ eux et y en- 
frent en ligne<^roite , ce qui n’est pas nécessaire pour 
la chaleur ; au coniraire , le mouvement irrégulier semble 
plus propre à la chaleur; c’est ce qui paroil pur les rayons 
qui viennent directement du soleil au sommet d^ mon- 
tagnes , lesquels n’y fbiit pas à beaucoup près autant 
d’effet que ceux qci se font sentir dans les vallées, et 
qui ont auparavant été agités d’un mouvement irrégu- 
lier par plusieurs réflexions. (/ oyes Feu). 

On demande s’il peut y avoir de la Lumière sans cba- 
leur, ou de la cltaleur sans Lumière. Nos sens ne peu- 
vent décider suffisamment cette question , la cbalenr 
étant un mouvement qui est susceptible d’une infinité 
de degrés, et la Lumière une matière qui peut être ia- 
finimeiit rare et Ibible ; à quoi il faut ajouter qu’il n’y 
a point de clialeur qui nous soit sensible, sans avoir 
en même temps plus d’intensité que celle des organes de 
nos sens, ( î oyez Chaleur ). 

Newton observe que les corps et les rayons de Lumière 
agissent continuellement les uns sur les autres ; les corps 
sur les rayons de Lumière.^ en les lançant, eu les réflé- 
chissant et les réfractant ; et les rayons de Lumière sur les 
corps, en les échaufFant eten donnant à leurs parties un 
mouvement de vibration, dans lequel consiste principa- 
lement la chaleur : car il remarque encore que tous les 
corps fixes , lorsqu’ils ont été écbauirês au-delà d’un 
certain degré, devieimeut lumineux, quaKlé qu’ils pa- 
roisseiit devoir au mouvement de vibralious de leurs 
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parfies; et enfin que tous les corps qui abondent ea 
parties terrestres et sulfureuses, doiment de la Lumière^ 
s’ils sont suHisamment agités, de quelque manière que ce 
soit. Ainsi la mer devient lumineuse dans une tempête; 
le vif-argent, lorsqu’il est secoué dans le vide; les chats 
et les clievanx, lorsqu’on les frotte dans l’obscurité; 
le bois, le poisson et la viande lorsqu’ils^soutpourris. 
* ( f q^'ez. Phosphore). i 

Hawkesbe'e nous a fourni une grande variété d’exena- 
ples de la production artificielle de la Lumière ^ par 
•l’atirilion des 'corps qui ne sont pas naturellement lumi- 
neux , comme de l’ambre frotté sur un habit de laine, 
du verre sur une étoffe de laine , du verre sur du verre , 
des écailles d’Iiuitres .sur une étoffe de laine, et de l’étoffe 

de laine sur une autre, le tout dans le vide. 

* \ 

' Il fait , sur la plupart de ces expériences , les réflexions 
suivantes ; que dilférenles sortes de corps donnent 
diverses sortes de Lumières , qui diffèrent , soit en cou- 
leur , soit en force ; qu’une même allritiou a divers ef- 
fets, selon les différentes prépara fiorts des corps qui la 
souffrent , ou la différente manière de les frotter ; et 
que les corps qui ont donné une certaine Lumière en 
particulier , peuvent être rendus, par la friction, inca- 
pables d’en donner davantage de la même espèce. 

Bernoulli a trouvé , par expérience , que le mercure 
amalgamé avec l’étain et frotté sur un vcire , produi- 
soit dans l’air une grande Lumière ; que l’or frotté sur 
un verre , en produisoit aussi *et dans un plus grand 
degré; enfin que de toutes ces espèces de Lumières pro- 
duites artificiellement, la plus parfaite étoit celle ([ue 
donnoit l’attrition d’un diamant, lacpjelle est aussi vive 
que celle d’un charbon qu’on souffle fortement. 

Boyle parle d’un morceau de bois pourri et brillant, 
dont la Lumière s’éteigiiit lorsqu’on en eût fait sortir 
l’air, mais qui redevint de nouveau brillant comme 
auparavant, lorsqu’on y eut fait rentrer l’air. Or il ne 
p.aroît pas douteux que ce ne fût là une flamme réelle, 

i )uisque , ainsi- que la flamme ordinaire , elle avoit 
).-'soin d’air pour s’entretenir ou se conserver. ( foyez 
Phosphore). 
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L’atfraction des particules de la Lumière par les anfre» 
corps, est une vérité que des expériences innombrables 
ont rendue évidente. Newton a observé le premier ce 
pliénomènej il a trouvé, par des observations répé- 
tées , que les rayons de Lumière , dans leur passage près 
des bords des corps, soif ojiaques, soit transparens , 
comme des morceaux de métal , des tranchans de lame^^ 
de couteaux, des verres cassés, etc. ,sont détournés dé 
la ligne droite. ( / oyez DiFFnAcrioN ). 

Cette action des corps sur la Lumière s^exerce aune 
distance sensible, quoiqu’elle soit toujours d’autant plus 
grande que la distance est plus petite : c'est ce qui pi- 
roît clairement dans le passage d'un rayon entre les 
bords de deux plaques minces à 'diHerentes ouvertures. 
Les rayons de- Lumière , lorsqu’ils passent du verre dans 
le vide , ne sont pas seulement fléchis ou pliés vers le 
verre ; mais s’ils tombent trop obliquement ils re- 
tournent alors vers le verre , et sont entièrement 'ré- 
fléchis. 

On ne sauroi^ attribuer la cause de cette réflexioi» 
à aucune résistance du vide ^ mais il faut convenir 
qu’elle procède entièrement de quelque force ou puis- 
sance qui réside dans le verre , par laquelle il attire 
et fait retourner en arriéra les rayons qui Pont tra- 
versé, et qui, sans cela, passeroient dans le vide. 
Une preuve de celte vérité , c’est que si v'ous frottez 
la surface postérieure du verre avec de l’eau , de l’huile, 
du miel ou une dissolution de vif-argent, les rayons 
qui , sans cela , auroiéht été réfléchis, passerrmt alors 
dans cette liqueur et au travers j ce qui montre aussi 
que les rayons ne sont pas encore réfléchis tant qu’ils 
' ne sont pas parvenus à la seconde surface du verre ; 
car si, à leur arrivée sitr'celte surface, ils tomboient 
sur un des milieux dont on vient de parler, alors ils 
ne seroient plus réfléchis , mais ils continueroieiit leur 
première route; l’atfraction du verre se trouvant, en 
ce cas, contre - balancée par celle de la liqueur. De 
cette attraction mutuelle entre les particules de Lumière 
et celles des autres corps , naissent deux grands phé- 
nomènes , qui sont la réflexion et la réfraction de 
la Lumière, Ün sait que la direction du mouvement 
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cPiin corps change nécessairement , s’il se rencontre 
obliquement dans son chemin quelque autre corpS ; ainsi 
la Lumière venant à tomber sur la surl'ace des corps 
solides, il paroîlroit , par cela seul, qu’elle devroit 
être détournée de sa route , et renvoyée ou réfléchie 
de façon, que son angle de réflexion lût égal (comme 
il arrive dans la réflexion des au 1res corps) à l’angle 
d’incidence ; c’est aussi ce que l'ait voir l’expérience , 
mais la cause eri est diHerenle de celle dont nous ve- 
nons de faire mention. Les rayons de Lumière ne sont 
pas réfléchis en heurtant conti’e les parties des corps 0 
mêmes qui les réfléchissent , mais jjar quelques puis- 
pnces répandues également sur toute la surlace des 
corps, et par laquelle les corps agissent sur la Lumière^ 
soit en l’attirant, soit en la repoussant, mais toujours 
sans contact : cette puissance est' la même par laquelle 
dans d’autres circonstances les rayons sout réfractés. • 
Réflexion et Réfraction ). 

Newton prétend que tous les rayons qui sont réflé- 
chis par un corps , île touchent jamais le corps , quoi- 
qu’à la vérité ils en approchent beaucoup. Il prétend en- 
core que les #aÿons qui parviennent réellement aux 
parties solides du corps , s’y attachent , et sont comme 
éteints jet perdus. Si l’on demande comment il arrive 
que tous les rayons ne soient pas réfléchis à-la^fois par 
toute la surface , mais que tandis qu’il y en ^qui sont 
réfléchis , d’autres passent a travers et soient rompus. 

Voici la réponse que Newton imagine qu’on peut 
faire à celte question. Chaque rayon de Li^üère dans 
«on passage à travers une surface capable de le briser , 
est mis dans un certain état transitoire, qui, dans le 
progrès du rayon, se renouvelle à intervalles égaux; 
or à chaque renouvellement, le rayon .se trouve disposé 
à être facilement transmis à travers la prochaine surface 
réfractante : au contraire , entre deux reiiouvellemens 
consécutifs, il est disposé à être aisément réfléchi; et 
cette alternative de réflexions et de transmissions , pa- 
roît pouvoir être occasionnée par foutes sortes de sur- ' 
faces et à toutes les distances. Newton ne cherche pas 
par quel genre d’action ou de disposition ce mouvement 
peut être produit ; s’il consiste dans un mouvement de ‘ 
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circulation ou de vibration , soit des rayons , soit du 
milieu, ou en quelque chose de semblable; mais il per- 
met à ceux qui aiment les hypotlièses, de supposer que 
les rayons de Lumière^ lorsqu’ils viennent à tomber 
sur une surface réfringente nu réfractante , excitent des 
vibrations dans le milieu réfringent ou réfractant, et 
que par ce moyen ils agitent les parties solides du corps. 
Ces viorations, ainsi répandues dans le milieu, pour- 
ront devenir plus rapides que le mouvement du rayon 
lui-même; et quand quelque rayon parviendra au corps 
dans ce moment de la vibratif)ii , où le mouvement qui 
• forme cel'e-ci , conspirera avec 'e sien propre , sa vitesse 
en sera augmentée , de façon qu’il passera aisément à 
travers de la surface réfractante; mais s’il arrive dans 
l’autre moment de la vibration, dans celui où le mou- 
vement de vibration est contraire au sien propre , il se- 
ra aisément réfléchi ; d’où s’ensuivent , à chaque vibra- 
tion , des dispositions successives dans les rayons, à être 
réfléchis ou transmis. 11 appelle accès dcfacUc rt'Jlexion^ 
le retour de la disposition que peut avoir lerayon .à 
être réfléchi ; et acres de Jacile transmission , le retour 
fie la disposition à être transmis; et enfin intervalle 
des accès , l’espace de temps compris einre les retours. 
Cela |>osé, la raison pour la<n elle les surfaces de tous 
les cor;^ épais et transparensréflé. hissent une partie des 
rayons de Lum ’.ere. qui y lombeut, et en rétractent le 
reste ^ c’tBt qu’il y' a des rat^nis qui , au nionieiiLde leur 
incidence sur la surface du corps, se trouvent dans des 
accès dc 4 :éflexion facile , et d’autres qui se trouvent 
dans des accès de trausmi.ssioii faci'e. 

Psous avons déjà remarqué, à l’article Couleur , 
quereite ll énrie i\eNe\^ton , quelque ingénieuse qu’elle 
soit , est encore bien éhdgnée du degié d’évidence né- 
cessaire pour salisl'aire l’esprit sur les propriétés de la 
Lumière réfléchie. ( Fieyez. Réflexion et Miroir). 

Il est clair, par ce que nous venons de dire, que le 
corps lumineux fait passer son action à l’organe par un 
fluide qui lui sert de véhicule. Mais quel est ce fluide? 

On observe que la Lumière est capable d’embraser 
les coiqts; propriété qui appartient au feu. On observe 
^ aussi que le leu est capable d’éclairçr; propriéié qui 


Digitized by CoQglc. 


L U M 109 

appartient à la Lumière. Il est donc raisonnable de pen- 
ser (jii’iin seul et mmiie fluide produit ces deux eflets; 
que la matière de la Lwniere est la même que celle du 
feu , mais dillêromment modifiée ; et c’est eu eHét l’opi- 
nion de presque tous les Physiciens. 

LU.MjKRE. (Cône de ) ( Voyez CÔNE de LdmiÈre.) 

LCMlÊRE. {Porte-) ( toy es Porte-Lumière ). 

LUMll'iRE. .{Propagation de la) ( f oyea Propaga- 
tion de la Lumière ). 

LUMIERE. {Pyramide de) {Voyez Pyramide D* 
Lumière). 

LUMiERE. {Rayon de) {Voyez Rayon' de Ld- 
mière).. 

LUMIERE. {Réflexion dit la) {Voyez RÉflexioit 
DE LA Lumière). 

LUMIÈRE. ( Réfraction dela){ Voyez Réfraction 
DE LA Lumière ). 

LUMIÈRE ZODIACALE. Clarté ou. blancheur , 
souvent assez semblable à cellede la voie lactée, que l’on 
appcrçnit dans le ciel en certains temps de l’année après 
le coucher du soleil ou avant son lever. Cette Lu~ 
mière paroît en forme de lance ou de pyramide le long 
du Zodiaque , dans lequel elle est toujours renfermée 
par sa pointe et par sou axe, et paroît appuyée obli- 
quemeui sur l’horizon par sa base. Elle fut découverte 
le 18 mars ifi 83 par feu Cassini^ qui la vit ensuite jus- 
qu’au 26 du même mois. • ‘ 

La Lumière Zodiacale n’est autre chose , “selon de 
Mairan (Traité phy^sigiie et historigue/le T aurore boréale) , 
que l’athmosphère solaire {Voyez AthmosphÈre so- 
laire), qu’un fluide ou une matière rare et tenu# , lumi- 
neuse par elle-même , ou seulement éclairée par les 
rayonsdu soleil, qui environne le globe de cet astre, mais 
qui est eu plus grande abondanoeetplus étendueautourde 
son équateur que partout ailleurs. Mous ne saurions mieux 
faire , en pareille matière , que de suivre un aussi bon 
guide que de Mairan; ce sera donc de son excellent- 
Traité des aurores boréales que nous tirerons tout ce qua 
nous avons à dire dans cet article. • ’ 

Il est triS-vraisemblable que la Lumière Zodiacale est 

toute antiquité , car il y a saus doute toujours eu una 
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athmosplièreautourdu soleil capabl^ela produire. Pour- 
quoi donc, dira-t-on, ne l’a-t-on pps observée plutôt? 
elle aura , sans doute, paru , mais elle aura été prise pour 
toute aufrecboseque pour ce qu’elle étoit. « On pourroit 
a conjecturer, dit feu Cassini, que ce phénomène a paru 
a autrefois, et qu’il est du nombre de ceux que les An- 
a ciens ont appelé Trabes , ou poutres, dont il seroit à 
» souhaiterqu’ilseussentfait l’histoire et la description » . 

Ils semblent même l’avoir encore mieux désigné quelque- 
fois, lorsqu’ils ont dit avoir observé des Cônes de Lumière 
et des Pyramides. Mais ce qui paroit de plus positif sur 
çe sujet ) c’est un avertissement que Childrey donna aux 
mathématiciens à la fin de son histoire naturelle d! An'^le- 
terre( BritanniaBaconica)fécTitG environ l’anifibp. Cet 
avertissement porte qu’au mois de février , un peu avant 
et un peu après , Childrey a observé pendant plusieurs 
années consécutives , vers les six heures du soir , et quand 
le crépuscule a presque quitté l’horizon , un chemin (^lu- 
mineux) fort aisé à remarquer, qui se darde vers les 
Pléiades «t qui semble les toucher. On peut encore ajou- 
ter à ces témoignages , celui de plusieurs anciens auteurs * 
qui ont vu des apparences célestes, qu’on ne peut mé- 
cujmoître pour la ùiniière Z odiacale, quoiqu’ils ne l’aient 
pas soupçonnée comme telle. 

La Lumière Zodiacale est plus ou njoins visible , se- 
lon que les circoust^ncçs nécessaires pour son apparition 
sont plus ou moins favorables. Quand ces circonstances 
manquent jusqu’à un certain point , elle ne paroit point 
du tout. Une des circonstances les plu^ essentielles à son 
apparition, c’est que cette Lumière ait une étendue ou 
une longueur suUisante sur le Zodiaque, pt qu’en même 
temps l’obliquité du Zodiaque à l’hofizon ue soit pas trop « 

grande; car sans cela la clarté de là Lumière. Zodiacale 
nous est entière)i>ent dérobée par celle du crépuscule, soit 
avant le lever du soleil, soit après son coucher. 

La longueur de la Lumière Zodiacale varie quelque- 
fois réellement , et quelquefois seulement en apparence; 
mais il u’y a que le cas du trop peu où il' peut y avoir 
de’ l’erreur; car la Lumière Zodiacale peut quelquefois 
être fort étendue, et le paroître peu,. par dfs cirçons- 
taucéü extérieures et passagères mais elle .ne sauroit 
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paroître fort étendue saus l’être en effet , n’y ayant 
aucune illusion optique qui puisse produire ceUe appa- 
rence. ‘ 

La Lumière Zodiacale par<^ût ordinairement soilfe la 
figure d’un cône, ou d’une poriion deyùjeaw. (.)n la 
voit étendue en tnanière de lance ou de pyramide plus 
ou moqjs pointue , ayant toujours sa base dirigée vers 
le corps du soleil , et sa pointe vers quelque étoile con- 
tenue dans le. zodiaque. C’est ainsi qu’elle paroit le 
soir dan,s le printemps et le pnatin en automne, sa 
poin'te orientale , ou celle qui est dirigée vers l’orient, 
se montrant le soir , et sa pointe ocujdentale lè matin. 
Oq peut même voir ses deux pointes dans la même 
nuit;savoir, vers les solstices, surtout vers celui d’iiiver, 
lorsque l’écliptique fait le soir et le matfli des aiigles 
à-peu-près égaux avec l’iiorizon, et assez grands pour 
laisser une partie considérable de la pointe du phé- 
nomène au-dessus de la ligne des crépu^'ules, de ma- 
nière qu’elle puisse se montrer encore au-delà sur l’iio- 
riion. C’est ainsi que leu Cassini l’observa, le, 4 dé- 
cembre 1I687, à six heures et demie du soir, et le 
matin suivant à 4 heures 40 minutes. Le solstice d’été 
a de désavantage d’une plus grande obliquité de l’éclip- 
tique sur l’iiorizou, et, ce qui est encore plus nuisible, 
l’incommodité des plus grands crépuscules : or c’est tout 
le contraire au so'stice Ü’hiver. 

Les observations du soir'.et du matin ne sauroient , 
doue jamais nous faiee’appercevoir que les pt^ties su- 
périeures du pbétiomène , eu égard à l’iiorizou de l’ob- 
servateur ; car à mesure que le globe du soleil itionle 
et s’approche’ de l’horizon, ou bien avant qu’il soit 
descendu de plusieurs degrés au-dessous, le crépuscule 
'devient ou est. encore trop fort, pour nous permettre 
de le voir. C’est ce qu’il est aisé de comprendre par 
le moyen de la figure 3 ( PL LIX. ) , dans laquelle l K 04 
représente la Lumière zodiacale , et même dans une 
position des plus favorables pour être apperçue sur l’ho- 
rizon H Rf savoir, comme elle seroit vue à Paris Iç 
soir, sur la fin du crépuscule, vers le dernier jour de 
février, par exemple, ouïe premier de mars ( le 10 ou 
Il ventôse) , à la section du priute,inpsj ou le premier 
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point (lu Bdlipr ëtant supposé en K ^ sur le plan d« • 
rhon’/.ou HR^ et le soleil étant en Ji, au dixième degré' 
du signe des Poissons^ sur la ligue ou sur le cercle 
finireur des crépuscules CP, i8 degrés au-dessous de 
riiorizon. L’écliptique TK Z ^ qui se confond ici avec 
l’axe A Z de la Lumière zodiacale, fait, avec l’ho- 
rizon HR, un angle d’environ 64 degrés ; et la^ointe A - 
de cette Lumière tombe entre les étoiles tlu cou et de 
la tête du Taureau, et se termine au dixième degré du- 
signe des Cerneaux ; d’où il suit que la distance A 5 de- 
sa pointe au soleil serait alors de 90 degrés : la ligne AS- 
étant donc prise pour rajon ou sinus total, donne à- 
peu-près la mesure des autres dimensions de la Lumière' 
et du reste de la figure. Ainsi I9 largeur' / O de cetto^ 
Lumière ou 3 e sa base près de l’horizon , sera , dans ce' 
cas, de plus de 20 degrés, etc. le reste IDZ LO de 
la matière qui la compose, se trouvant nécessairement' 
caché sous l’I^rizon HR, savoir, la partie I DLO de- 
là moitié supérieure DLA, et toute la moitié infé- 
rieure D LZ . ' . 

La même figure représente encore la situation a s z ,- 
que cette même Lumière doit avoir , toutes choses d’ail- 
leurs égales, le mâtin des mêmes jours , immédiatement 
avant le crépuscule, l’angle Pt a de l’écliptique avec 
l’horizon étant d’environ 26 degrés, en imaginant seu- 
lement que le spectateur , qui avoit le soir le pôle 
boréal P à sa droite, et le méridional à «1 gauche,- 
s’élÿit Ipurné vers l’orient, aura au contraire le sep- 
tentrion à sa gauche, et le midi à sa droite 5 et l’inverse 
de tout cela, qu’oh auroit, par exemple, en regardant 
la figure par derrière à travers le jour, donnera l’appa- 
rence IK OA de \a Lumière zotiiacale pour le matin en- 
automne, vers le i 5 ouïe 14 octobre (22 ou z 3 vendé-’ 
miaire), le soleil S étant au vingtième degré du signe 
de la Balance , ei le premier point de ce signe, ou la' 
section d’automne étant supposé en K sur le plan de* 
l’horizon H R: il n’y aura alors à changer que les étoiles 
correspondantes. 

Ce ne sera donc tout au plus que la partie G Ez , 
ou ge a de la moitié DLZ , qui pourra paroître sur 
l’horizon le matin à la fin de février ou au' commen- 
cement 
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cernent de mars (le lo ou 1 1 ventnse ) , et pareille por- 
tion de la moilié rf / ^ le soir en aut(jnine, vers le i 3 
on le 14 octobre (le 2a ou a 5 veiuiéaiiaire ) ; mais, 
comme la pointe est en ce cas fort basse, il faudra , 
pour qu’elle devienne visible, que i’borizon soit extrê- 
mement dégagé de vapeurs. 

ün voit-, par’ ce que nous venons de dire, que la 
Lumière zodiacale , ou , ce qui est la même chose , 
l’atlimosplièré sfflaire ADZO ^ ne sauroit jamais se 
montrer sair l’horizon par sa poHion DdLl^ qui en- 
vironne le fioleit , sans que fa clarté du jour ou du 
crépuscule ne la fasse disparoitre, ou ne rende ses bords 
tout-à-fait incertains. Il n’y a que les éclipses totales 
de soleil qui puissent nous la montrer en quelque façon 
jusqu’à sa racine et dans sa partie la plus dense : car. 
011 sait qu’en pareil cas , dès que le disque de là lune* 
a eniièi'ement ‘caché celui- du soleil, et mente un peu 
auparavant , il paroît autour de la lune un limbe éclairé 
et une espèce de chevelure d’autant plus épaisse, qu’elle' 
approche davantage de ses bords. ■ > 

A en juger par les observations, et en rassemblant 
toutes les circonstances qui les accompagnent, on trouve 
que la Lumière ' zodiacale , lorsqu’elle a été appercue , 
n’a jamais Occupé guère moins de 5 o ou 60 degrés de' 
lougiieur depuis le soleil jusqu’à sa pointe, et de 8 àg 
degrés de largeur à sa partie la plus claire ou la plua 
proche de l’horizon. Ce sont des dimensions qu’elle eut 
souvent en l’année i( 583 , où Cassini commença de 
l’observer. On (rouve de même que sa plus grande 
étendue apparente (et c’est aux années i68b'et ib'87 ) 
a été de go, g 5 et jusqu’à 100 ou io 3 degrés de longueur , 
et de plus de 20 degrés de largeur. .■■■• 

La' Lurniitre zodiacale doit se faire appercevoir plus 
' aisément et plus souvent dans la zone torride , et suriout ' 
vers l’équateur, que dans les autres climats; 1°. parce 
que , dans ces contrées, l’obliquité du zodiaque à l’ho- 
rizon est beaucoup moins grande; 2°. parce que les 
crépuscules y sout toujours- de peu de 'durée. 

I.ÜMINËUX. Epithète que l’on donne aux corps 
qui ont la propriété de' répandre ou d’exciter la lu- 
mière , et d’en faire éprouver la sensation. Ainsi le 
■ Tome IV, - ^ — H 
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soleil, les étoiles, la flamme d’un flaml)eau , d’iinéf 
Lougie , etc. sont des corps Lumineux, ( y oyez Lu- 

I K R. Ë ^ • 

LUMINEUX. {Point) ( J'ijye» Point LwMirrEux). 
LUNAIRE. Epithète que l’on donne à ce qui appar- 
tient à la Itine , ou à ce qui y a rapport. 

LUNAIRE. ( Koyea An-née Lunaire ). 

tiUNAlRE. {Arc-en-ciel) ( Foyea Arc-bn-ciei. Lh- 

HAIRE ). . • 

LUNAIRE. { Athmosphére) ( Foyea Athmosphkre 
Lunaire). • 

LUNAIRE. {Cycle) (royea Cycle Lünairb). 
LUNAIRE. {Mois) (PoyeaMois Lunaire). 
LUNAISON. Inlen^alle de temps qu’il y a entre 
deux nouvelles lunes qui se suivent immédiatement. 
Une Lunaison est la même chose que le mois lunaire 
synodiquej elle suqjasse le mois Itmaire périodique 
cîe a jours ^'heures o minute 38 secondes 20 tiwces , 
et consiste eu 29 jours 12 heures 44 minutes 3 secondes 
at> tierces. ( Voyez Mois P£ftloDi(^)UE et Mois Syno-' 
diqub). 

LUNE. Nom de la planète secondaire, qui fait s» 
révolution autour de la terre. On peut Pappeler satellite 
de la terre, ( royez* Satellite). * 

La Lune est de toutes les planètes celle qui est la plus' 
proche de la terre, et qui a , par rapport à elle , le mou- 
vement le plus prompt , puisque sa révolution autour de 
la terre s’achève dans l’intervalle d?envîron on mois ; 
|)endant lequel temps elle se trouve une fois eu conjonc- 
tion avec le soleil , et une fois en opposition. 

Le mouvement propre de la Lune se fait d’occident en' 
orient, sur une ellipse, à l’un' des foyers de laquelle se 
trouve la terre. Cette ellipse , que l’on appelle son orbite-, 
est inclinée à l’écliptique d’environ 5 degrés , et le coupe 
en deux points opposés, qu’on nomme Nœuds. De ces 
nœuds, l'un est ascendant et l’autre descendant. Le uœud 
ascendant est celui où se trouve la Lunr, lorsqu’elle passe 
de la partie méridionale de sou orhite à la partie septen- 
, trionale ; et le nœud descendant est celui où elle se 
trouve* lorsqu’elle passe delà partie septevitiionale de 
sou orbite à la partie méridionale.. 
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Nous vénons de dire que l’orbite de la Lune eSt incli- 
née à l’écliptique d’environ 5 degrés; car cette inclinai- 
son de l’orbite de la Lu/ie, à l’égard de l’écliptiquè, ri’est 
pas toujours précisément de la même quantité ; êtlê h’est 
jamais moindre de 5 degrés i minute, et elle peut mon- 
ter jusqu’à 5 degrés 17 minutes : de sorte qu’on y apper- 
çoit une variai iou de 1 6 minutes. Cette variation de l’in- 
clinaison de l’orbite dé la Lune dépend de la diH'érentè 
distance du soleil aux nœuds de la Lune, Lorsque cette 
distance est de go degrés, la Lune décrit une orbite in- 
clinée à l’ccliplique de 5 degrés 1 minute; mais, lors- 
que cette distance est niille, c’est-à-dire , lorsque le so- 
leil est dans les riœuds de là Lune, cette planète décrit 
une orbite inclinée à l’écliptique de 5 degrés 17 tuinutes; 
eu sorte qiie la distance de la Lune au soleil étant alors 
de 90 degrés , c’est-à-dire , la Lune se trouvant dans ses 
quadratures , sa latitude , qui mesure rinclinaist>n de sou 
orbite par rapport à l’écliptique , est de 5 degrés 17 mré 
mîtes, qui est la jilus grande qii’on y apperçoive. Dans 
les autres situations du soleil; par rapport aux noeuds de 
la Lune ^ cettè planète décrit une orbite plus ou moins 
inclinée à l’écliptique , Suivant que le soleil est plus ou 
moins éloigné de ses nœuds. 

L^équateur de la Lune est incliné à son orbite d’envi- 
ron 7 degrés et dëmi , et à l’écliptique d’environ 3 degrés 
et demi , suivant Cassini, et de 3 degrés seulement , sui- 
'vant la Lande. 

La distance moyenne de la Lune à la terre est dè 
84515 lieues, de 35 au degré chacune. Et son excen- 
tricité , c’est-à-dire , la moitié de la difiérence de sà 
plus grande distance à sa pliis petite , étant, salivant Clai- 
taut^ de 55 o 5 paétiés, dont la moitié du grand axe de 
Son orbe e'n coiitierit 100000 , lorsque la Lune est dans soii 
apogée, elle est éloignée de la ferre d’environ 69167 J- 
lieues : et lorsqu’elle est dans son périgée, elle, n’en est 
éloignée’ que d’environ 798627 lieues, à frèS-peu do 
chosé prés; de sorte que sa plus grande distancé est à àà 
plus petite à-peu-près comme 19 est à 17 : cé qui fait 
voir que sou orbite n’est pas très-sensiblement elliptique. 

Jje grand axe de Forbe de la Lwie est an grand axe 
de l’orbe de la terré à-pçit-près comme 1 est à 411 ; dq 

Ha 
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sorte que la distance de la Lune à la terre n’est qu’env'i- 
roii la 411'^. partie de la distance du soleil à la terre, . 

La révolution mojemie de la Lune autour de la terre 
s’achève dans l’intervalle de 27 jours 7 lienres 43 mi- 
nutes 4 secondes 40 tierces, suivant la Lande, et dans 
l’intervalle de 27 jours 7 heures ^3 minutes 5 secondes, 
suivant Cassini. Cette révolution est celle qu’on appelle 
révolution périodique^ ou mois périodique , c’est-à-dire, 
c’est la révolution de la Lune autour de la terre à l’égard 
du même point de l’écliptique , mais ily en a une autre 
qu’on appelle révolution, ou mois synodique , opn est celle 
que l'air la Lune, par exemple, ilepuis sa conjonction 
av'ec le soleil, jusqu’à la conjonction' suivante- Mais, 
comme dans l’intervalle du retour de la Lune à sa con- 
jonction avec le soleil , elle achève une révolution en- 
tière sur sou orbe , plus un arc égal à celui du mouve- 
ment apparent du soleil en pareil temps, il faut , pour- 
avoir la durée de sa révolution synodique , ajouter à la 
révolution périodique, que nous venons de déterminer, 
le temps que la Ln/ic emploie à parcourir un arc égal à 
celui du moyen mouvement apparent du soleil, pendant 
la durée de sa révolution; ce qui donnera' la durée de 
la révolution synodique de la Lune. Pendant le temps 
que la Lune emploie à retourner de sa conjonction avec 
le soleil à la conjonction suivante, la terre avance dans 
son orbite d’environ 29 degrés; et le soleil nous ^îaroit , 
avancer d’autant dans l’écliptique. Il faut donc que la 
Lune parcoure cet espace de plus , av'ant de rejoindre le 
soleil : or, pour le parcourir , elle emploie 2 jours 5 heures 
O minute 58 secondes 20 tierces, qui , joints aux 27 jours , 

7 heures 40 minutes 5 secondes , qu’elle met à faire sa 
révolution périodique, font 29 jours 12 heures 44 mi- 
nutes 3 secondes 20 tierces. C’est cette durée que l’on aj)- 
pelle révolution synodique de la Lune, ou mois synodique, 
ou lunaison. ( Voyez Mois synodique ). 

Le moyen mouvement journalier de la Lune est , d’a- 
près cela, fort aisé à trouver : il làut pour cela diviser 
36o degrés par 27 jours 7 heures 43 minutes 5 secondes, 
et l’on aura le moyen mouvement journalier de la Lune 
de i3 degrés 10 minutes 35 secondes, à très-peu de • 
chose près : si l’on divise ensuite i3 degrés 10 minutes 
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33 secondes par 24 lieiucs , on aura le moyen mouvement • 

lioraire de là Lune de 32 niiiiuics 56 secondes 2y tierces ‘ 

3 o quartes, qui, divisées par 60 minutes, donneront , 

le moyen mouvement de la Lune pour une minute de 
temps, de 02 secondes 56 tierces 27 quartes 3 o quintes ; 
lesquelles divisées encore par 60 secondes , donneront le 
moyen mouvement de la Lune pour une seconde de 
temps, de 02 tierces 56 quartes 27 quintes et demie} 
de sorte que, vu l’étendue de la révolulion de la Lune, 
sa vitesse moyenne est de près d’un quart de lieue par 
seconde de temps. En multipliant i 3 degrés 10 mi- 
nutes 35 secondes, qui est le moyen mouvement jour- 
nalier , par 365 jours , on aura le moyen mouvement 
de la Lune pour une aimée commune, de 480g degrés 
23 minutes 55 secondes } ou , ce qui est la même cliose , 
de 160 signes g degrés 22 minutes 55 secondes} ou , • ■ 

ce qui est encore la même chose, de i 3 lois le tour 
du ciel } plus 4 signes 9 degrés 2i minutes 55 secondes. 

Outre sa révolution autour de la terre , la Lune tourne 
encore sur sou axe d’occident en orient, et elle em- 
ploie à faire cette révolution autant de temps qu’elle en 
emploie à faire sa révolution périodique autour de la 
teiTe , c’est-à-dire, 27 jours ^ heures 43 minutes 5 se- 
condes. La preuve de cela , c’est qu’elle irons présenté! 
toujours les mêmes taches ( Voyez Taches de la 
Lune), et par conséquent la même face : en eHct, il 
est impossible qu’un homme , par exemple , parcoiiré la 
circonlérence d’un cercle, en tenant coiistaimifêint le 
visage tourné v’ers le centre', sans faire eii même temps ^ 
un tour sur lui-même. Il suit de là que chaque point de 
l’équateur de la Lune parcourt environ ' fb pieds jpat 

seconde de temps. ‘ ‘ 

Pour ce qui est de la révolution diurne de la Lune 
autour de la terre' d’orient en occident, ce n’èst’ qu’un 
mouvement apparent , et qui a pour cause là l'blation 
journalière de la terre sur son axe d’occident en orient, 
comme nous l’avons dit eu parlant do la terre. {Voyez 
Terre). ’ • ■ ■ ■ 

Le lieu de l’apogée de la Lune ne se trouve pas 
toujours' dans le même point du ciel': il à niême uli 
niouvcuieut très-considérable} Car il lait 1 e tour du ciel, 

H 3 . ' 
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ou achève sa révolution dans l’espace rie ’SzZi jour^ 

8 heures ou 8 années communes 3 ii jours 8 heures, 
suivant Cassit^i, et dans l’espace de 8 années 3 og joiir^ 

8 heures Sy minutes 3 o secondes , suivant la Lamie. 

Ce qui donne son moyen mouvement annuel de i signg 
JO degrés 3 g niinules 5 a secondes, et son moyen mou- 
yement journalier de 6 minutes 41 secondes, à fort peu 
de chose près. 

Les nœuds de la Lune ont un mouvement très-prompt, 
de meme que le lieu de son apogée. Si la Lune , par 
exemple, traverse l’écliptique dans le premier point dij 
bélier ou dans le point équinoxial, comme çela est ar- 
rivé au mois de juin 1764 , environ dix-huit mois après, 
c’est dans le corainencement des poissons qu’ejle tra- 
versera l’écliptique, c’est-à-dire, ejne soîl iiœud aura 
rétrogradé de 3 o degrés , ou d’un signe entier j et con- 
f inuant de mêpie de rétrograder , il fait le four du ciel , 
ou achève sa révolution dans l’espace de C798 jours 7 
ïieures , ou 18 années communes 228 jours 7 heures, 
suivant Cassini^ et dans l’espace de 18 années 234 
jours 4 heures 43 minutes, suivant la Lande. Ce qui 
donne le moyen mouvement annuel des nœuds de In 
tune de ig degrés 19 minutes 45 secondes ; et son 
moyen moujrement journalier de 5 minutes 10 secondes 
et environ 3 g Ijerces. Le nœud ascendant de la Lune , 
ou celui par lequel elje traverse l’écliptique , en s’ut 
vançant vers le nord, s’appelle quelquefois la Tête du 
Pragan., et.se désigne par ce caractère Q : son nœud 
descendant, ou celui par lequel elle traverse l’éclipti-r 
que, en s’avançant vers )e sud , s’appelle la Queue du 
pragon, et se désigne par ce caractère g. 

Le diamètre apparent delà Lune^ vue à une disfanco 
égale à la moyenne distance du soleil à lu terre , est < 
fie 4 secondes 54 7’- tierces j et il est à celui du soleil , 
éoiniue I à 3 go, à fort peu de chose près. Son dia- 
mètre apparent , vu de la terre , lorscju’elle est dans 
ses moyennes distaqces , est de 3 1 inimités 3 1 secondes ÿ 
lorsqu’elle est dans son apogée et en conjonction , son 
diamètre apparent est de 2g minutes 28 secondes ; et 
lorsqu’elle est dans soix périgée et en opposition , il est 
de 33 minutes 3 ^ secopdes, suivant la Lande- Son dût-: 
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mètre réel est à celui de la terre , à-peu-prrs mmuie 
2 est à 7 , car il est d’environ 828 lieues de o 5 au degré 
chacune. 

Sa grosseur, comparée à celle de la terre , est à-peu- 
près comme i est à 41 , ou plus exactement elle con- 
tient 241^9 millionièmes de la grosseur de la terre. 

Sa densité est 3 celle de la terre, comme 68706 est 
à 100000 ,ou plus simplement , et à peu de chose près , 
comme 7 est à 10. 

Sa masse est à celle de la terre , comme i 6585 est A 
1000000 , ou à peu de chose près , comme i est 
à 60. 

Les astronomes caractérisent la Lune par cette mar- 
que i . 

Pour avoir une- théorie de la Lune plus détaillée , 
consultez le^Elémens d' Astronomie de Cassini^ V Astro- 
nomie de la Lande et les Miimoires de P Académie des 
Sciences de Ptifis. 

La Lune , comme toutes les autres planètes , n’est 
point lumineuse par elle-même ; elle ne nous éclaira 
que par le moyen de la lumière qu’elle reçoit du soleil 
et qu’elle réfléchit vers la terre. Celle lumière , ainsi 
réfléchie par la Lune, n’est accompagnée d’aucune cha- 
leur sensible , non-seu'ement dans l’état dans lequel elle 
nous arrive de la Lune , mais même étant concentrée 
dans un très-petit espace , par le moven d’un miroir 
concave , comme l’a éprouvé la Hire le fils , qui , au mois 
d'octobre 170J, exposa le miroir concave de l’Obser- 
vatoire (qui a 35 pouces (947 millimètres) de dia- 
mètre) aux rayons île la Pleine Lune , lorsqu’elle pas- 
soit au méridien. (,)iioIque ces rayons fussent rassemblé* 
dans un espace 3 o 6 ibis plus petit que celui qu’ils bc- 
cupoient dans l’état naturel, cependant cette lumière , 
ainsi concentrée , ne produisit pas le moindre effet sur 
un thermomètre d’air lYAmontons, quoiqu’il fût très- 
fiensible. ( Voyelles Mémoires de P Académie des Sciences, 
année 170D * pag. 346 ). Bouguer, d’après phisieurs ex- 
périences qu’il a laites, conclut que la lumière de la 
Lune est 3 oo mille fois moindre que celle du soleil, 
quoique le soleil soit environ 411 fois plus éloigné de 

H 4 ' 
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^ la lei-re, que iiePestlaLît/jp. (Fover.Tra/Vé/rf'^C^f/^i/fi jKT . 
la graçlation ,de la lumière , par Bouguer , pag. By ) . 

Puisque la üurtéMi’a d’aulre lumière que celle qu’elle 
xeçoit du soleil , il s’ensuit qu’elle ii’a jamais que la 
moitié de sa surfcce éclairée; car elle n’en peut pas 
présenter davantage au soleili Si cette moitié éclairée 
est eutièrenient tournée vers la terre, nous voyons alors 
le disque de la -Lune entièrement illuminé et rond: 
c’est ce qui arrive lorsque la Lune est eu opposition 
avec le soleil, on dit.alors'tpjela Lune cstpleine. A ifie- 
sure que la Lune so rapproche du soleil , nous perdons 
de vue une partie de son hémisphère éclairé ; environ 
7 jours et demi après la Pleine Lune ^ nous ne voyons 
plus que la moitié de cet hémisphère , dont la con- 
vexité est tournée vers' l’orient ; c’est ce qu’on appelle 
dernier (juartier', et environ 14 jours et demi après la 
Pleine Lune , .toute sa partie éclairée est cacliée pour 
nous , elle est alors en conjonction aA t^î le soleil ; et 
c’est ce>que nous appelons Lune. ‘Eusuite la 

iune s'’é!oigne de nouveau du soleil , et commence à 

' nous fàirp'.voir liné petite portion de sou distpie illu-, 
miné., qu’on appelle le croissant ^ dont la convexité est 
tournée vers l’occideut.. S’éloignant de plus en plus, 
elle arrivé^ environ y jours et demi après la Nouvelle 
, au point de nous laisser voir la moitié de son 
•hémisphère éclairé , c’est ce que nous appelons premier 
ejuartier^ Enfiu cette partie éclairée va toujours en 
augmentant pour nous, jusqu’à câ que la Xune,' arrivée 
à .son opposition , soit de nouveau revenuei p/ei«c. Çes 
dilléreiltès apparéucesou illuminations de la Lune s’ap-, 
pollenl X/mses. ( Xoyez Phases). c, l.. . 

tLorsque la Lune ne nous montre que soit croissant , 
pÉ qu’il' èktîencore fort étroit^ On voit assez distincte- 
ment le reste chi disque de. la Li/;*e. Cerqui- produit c» 
phénomène, é’est la lumière .du soleil réfléchie ' tots , 
la Lune par la snrlàce de la terre; ear', de mêdiéque 
nous avons clair de. Lune ^ la Lune a aussi clair de Terre^ 
et avec des; phases seinhlahles à i celles qu’elle. lions 
présente.'- ■ ■ • ' ^ ; m < " " 

■ t f^UNE; { Age de kv) (foyea Age de La Luxe). 

, LUiNE^ ( Lelipse de) { l'oyez, EcitfSE DE LqXE ). 
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LUNE. ( Noni’elle") ( Voyez NoüVF.r,r,E Lune). . 

LUNE. \ Pleinn) ( Voyez Pleine Lune). 

LUNE. {Quartier de la) ( /'oyei Qu artieh de la 
Lune).. . 

LUNE. ( Taches de la) f J 'oyez Tacfies de la 
Lune). 

LUNETTE. Tnstriiment d’optirpic, compO';«? d’un ou 
de pliibieurs veires , qui a la propriété de faire voir 
diiliiielement des objets qu’on n’appercevroit que con- 
fusément , ou même point du tout à la vue simple. 

* Il y a plusieurs espèces de Jeunettes. Les ])Ius simples 
sont les Lunettes à mettre sur le nez , qu’oii appelle 
autfement besicles^ et qui sont composées d’un seql 
verre pour chaque œil. L’iuventiou de ces Lunettes est 
de la fin du treizième siècle; oii l’a attribuée, sans 
fleuve suffisante, au moine Roger Bacon. Ou peut 
voir sur ce sujet le Traité d' Optique de. Smith et l’/f/.j- 
toire des Mathématiques de Montucla , Tome [ ^pag. 424- 
Daus cette même histoire, nu prouve ( Voyez lajwge 
èt les additions) que l’inventeur de ces Lunettes est pro- 
bablement un Flbrêntin , uotumé Salvinh dé gli Armati^ 
mort eu 1017, èt dont l^pitaphe , qui s'e'lisoit autre-* 
fois dans la cathédrale de Florence , lui attribue expre^’ 
semeut cette invention. Alessandro di Spina , de l’ordre 
des frères prêcheurs, mort en 1010, â" Pise, avoit aussi 
découvert ce secret , comme ou le' voit par ce passade 
rapporté dans une chronitpie mamiscrî^e : Oculcria ah 
aliquo primo Jacta.^ et commu'nicare nolenté , ipse jecii 
et commuai cavit. 

Il est très-singulier que les ancien^ f[ui connoissoient 
Tes effets (le, la 'réiiaction , piiisqii’ils se seiVoient de 
^hères de verre pour hiti'er ( Uif^' es Verre ardent), 
n’aienl pas connu f^c/lét des verres lenticulaires poitf 
grossir. Il es’t même très-singulier tpie le hasard seul ne 
leiir ài,t pas lait connoître cette piopriéié; mais il l’est 
encore davanlagê'qu’entre l’invention des Lunettes sim- 
olès"'' — ^ ‘ :i - ---V...' 





ir sé saif’ écouU.i 5 oq*’ajîs^^^ car ^invention de ces der- 
nierés' est du comiiienccmeul ' du dix-seplièaie siècle.’ 
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( t'oyez Vartlcîe TitEscopB, où nous détaillerons les pro- » 
priétés de ces sortes de Lunettes y. 

II y a des Lunettes à mettre sur le nez, qu’on ap- 
pelle des Conserves ^ mais elles ne méritent véritable- 
ment ce nom , que lorsqu’elles sonf formées de verres 
absolument plans , dont la propriété se borneroit à 
affoiblir un peu la lumière, sans changer rien d’ailleurs 
à la disposition dés rayons. Dans ce cas, elles pour- 
roient servir à une vue qui seroit bonne d’ailleurs, c’est- 
à-dire, ni Myope, ni Presbyte , mais qui auroit seule- 
ment le défaut d’être blessée par une Iiimière trop vive. 
Ainsi les Lunettes qu’on appelle Conserves , ne méritent 
donc point ce nom , parce qu’elles sont ü>ujonrs for- 
mées de verres convexes , qui serverit à remédier à 
un défaut réel de la vue; défaut qui consiste à ne paç 
voir distinctement les objets trop proches et irop petits ; 
ce défaut augmente à mesure qu’on avance en âge. 

Les grandes Lunettes d’approche s’appellent plus par- 
ticulièrement Te'/escopes ; eUéS sont formées de plusieurs 
verres convexes ; les petites Lunettes d’approche, qu’oa 
appelle aussi Lorgnettes opéra , sont composées do 
deux verres ; un objectif convexe et un oculaire con- . 

• cav'e. ( F oyez Objectif , Oculaibb et Télescope ), 

Les Lunettes, ou plutôt les verres à Lunettes , qu’on 
applique sur le nez ou devant les yeux pour lire , écrire 
et, en général, pour mieux découvrir les objets voi- 
sins, que par le, secours des yeux seuls, ne sont pas , 

' ù la vérité, d’une invention aussi récente que les Lu~ 
nettes d’approche ; car elles les onk précédées de plus de 
trois siècles ; mais leur découverte appartient aux: 
^modernes, et les anciens n’en ont point eu connoisn 
sance. 

C’est sur la fin du treizième siècle , entre l’an i z 8o et 
i3oo,que les Lunçttes furent tijoqvées; Rerft témoignfe 
avoir eu dans sa bibliothèque un écrit d’un scanuro 
di popozzo, composé en , dans lequel il dit : 

c* Je suis si vieux que je ne puis plus, lire , ni écnrje 
« sans verres ^ qu’on nomme Lunettes , senza occhiàli « } 
Dans le dictionnaire Italien de l’académie de la ’Crusca,i 
on lit ces paroles au mot Occhiàli \ a Frère ’Jordanus. , 
* de Rivalto , qui finit _ ses jours ep 'iSi i, ,'a fait' un 

/ . 
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P lîvre en i3o5 , dans lequel il dit, qu’on a découvert, 

» depuis 2oans, l’art utile de polir des verres à Lunef/M». 

Roger Bacon ], mort à Oxl'ord en 1292 , connoissoU c»t 
art de travailler les verres; çe^iendant ce fut vraisem- 
blablenieut en Italie qu’on en trouva l’invention. 

LUNEITK ACHR 0 M 4 TI(^PE. Lunette au tra- 
vers de laquelle on n’apperçoit point les couleurs de 

l’iris. . . 1 1 T 

Dans les Lunettes ordinaires, on vpit, vers les b(»nls 

de l’objectif, dA couleurs grès-fortes , qiii obligent de 
rélrecir beaucoup son ouverture , afin d’avoir 1 image 
jm peu nette. Depuis quelques années on a imaginé, 
pour corriger ce défaut , de composer de différentes 
jsubstances les objectifs de Lunettes. 

La première *trace de celte idée ingénieuse se fi ou ve 
dans un Mémoire du célèbre Euler ( Academie de 
Berlin, Tome Ilf ). Voici ce qu’il en disoit en 1747 = 
y II eçt reconnu parmi les astronomes, que les verres 
'» objectifs , dont on se sert ordinairement dans les Lu- 
f nettes ont ce défaut, qu’ils produisent une infiuilé 
» de foyers , seloq les diflérens degrés de réfraugir 
» bilité des. rayon?. Les rayons rouges, souffrant la 
» plus petite réfraction en passant par le verre , forr 
^ mentleursfpyers à une plus grande distance du verre , 

» que Ips rayons violets, dont la réfraction est la plus 
» grande. De là viput que., si la lumière, qui passe par 
» le verre objectif, est composée de plusieurs sortes 
» de rayons , ce n’est pins dans un point que les rayons 
» rompus se ras.sembleiit , comme ou le suppose com- 
» munément dans l’optique; mais le foyer seraétendi; , 
^ sur un espace qui sera d’autant plus considér«able , 
f que le foyer sera plus éloigné du verre objectif. . ^ 

P Newton a déjà soupçonné que des objectifs composés 
» de deux verrps , dont l’espace internoédiaire seroif 
» rempli d’ean , pourroient servir à perfectionner les 
Lunettes , par rapport à l’aberration des rayons qu ils 
souffrent à cause de la figure sphérique des verres; 

» mais il ne paroif pas qu’il eût l^idée, que,^par ca 
» même moyen , il seroit possible de rétrécir l espaça 
P par lequel les foyers des divers rayons se trouvent 
» dispersés. Or il m’a pani d’abord très-probable qu’une 
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■ certaine cotnLinaisoa de difîërens corps (ransparens 
» pourroit être capable de remédier à cet inconvénient ; 

» et je suis persuadé cpie , clans nos yeux les différentes 
■» humeurs s’y trouvant arrangées , en sorte qu’il n'en 
» résulte aucune diffusion du foyer. C’est à mon avis 

■ un sujet tout nouveau d’admirer la structure de l’œil ; 

» car, s’il n’avoit été question que de représenter les 
» images des objets, un seul corps transparent^ auroit 
«• été suffisant, pourvu qu’il eût la figure convenable; 

» mais , pour rendre cet organe accompli , il y f'alloit 
» employer plusieurs diHcrens corps Iransparens, leur 
» donner la juste figure , et les joindre selon les règles 
» de la plus sublime géométrie, pour que la diverse 
» réfrangibilité des rayons ne troublât point les repré- 
» sentations». C’est ainsi que la considération de ce 
qui se passe dans nos yeux , conduisoit Euler à cher- ^ 
cher un moyen d’imiter la nature, et lui faisoit espérer 
d’y parv'enir par la combinaison des fluides entre deux, 
verres. 

o-En consécpience , £u/er chercha les dimensions^ des 
objectifs formés de verre et d’eau, de manière à pou- 
voir imiter la combinaison qui se fait uaturellement 
Jaus l’œil ; mais toutes les ressources de la plus profonde 
géométrie nepouvoienf compenser ce qui nianquoit alors 
à nos coiirtoissances , par raj>poi;f à l’efl’et des di’flérentes 
substances, pour la dispersion dos rayons colorés. Les 
'Lunettes qui furent exécutées sur ceè principes, né réus- 
sirent point. ■ 

Dès que le mémoire de JBu/er parut', feu d’P//ond le 
père , célèbre opiicien de Londres , voulut en tirer parti ; 
mais il crut reconnoîlre que sa théorie ne's’accordoit 
point avec celle de iVawto/i, ni av'ec ses expériences; 
et on ne juroit en Angleterre que par Newton. On dis- 
puta quelque temps sur cet*e matière ; nrtàis , en lySB, 
~Klingenstiema fit remettre à d’Ollond Un écrit , qui le 
força de douter 'de l’expérience de Newton , qu’il av'oit 
si long-temps opposée à Euler. Dans cet écrit, qui fut 
communiqué, cniiyfii, à Çlalraut^ par Ferner ^ digne 
collègue de Kiingenstierna , l’expérience de n’est 

attaquée que par la métaphysique et la géométrie ; mais 
c’est en saivant une route qui -montre au premier 
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coijp-d’œîl la légitimité de l’usage que l’auteur en a 
fait. ■ , 

La proposition expérimentale de Newton , que l’on 
trouve 14.0 de son Optitjue^ e’ditinnjraiiçaise y ^ 
est énoncée ainsi': « Toutes les fois que les rayons de 
« lumière traversent deux milieux de densitésdittéreutesy 
» de manière que la réiraetion de l’un détruise celle 
»' de l’autre , et que par conséquent les rayons émer- 
» gens soient parallèles aux incidens , la lumière sort 
» toujours blanche «. Cette proposition , que l’on sou- 
tenoit obstinément en Angleterre , n’est point vraie; et 
c’est ce qui a long-temps retardé les progrès de 1», 
vérité. 

D’O&nc/, voulant recounoître la vérité on la faus- 
seté de celte proposition , en fit l’épreuve de la ma-. 
nière que Newton indique lui-même : dans un prisme 
d’eau renfermé entre deux plaques de verre , le tran- 
chant tourné en bas , il plaça un prisme de verre dont 
le tranchant étoit en haut ; et comme il avoit disposé 
les plaques de verre de manière que leur ’inclinaisor» 
pût être changée à volonté , il parvint facilement là leur 
en donner une , telle que les objets regardés au travers 
de ce double prisme parussent à même hauteur , que 
lorsqu’on les regardoit à la vue simple ; ce qui appre- 
noit que les deux réfractions s’étoient mutuellement 
détruites. Cependant , au contraire de ce qu’avauçoit 
Newton y les objets se trouvoient teints des couleurs de 
l’iris , comme oii*sait que le sont tous les objets qu’on 
regarde au travers des prismes. D’Oilnnd fit ensuite 
mouvoir de nouveau les plaques du prisme d’eau , jus- 
qu’à ce qu’il leur trouva une inclinaison , telle que les 
objets regardés aux travers des deux prismes tussent 
aussi destitués d’iris, que vus à l’œil nu ; et alors leur 
hauteur apparente n’étoit plus la, vraie; ce qui mon- 
troitque les réfractions ne s’étoient point redressées mu- 
tuellement, quoique les diflérences de réfrangibilité 
des rayons, colorés se fussent corrigées les unes par les 
autres. 

D'Ollond , qui savoit qu’il y a deux sortes de verres 
bien plus propres les uns que les autres- à la netteté des 
iiuages, conjecturj que cette dilféreuce de qualité ve- 
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jiüit (le celle, de leurs vèrtus réfringentes ou dispersireS,- 
relativement aux rayons colorés ; il pensa que tel verrè 
jiourroit rendre la dillërence de rélraugibilité du rouge 
au violet beaucoup plus sensible que lel autre, et cau- 
ser par ce moyen des iris beaucoup plits étendues, (^/iioi- 
4jue la réfraction moyenne ne fût pas fort diHérente , 
il en conçut l’espérance de réûssir mieux dans son objet, 
en combinant des lentilles de verre de diflerenfes qua- 
lités, qu’en employant du verre et de l’eait , parce que 
l’eau et le verre ,, relativement à leurs réfraction^ 
Moyennes , ne produisoient pas des diflérences assei 
sensibles dans les réfrangibilités des couleurs. Un verre' 
très-blanc et fort transparent , appelé communémenf 
Qrystal tT Angleterre ^ est celui qlii , suivant d’0//oncf , 
donne les iris les plus remarcjuabies , et par conséquent 
celui dans lequel la réfraction du rouge dilîère le plus 
de celle du violet. Un verre verdâtre, connu én An- 
gleterre sous le iK)m de Crown-glàss ^ èt qui lèssémbleL 
beaucoup en qualité à notre vérfe commun , est ati 
•contraire celui qui donne la moindre difléretlce dans 
hi réfrangibilité : ce sont les deux matières dont d’O/-' 
lond imagina de se servir , après avoir mesuré leurs 
qualités réfringentes; ce qu’il fit d’une manière ana- 
logue à celle qu’il avoit en'iployée pour le verre et l’eau. 
11 trouva que le rapport des difïérentes dispersions étoit 
celui de trois à deux ; en Sotte que le spectre coloré, 
qui avec un prisme de Crown-glass^ ^roit deux pouces 
de longueur , en a trois avec un prisme de Flint-glass 
ea de Crystal d* Angleterre. Acad. 1 ^ 56 , p. 38 fi 7 « 

Les premières Lunettes qui fureiït exécutées par d’Ol- 
lond^ eurent uû très-grand succès. Les Géomètres s’exer- 
cèrent bientôt à chetcber les courbures les plus propres 
à corriger les aberrations de réfrangibilité , et en même' 
temps de sphéticifé : on peut voir sur la tbéorie de ces 
limettes achromatiques, Clairaut. (ilfè’/n. Acad. 1756, 
page 38 o; Ï757, page SaSÿ 1762 , page 578), Euler ^ 
dans ses trois volumes de Dioptrique. ( ÂMn. Acad. 
1765, page 555 . Me'm. de Berlin., t. XXII, p. 1 iq). 
D'Alembert ( Opuscules Math, d’abord dans le tàme III , 
publié en 1764 ;' et ensuite dans le tome IV , en f768). 
jf^Ungenstierna ^ dans une pièce qui a remporté le prix 
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de l’Académie de Pétersbourg en 1762. Rochon^ dans 
ses Opuscules^ publiées en 1768 , tn-8'’. Le père Bo^- ' 
chovisch , dans tes cinq Dissertations latines , qu’il a 
publiées à Vienne en 1767, in^4'*. Le père , 

dans la nouvelle édition de l'Optique de Smith , qu’il 
adonnée à Avignon en 1767. Duval le Roi^ dans celle , 

qu’il a donnée a Brest la même année. Nous nous 
contenterons de rapporter ici les dimensions de deux 
Lunettes excellentes , d’environ 48 pouces de foyer , 
faites par d'Ollond, et qui surpassent tout ce qu’on avoit 
fait dans ce genre. L’objectif est composé de trois verres, 
dont un est de Fliqt-glass , concave des deux côtés , 
placé entre deux lentilles , bi-convexe , de verre com- 
mun. Les six rayons des courbures, à commencer par 
celui de la surface extérieure / son t , dans une de ces 
Lunettes , de 3 i 5 , 480 , a 35 , 3 i 5 , 320 et 320 lignes. 

(de 710-5, 1014 I, 53 o, 710 j, 721 î , 721 7 mil- 
limètres). Dans la seconde Lunette^ les six rayons 
sont de 3 i 5 , 400, 238 , 2^, 3 i 6 , 3 i 6 lignes 
(de7roj, 902, 536 ^, 634 , 712^, 71 24 millimètres), 
tielte dernière a 4S [xjuces 5 lignes ( 1 178 millimètres) ► 

de foyer. Ces Lunettes grossissent depuis ceut jusqu’à 
deux cents fois , suivant les difï’érens équipages qu’on 
y applique , et surpassent conséquemment las anciennes . 
Lunettes de 26 à 3 o pieds (environ 9 mètres). 

On peut voir ( PL XLFIll , fig. 7. ) l’objectif 
d’une Lunette achromatique , dont les six rayons de 
courbure sont dans le même rapport que ceux de la 
dernière Lunette dont nous venons de parler , de celle 
qui a 43 pouces 5 lignes (1175 millimètres) de foyer. 

Ces courbures étant différentes, il est aisé de voir qu’il 
doit rester entre yhaque verre un espace rempli d’air. Les 
rayons de lumière émanés de l’objet , tombant sur la 
surface i , souffrent deux réfractions en traversant co 
jwemier verre, qui est de Crown-glass; et les rayons 
colorés dont ils sont composés, se séparent et devien- 
nent apparens : ensuite traversant les 'deux surfaces 3 
et 4 du verre concave, qui est de Flint-glass ^ ils sont 
rompus en sens contraire, mais plus forieraent qu’ils' 
ne l’avoient été par le premier verre , parce que le 
second a plUs de densité et plus de courbure 3 de sorte 
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que les couleurs sont encore apparentes ; mais elles 
ont cliangé de posilron. Eiiflü ces rajons, en Iniver- 
sant les deux surfaces 5 et 6 du troisième v'erre , cpil 
est de Crown-glass , semt rompus de nouveau en sens 
contraire de ce cpi’a fait le Flint-glass ,^ mais d’iiue 
quantité égale à ce que le Flint - glass avoit fait de 
trop 5 d’où il résulte une réunion parfaite des rayons , 
et par conséquent une cessation de couleur. ' 

Ün fait aussi deces objectifs de deux verres seulement; 
l’un I , Crown-glass , et l’autre 3 , 4 de 

Flint-glass , dont les rayons de courbures extérieurs i 
et 4 sont beaucoup^ plus longs <jue ceux des courbures 
intérieures 2 et 3 . Ces objectifs sônt beaucoup plus 
aisés à exécuter que ceux à trois verres ; mais ils ne 
sont pas aussi bous à beaucoup près, ni aussi parfai- 
tement Achromatiques. " ' 

Comme il est rare de trouv'er plusieurs morceaux 
de verre d’une densité parfaitement égale, quoique de 
la même espèce , on ne^peut pas toujours employer les 
courbures dont nous avons parlé ; on est obligé de les 
varier. C’est pourquoi les artistes sont contraints de 
tâtonner, s’ils veulent perfectionner leur ouvragé. 

LUISETTE D’APPROCHE. Instrument d’optique 
composé de deux ou plusieftrs verres, par le moyeu 
duquel on vlîif disûnctement des objets trop éloignés 
pour les bien voir à la vue simple. , 

Il y a diliérentes sortes de Lunettes d’approche. Les ' 
unes ne sont composées que de deux verres; les autres 
en ont un plus grand nombre ; et tous ces verres sont 
placés dans des tuyaux. Parmi les premières , les unes^ 
sont composées d’un verre convexe C (Pi. XLVIII ^ 
fig. I.) qui fait l’objectif, et d’un verre concave D, 
qui fait l’oculaire. Telles sont les Lunettes opéra, et 
les Lunettes connues sous le nom de Télescope Hol- 
landais ou de Galilée.'), (l'oyez Télescope). Les fais- 
ceaux de lumière AC, BC , etc. qui partent de chaque 
poipt éclairé ou éclairant d’un objet éloigné , et qui ’> 
forment autant de pynamides, dont les bases sont ap- 
puyées sur l’objectif C, se convertissent , en traversant 
cet objectif, en autant d’autres' pyramides opposées aux 
premières par leurs bases j et leurs pointes iroient 

.dessiner- 
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dessiner en a A Aie image renversée de cet objet : 
mais avant le point où cette image seroit dessinée , on 
place l’oculaire concave D, qui fait perdre à ces rajons 
leur convergence , et leur fait même prendre nn peu 
de divergence. Et l’œil placé en £ , recevant ces rayons, 
appen-oit l’objet dans sa sitnation naturelle. 

' Dans les autres Lunettes composées de deux verres 
XJig. 2 . ) l’objectif C et l’oculaire D sont tous deux 
convexes. Mais au lieu de placer l’oculaire D entre 
l’objectif C et l’endroit ab où se forme l’image, on le 
place au-delà de cet endroit , et à une distance de celte 
image à-peu-près égale à celle de son loyer. De sorte 
que c’est cetie image qui devient alors l’objet immé- 
diat de la vision. Mais , comme cette image est ren- 
versée , l’œil placé en E l’apperçoit dans cette situa- 
tion; ce q«i est iiidifierent pour les objets célestes. 
( t' oyez Tklesc()J>£ astronomique). Mais on le trouvée, 
avec raison , incommode pour les objets terrestres. C’est 
pourquoi , quand on v'eut faire usage de ces Lunettes 
pour les objets terrestres , on ajoute au moins deux 
autres verres convexes, K et L {fig. 3. ), entre les- 
quels vient se formèr en f une seconde image dans la 
'même situation que l’objet ; et l’œil placé en M voit 
cette image dans sa situation naturelle. ( Voyez Té- 
lescope TERRESTRE ). 

LYMPHE LACRYMALE. Lymphe qui est fournie 
par une glande conglomérée, nommée Glande lacry- 
inale, qui se rencontre aù-dessus du globe de l’œil , du 
côté du petit angle, et dont les canaux excréteurs, après 
avoir traversé la conjonctive ^ déchargent, sur la sur- 
laco du globe de l’œil, la Lymphe que nous appelons 
Lacrymale. Cette Lymphe passe ensuite par lesjPoints 
lacrymaux ; de là dafis le Sac lacrymal , et ensuite par 
le canal nasal dans le nez. ( Voyez Œil ). 

L’usage de la Lymphe lacrymale est de mouiller con- 
tinuellement le devant du globe de l’œil, et de garantir 
par-là la cornée transparente de l’impression de l’air. 
La portion surabondante de cette Lymphe^ qui n’a pas 
le temps de passer par les points lacrymaux , déborde 
au-dessus des paupière», et, coulant le long des joues, 
Ibrme ce qu’on appelle les Larmes. 

Tome IV. . I ‘ 
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LYNX. Nom i^e Pon donne, en ftstfonoinie, à unb 
des constellations de la partie seplenirionalo du ciel , 
et qui est placée entre la Grande Ourse et le Cocher , 
au-dessus des Gémeaux. C’est une des 1 1 nouvelles 
constellatious Ibrmées par HëveUtus , et ajoutées aux an- 
ciennes, dans son ouvrage intitulé ; Eirmamvntum So- 
bieshinnum. ( Eoyez l'Astronomie de la Lande , pag. 1 88 ). 

Cette constellation est une de celles qui demeurent 
toujoufs sur notre horizon , et qui ne se couchent ja- 
mais à notre égard. 

LYRE. Nom que Pon donne en astronomie, à une 
des constellations de la partie septentrionale du ciel , 
et qui est placée au-dessus du Dragon, entre Hercule 
et le Cygne. C’est une des 48 constellations formées 
par Vloléinée, 

11 y a, d;ins la constellation de la une étoile 

de la première grandeur , appelée simplement et par- 
ticulièrement la Lyre. ( Eoyez l'Astronomie de la Lande, 
pag. 177). 

LYS. ( Fleur de ) ( Voyez Fleur de lxs ). 
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Machine. On appelle ainsi ce qui serf à transmetlce 
l’action d’une puissance sur une résistance. En général^ 
une Machine sert à augmenter et à régler les forces inou- 
vanies. ( Foyez Force mouvante ). En un mot, r’cst 
un iiistrument, simple ou composé, «lestiné à prod..ice 
du mouvement , de façon à épargner ou du temps 
dans l’exécution de l’ellel , ou de la l'orce dans la cause. 

Les Machines se div isent eu Machikes simples et Ma- 
chines composées. On compte ordinairement six Machines 
simples ^ auxquelles toutes les autres machines peuvent 
se réduire j savoir, le Levier, le Treuil , la Poulie., le 
Plan inc Une' le Cq^n et la ('is. On pourroit même ré- 
duire ces six Machines à deux, savoir, le Levier et le 
Plan incliiul. Car le treuil et la poulie agissent comme 
des leviers ( l^oyez Treuil et Poulie ) ; et le coin et 
la vis agissent comme plan incliné ( P oyez Coin et 
Vis), a ces six .WacAmes simples , Tangnonea a ajou;o 
une septième, qu'il a appelée Machinejumculaire. ( l oy. 
FuNicuLAtRE. ( Machine ) 

Les Machines composde.Si sont celles qui sont en effet 
composées de plusieurs Machines simples , combinées 
ensemble : ce sont donc des assemblages d’uue cons- 
truction pins ou moins composée, par le moyen des- 
quels ou peut faire varier la valeur d’une puissance eu 
variant les vitesses. 

11 y a, dans une Machine,, quatre choses principales 
à considérer; savoir, la puissance, la résistance, le 
point d’appui ou le centre de mouvement , et la vitesse 
de la pui.ssauce et de la résistance. 

La puissance est une ou plusieurs forces qui concou- 
rent à vaincre un obstacle ou à soutenir son elibrt, tels 
sont les eflbrls des hommes, des chevaux, des poids, 
des ressorts , etc. Comme la puissance peut ii’étre pas 
toujours d’une valeur constante , il faut faire en sorti 
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que, dans son momenl le plus foible, elle soit toujours 
supérieure à la résistance , même dans son monieiit le 
"plus fort. Si la puissance esl l’eHbrt d’un liomme ou 
^’un animal, pour la bien évaluer, il làiit l’estimer 
suivant la nature et la durée du travail. Un homme , 
qui pourroil vaincre un etlbrl de 2 ou 3 oo livres ( loO ou 
i 5 o kiliogrammes ), s’il ne travailloit qu’un instant, 
ne doit avoir à v'aincre que 25 ou 3 o livres ( 12 ou 14 
kiliogrammes ), s’il doit travailler tout le jour. De 
même un cheval qui pourroit vaincre pour un instant 
7 à 800 livres ( 55 o ou 400 kiliogrammes ) , on ne doit 
lui en donner qu’environ 200 ( 100 kiliogrammes) , 
si l’on veut qu’il travaille d’une manière continue. ( Voy. 
PCISSA>CB ). 

La résistance est un ou plusieurs obstacles, qui s’o[> 
posent au mouv'fment de la Machine. Telle est, par 
exemple , un bloc de marbre qu’on enlève avec une grue. 
La résistance peut n’étre pas toujours d’une valeur cous- 
taate , comme lorsqu’il s’agit de soutenir des fluides , 
de tendre des ressorts, de diviser des corps, etc. 11 
faut donc faire en sorte que la résistance , dans son 
moment le plus fort , soit toujours inférieure à la puis- 
sance , même dans son moment le plus fbible. ( y oyez 
Résistakce ). 

Le point d’appui ou centre de mouvement e^ cette 
panie d’une Machine autour de laquelle les autres se 
meuvent. Dans une balance, par exemple, le point de 
la chasse où repose l’axe de fléau, est le pouit d’appui. 
Il faut toujours que ce point d’appui soit assez fbrt pour 
soutenir la puissance et la résistance , ou pour , dans 
certains cas , concourir avec une de ces forces à sou- 
tenir l’efibrt de l’autre. ( Voyez Poikt d’appui ). 

Les vitesses se mesurent par les espaces que ijarcou- 
rent dans le même temps la puissance et la résistance, 
ou qu’elles parcourroient , si l’une des deux emportoit 
l’autre. Comme dans une Machine, les temps sont tou- 
jours égaux pour la puissance et la résistance, ces es- 
paces parcourus ou à parcourir déterminent leurs vi- 
tesses relatives, ( Voyez Vitesse relative). 

Pour calculer l’eflet d’une Machine on la considère 
ordinairement dans l’état d’équilibre , c’est-à-dire , 
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dans l’état où la puissance, qui doit surmonter la ré- 
sistance, est en équilibre av-ec cette résistance. Mais il 
faut remarquer qu’après le calcul du cas de l’équililire, 
on n’a encore qu’une idée très-imparfaite de l’eflét de 
la Machine : car , comme toute Machine est destinée à 
mouvoir, on doit la considérer dans l’état de mouve- 
ment, et non pas dans celui d’équilibi-e. Pour cela, il 
faut avoir égard i“. à la masse de la Machine ou des 
pièces de cette Machine que la puissante est obligée de 
soulever; laquelle masse s’ajoute à la résistance à vain- 
cre, et pour laquelle on doit par conséquent augmenter 
la puissance; 2^. au frottement, qui augmente prodi- 
gieusement la résistance. ( f ’ojez Frottement ). C’est ' 

principalen^nt ce frottement et les loix de la résistance 
des solides , si ditlérens pour les grands et pour les pe- 
tits corps , qui font souvent qu’on ne sauroit conclure 
de l’eH'et d’une Machine en petit à celui d’une autre \ 

Machine semblable en grand, parce que les résistances 
n’y sont pas proportionnelles aux dimensions des Ma~ 
chines. 

MACHINE DE BOYLE. C’est la même que la Ma- ' 
chine pneumatique. ( Foyea Machine pneumatique ). 

- MACHINE DE COMPRESSION. Machine destinée 
à comprimer l’air, à le condenser; aussi l’appelle-t-on ' 
quelquefois Machine de condensation. Cette Machine , 
sert à augmenter la densité de l’air, de même que la 
Machine pneumatique sert à la diminuer. 

Elle est composée d’une tablette de bois chantournéa 
ab { Pl. XX y ^ ftg. I. ) , qui porte en dessous un ca- 
nal de cuivre C D {fig. a. ), logé en partie dans l’é- 
paisseur du bois, et dont les deux bouts, relevés d’é- 
querre , allleurent le dessus par une portée , qui est sur- 
montée en c d’une yis grosse comme le petit doigt, et 
■ longue de i 5 à 18 millimètres (738 lignes ); et par 
une autre portée en sur laquelle est appliquée une pe- 
tite platine ronde , percée au milieu , et attachée au bois 
avec des vis ou des clous à tête perdue. est un ro- 
binet dont la boîle affleure encore le dessus de la ta- 
blette. La clef de ce robinet est percée comme celle de 
la machine pneumatique (/'oyez, Machine pneomati- 
' que); c’est-à-dire, d’un trou diamétral et d’un autre trou 
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oblique, qui va gagner l’axe, et qui se continue jus- 
qu’au tout (i’en bas e. 

La vis qui est.au bout c, et qui excède de toute sa 
loii;.ueur le plan supérieur de la tablette, reçf'it une pla- 
tin ‘ -onde de cuivre de ir6 ;ii''inièfrps { 6 pouces et 
de.isi ) de diamètre, etqiie'’on voi; sous la rage i ). 

Ce le p’aiine est percée au centre, et n-tenue par un 
éc I p'p^ . .sous lefjue’ ou met un cuir gras, afin (|ve 
1\. oe pi pas s’échapper par la Jonction. Cette pla- 
tine est rebordée d’un cerc'e de cuivre soudé à l’étain, 
et c!ui a c)™- ( quatre lignes) de liau.eiir. 

Sur les deüx côtés de la tablette de bois s’é'èvent deux 
pi’'ers (le fer, dont un G g esi apparent ' fig- *• ) , ter- 
ni nés en bniit par un tenon en i is. Entre (^s deux pi- 
li.TS et sur Kjilatine, recouverte, comme ce'’e de la 
micbine pneumatique, d’un cuir mnuil!é, on place un 
vase de cryslal, ouvert par les deux bouts et figuré 
c .mine K ' fig. ô. ) qui ait partout 8 nu p milliniètres 
( ou 4 ligues ) d’épaisseur, environ i6 centimètres 
( ü pouces ) de diamètre, rétréci d’im tiers par les deux 
i)outs, et de telle hauteur que, quand les bords en au- 
ront été bien dressés , il en ail encore un peu p’ûs que 
le pilier G g (fig. i, ) jusqu’à sa vis. Sur le bord d’en 
haut de ce vase on étend un cuir mouillé, let on place 
par-dessus une platine ronde de fer L{fig. 5. ), qui a 
deux oreilles coudées et percées pour eutrer sur les te- 
nons à vis des deux piliers, auxquels on l’arrête avec 
des écrous. Cette platine L produit par-là , tant en en- 
liaut qu’en bas, une pression qui ferme exactement 1® 
vase K {fig. 3 et fig. i ). Ou fait ordinairement à cette 
platine L {fig. 5. ) un (roo taraudé au milieu , pour 
recevoir , en cas de besoin , une boite cà cuir. ( l oyes 
Boite a cuir ). Dans les cas ordinaires, ce trou .se 
lient fermé avec une vis à oreilles l, et un cuir gras in- 
terposé. 

Pour prévénirles accidens qui pourroient arriver par 
la rupture du vase K {fig, 3 et fig. i. ), il faut le rou- 
vrir d’une cage démêlai M N 0 {fig. 4 . ), qui retiendra 
les éclats du verre , s’il vient à se rompre par le res- 
sort de l’air trop fortement comprimé. ^ 

On lait eutrer l’air dans le récipient K {fg. 3. ) par 
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le canal dDCc a.)» avec une pompe foulante 
fi {,/!■§• 1 . ) 1 visse sur le bout d (fig. a- ) du canal , 

avec un aunean de cuir gras interposé , et qui est sou- 
tenue par un [ûlier S {Jig. i.) plaCpardevant, etcreiisp 
par derrière en demi-rond , pour loger la pompe R , 
laquelle y est ireteniie par une bride à charnière , qui 
s’arrête avec un crocliet. 

Lorsqu’on veut faire usage de cette Machine^ on placç 
dans le récipient ce qu’on veut mettre en expérience , 
soit en le posant sur la platine, soit en le susj.p'iJaut 
à un crochet, qui sp visse sous la pièce L 5. ) :^>a 
met la cage (Jig- 4. ) pardessus, avec la platine fi ( Jtg. b. ) 
et les écrous, que l’on serre l’un après i’autre a plu- 
sieurs reprises. Après cela , ou tourne la ciel du robi net , 
de manière qup la communication soit ouverte (U'ire 
la pompe et le récipient ; et en mettant les deux pieds 
fur les bords dtt la tablette, on assujettit la Machine, et 
l’on fait jouer le piston. 

(^uand l’air est suthsamment condensé, on fait fair.e 
un quart de tour a la clef du robinet, pour fermer le 
canal du côté du, récipient , afin d’y retenir l’air dans 
l’état de compression qu’on lui a fait prendre. Et pottr 
laisser échap[)er cet ai/, on fait achever le demi-four 
à la clef, ce qui établit une communication de l’inté- 
rieur du récipient avec l’atbmospbère. {Art des Expé- 
riences, par l’abbé Nollet, Tom. 7>^page ippf iu/V. ) 

Avec cette Machine^ on peut faire un graud nombre 
d’expériences diuiil’air condensé. * 

MACHliSE DE CONDEi^SATION. C’est la même 
que la Machine de comprpssiou. { Eoyez. Ma.ciujne de 
Compression ). * 

MACillNE DU VIDE. C’est la mémp que la ilffli- 
fhine pneiimatique. ( Ihye^ Machine pneumatique). 

MACUIINE ÉLECl’IUQÜE. Machine de rotation , 
dont on se sert podr faire tourner le globe électrique 
fur son axe entre deux pointes, four que cptte Machine. 
puisse remplir les vues qu’on se propose , U est à propos 
qu’elle ait les qualités'suivantcs. 

I °. Il faut qu’elle soit as.scz grande et assez forte 
pour servir à toutes sortes d’ex'périencps d’électricité. 
Ainsi il est bon que Ui roue ait «m woias quatre pieds 
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de diamètre, qu’elle soit portée sur tin bâti bien solide 
et assez pésaut, et qu’il y ait deux manivelles, afin 
qu’en employant deux liommes pour tourner , en cer- 
tains cas , on puisse forcer les frottemeus du globe , 
pour augmenter les ellèts. lly a bien des circonstances 
où un seul homme ne suiliroit pas. 

2®. 11 faut que l’axe de la roue soit à telle hauteur , 
que l’homme , qui est appliqué à la manivelle , se trouve 
en force , et dans une situation non géuée. Cette hau- 
teur doit être d’environ ii à 1200 millimètres (trois 
pi^ds et demi) au-dessus du plancher, sur lequel lailfa- 
chine et l’homme sont placés. 

3 ®. La corde de la roue doit communiquer immédia- 
tement et sans renvoi avec la poulie du globe : premiè- 
rement, parce que les renvois, tels qu’ils puissent être, 
augmenleiit la résistance; il y en a déjà assez de la 
- part d’un globe de 3 à 4 décimètres ( douze à quinze 
pouces) de diamètre, dont on fait frotter l’équateur; 
Secondement , des poulies de renvoi font toujours beau- 
coup de bruit ; et il y a des occasions où l’ou a besoin 
de silence en faisant ces sortes d’épfeuves. 

40. Il faut que l’équateur du globe soit le plus isolé 
qu’il sera possible : car on doit craindre que les corps 
voisins n’absorbent une partie de son électricité. Ainsi 
les poupées, qui portent les pointes, pour un globe 
de 3 décimètres (un pied ) de diamètre, doivent avoir 
au moins 27 centimètres ( dix pouces ) de hauteur entre 
les jointes et la tablette sur laquelle elles sont posées. 

5 °. Le globe doit être à une hauteur convenable , 
et se présenter de manière que celui qui le doit frotter , 
soit dans toute sa force ; il faut donc, pouï bien faire, 
qu’il se trouve élevé de i mètre (trois pieds) ou en- 
viron au-dessus du plancher, et qu’il tourne vis-à-vis 
de celui qui le frotte, en lui présentant son équateur. 

6®. Si les poupées tiennent au bâti de la roue , on 
doit faire en sorte qu’elles puissent s’approcher ou s’é- 
carter toutes deux ensemble, afin qu’on puisse commo- 
dément tendre la corde , lorsqu’elle devient trop lâche. 

7". Comme les globes peuvent se casser, et que 
ceux qui les remplacent , ne sont pas toujours de la 
même mesure , il faut cjiie l’ime des deux poupées soit 
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mobile , de façon à pouvoir s’avancer vers l’aufre , ou 
s’en écarter de 143 16 centimètres (cinq ou six pouces) . 
de plus. • 

8®. Il y a des expériences que l’on fait avec deux 
globes qui tournent à-la-lbis. Afin que la machine soit , , 
complète, il faut donc qu’il y ait de quoi placer un 
second globe , et que le mouvement de la même roua 
s’imprime en même temps à tous les deux. Il finit aussî * • 
que ces globes, dont les axes doivent être parallèles 
eutr’eux, puissent s’approcher ou se reculer l’un de 
l’autre, quand leur grosseur variera, afin que les deux 
é(|uateiirs gardent toujours entr’eux à-peu-près la même 
distance. 

9°. Si la Machine peut être portative, sans préjudice 
à d’autres qualités plus essentielles, c’est un mérite de 
plus , qu’on ne doit pas négliger de lui procurer., 

10°. Enfin si quelqu’un, dans la vme de quelque ' 
commorlité , pensoit à prolonger les poupées pu quel- 
qu’autre partie de la Machine , pour servir de support 
aux pièces qu’on veut suspendre près de la surface du 
globe pour les électriser , il est bon de l’avertir qu’il 
s’expose à tout rompre et à se blesser : car l’ébranlement 
que cause le mouvement de la roue à la machine la 
plus solide, fera infailliblement vaciller la pièce sus- 
pendue , et si c’est quelque chose de fort pesant et de • 
dur, comme une barre de fer, la moindre secousse la 
fera toucher au verre, avec risque de le casser. Le 
mieux est donc d’avoir un support séparé de la Machine , 
et qui ne participe en aucune façon à ses ébranlemens. 

Une Machine électrique qui aura toutes les qualités 
dont on vient de parler, sera telle qu’elle doit être, 
po^ opérer commodément : et afin d’en rendre l’exé- 
ciitron facile à tout le monde, je vais, d’après l’abbé 
NoUet ^ en décrire une qui renferme toutes ces qualités, 
et dont il a fait usage pendant plus de 3 o ans. 

Ab, a b (P/. LX^I , fig. I.) sont deux pièces de 
^ois de chêne ou de noyer, qui ont chacune sept pieds 
( 2273 millimètres) de longueur, et qui sont quarrées, > ' 
sous trois pouces ^81 millimètres) de lace. Elles portent 
chacune trois montans C , D ,E , c,d,e , qui jjout a.ssem- 
blés haut et bas, à neuf pouces (244 millimètres) de 
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distaocel’un de l’autre par des traverses , dont deux F, Ç, 
excèdent de quatre à cinq pouces '( environ 12 centi- 
mètres) de chaque côté , pour donner de l’empatemeut à 
la Machine. 

Les quatre montans longs, savoir C, £>,• c, rf, por- * 
tent par en haut deux pièces H l ^ h i, qui ont quatre 
pieds huit pouces ( i 5 i 5 millimètres) de longueur, et 

* * qui forment, avec les traverses des montans, une espèce 

de châssis, qui a en dedans quatre pieds deux pouces 
( iii 53 millimètres) de longueur, et neuf pouces (244 
millimètres) de largeur. 

Les deux montans courts , E , e, assemblés en haut 
par une traverse M N {fig- 2.) , qui excède d’environ 
treize ponces ( 35 o millimètres) par le côté M seule- 
ment , portent aussi deux pièces KL (Jig. i.) et sem- 
blables , qui s’assemblent dans les deux montans du 
' milieu D, d.* 

- Sur ces deux dernières pièces, on établit une table 
cbaniournée , qui est représentée par 3 ; et pour 

lui donner plus de solidité, on soutient la traverse excé- 
.dente MN{Jîg. 2.) pat une conso'e O. 

Au bas de ce bâti , on peut pratiquer entre les quatre 
grands montans C, D, c, d, {fig- i.) deux fonds, à 
sept ou huit pouces (18911 20 centihièires ) de distance 
l’un de l’autre, et remplir cet espace par un tiroir, qui 
servira à placer les tubes, leÿ barres de fer, et autres 

• instrumens qui dépendent de celte il/ûc/j/rte. 

On élevera aussi dans le milieu de part et d’autre 
un montant qui empêchera les pièces ///, Ai, 

de plier sous le poids de la roue; et l’on pourra , si l’on 
veut , remplir les angles des quarrés avec des lyces 
de bois découpées, qui serviront d’ornement. 

Les deux pièces H I , hi^ portent au milieu deux 
espèces de socles entaillés, poiy recevoir l’axe de la 
roue ;-^et cet axe est retenu de chdtjue coté par deux 
coquilles de cuivre k l {fig. 4). La coquille h est noyée 
dans le bois, et l’autre s’applique par-dessus , et s’anêle 
par le moyoi de deux longues vis delêr , qui traversent 
le socle et la pièce HI (_fig. 4 ) , et qui se serrent 
Ibétemqpt avec des écrous. La coquille supérieure / 
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[fig. 4 .) doit être percée d’un trou au milieu, pour 
recevoir de l’huile quand il en est besoin. 

La partie de l’axe , qui tourne dans chaque paire de 
coquilles , doit être bien arrondie et bien afloiicie ; et 
l’extrémité de cette partie , du côté de l’essidii , doit 
avoir un épanlement , afin que la roue se contienne 
toujours dans sa place. j. 

Les bouts de l’axq , qui reçoivent les maniv'elles, 
sont des quarrés vifs, dont chaque côté a neuf à dit 
lij'nes ( 20 ou 22 millimètres ) ; et le levier de chaque 
manivelle a environ dix pouces ( 27 centimètres ) de 
longueur. « 

Les globes sont montés entre deux' poupées à pointes 
(^ig- 5' ) , dont une savoir, celle qui porte une pointa 
nxe, est arretée à demeure sur la tablette , m n ; l’autre 
g;, qui porte une pointe à vis, gUsse dans une rainure 
à jour, et s’arrête par le moyen d’une grosse vis X, 
qui lui sert de queue. 

La tablette m » , ainsi chargée de son globe , se place 
sur la table chantournée fig. 5 , sur laquelle elle se 
meut en avant et en arrière, pour tendre la corde au- 
tant qu’il en est besoin; elle est guidée par deux tringles 
de bois Pp, Q 7 , qui entrent dans les deux entailles 
Rr (^ftg. 5); et elle s’arrête par une grosse vis S , qui 
traverse la tablette et la table : c’est pour « ela qu’on a 
fait la rainure à jour T {fig- 3. ) , et l’ouverture quhiv 
rée F, qui laisse la liberté de tourner l’écrou X {fig. 5 ) 
de la poupée à vis. 

Quand il sera question de faire tourner deux globes 
à-la-lbis, il faudra eu avoir un second , monté entre 
deux poupées à pointes sur la tablette , de la même 
manière que celui de la fig. 5 , que l’on placera sur la 
même table cliantournée , 3, en faisant passer la 

VIS S par la rainure t. Ët alors ou croisera la corde sur les 
poulies des dei x globes. 

11 est essentiel que , comme nous l’avon» dit ci- 
dessits, rune des deux pointes, soit une vis, qui fasse 
son écrou dans le bois même de la poiqiée g {fig- 5 ) » 
afin qu’on puisse serrer le globe sans /irapper. Mais 
on ne doit serrer les pointes qu’autant qu’il le faut , 
pour empêcher qu’elles u'aitnit du jeu dans les trous 
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où elles entrent ; autrement le verre seroît contraîuf 
et lorsqu’on viendroît à le dilater en le frottant, on 
courroit risque de , le faire édater, avec beaucoup de 
danger pour ceux qui seroieiit auprès , et encore plus 
pour celui qui le frotteroit. C’est encore une bonne 
précaution à prendre, que de faire les 'trous un peu 
prolbnds dans le bois qui garnit les deux pôles du globe , 
de crainte que les poupées , dans le cas où elles recu- 
leroient un peu , ne le laissassent échapper. 

11 est bon que la corde soit de boyau, et qu’elle n’ex- ^ 
cède pas la grosseur d’une médiocre plume à écrire. 

Iliiaut encore avoir attention que les gorges de la 
grande roue et des poulies soient creusées en angle ^ 
mais en angle un peu émoussé ou arrondi dans le fond , 
de manière pourtant que la corde soit toujours un peu 
pincée. 

(^)uant aux mesures de chaque pièce de la Machine , 
on les reconnoitra aisément par l’écllelle qui est au bas 
de la planche ; et d’ailleurs la plupart peuvent souli'rir 
de léijers chanaemens. 

Si l’on veut peindre la Machine avec une huile ou 
un vernis coloré, on empêchera par-là que les bois ne 
se déjettent sitôt , et on lui donnera un iiir d’élégance , 
qui plaît toujours. Cette décoration n’a paru jusqu’ici 
faire aucun tort aux expériences : il ne paroît pas non 
j4us qu’elle y fasse aucun bien, comme on l’avoit pré- 
tendu. 

Si l’on ne vouloit pas faire la dépense d’une pareille 
Machine^ on pourroit se servir avec succès de tout autre 
équipage j ainsi quiconque aura un tour, et une roue 
de trois à quatre pieds ( lo à 12 décimètres) de dia- 
mètre , comme on a assez communément dans les la- 
boratoires, n’a pas besoin de chercher autre chose. Au 
défaut d’un tour, et de la roue dont nous venons de 
parler , on pourra se servir d’une rode de coutelier, de 
celle d’un cordier , ou même d’une vieille roue de car- 
rosse , à laquelle on formera une gorge de bois rap- 
porté; et l’on établira deux poupées à pointes sur ua , 
tréteau, que l’on aura fixé à une muraille. En un mot, 
il sera aisé d’imaginer un appareil équivalent à la Ma- 
chine que nous venons de décrire ; car il importe pea 
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comment on fasse tourner le globe sur son axe , pourvu 
que le mouvement de rotation soit assez fort pour vaincre 
le frottement des mains, qui appuient sur la surface 
extérieure du verre ; et que les pointes tiennent à des 
piliers ou poupées assez solides, pour ne pas laisser échap- 
per le globe , tandis qu’on le fait tourner avec violence. 

Four iro'ler commodément le globe, auquel on donne 
un mouvemeut de rotation par le moyen de notre Ma- 
chine électrique , il faut qu’on le fasse tourner selon 
l’ordre des cbifi'res i , 2,5,4 C/'g’* i • ) ? et tenir les 
deux mains nues et bien sèches appliquées vers son 
équateur, et à la partie inférieure vers l’endroit mar- 
qué 4. Eu le faisant tourner dans ce sens , plutôt que 
dans le sens opposé, la partie frottée est plus promp- 
tement arrivée au Conducteur {Toyez Conducteur) , 
et lui communique par-là une plus forte électricité. 

On pourroit aussi électriser le globe , en y appliquant 
iltie étofie ou quelqu’auire chose semblable : la plu- 
part des Allemands et des Italiens se servent d’un cous- 
sinet couvert de peau , et quelques-uns enduisent 
cette peau de tripoli pulvérisé. Mais une main nue 
et sèche m’a toujours paru pour cela un moyen plus 
prompt, plus commode et plus efficace. Au lieu que 
l’électricité que rend le coussinet est très-lente ; et ses 
effets sont toujours très-fbibles , à moins qu’on ne fasse 
usage de l’amalgame dont nous parlerons ci-après. Si 
quelque raison peut engager à se servir du coussinet, 
c¥st surtout la crainte que l’on a d’être blessé par des 
éclats de verre, si le globe venoit à se casser, lorsqu’il 
tourne. A la vérité, celtb crainte est fondée j mais, 
av'ec un peu d’attention et d’habitude , ou peut se ga- 
rantir de pareils accideus. 

Les Angiois ont imaginé depuis quelques années une 
Machine électrique (^Pl. LXVII , fig. i ) , dans laquelle 
on a substitué au globe , un plateau circulaire de glace , , 

qui eu fait les fonctions. Ce plateau Pp , qui est percé 
à sou centre d’un trou rond, est monté sur un axe a a 
de cuivre ou de bois dur, auquel çst adaptée une ma- 
nivelle aô, par le moyeu de laquelle on fait tourner 
le plateau. L’axe a a est soutenu sur deux montans verti- 
caux de bois Mm, An , /auxquels sont fixés quatre 
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çoussinsi, /, de cuir, rembonrrés de crin, qui servent 
à Irotler le plateau qui est placé entr’eux. 

Devant le plateau est placé horizontalement un con- 
ducteur de cuivre £ CD, portant à l’une et l’autre de 
fes extrémités une boule £ , D , de même métal , et 
terminé vers le plateau par deux branches courbées ^ , D, 
qui sont elles-mêmes terminées par une petite boule , 
qui porte une pointe fine de métal qui se présente au 
plateau , et par laquelle la vertu électrique se commu- 
nique au conducteur. Ce conducteur est porté sur deux 
colounes de verre D, G , qui servent à l’isoler. 

Les deux branches courbes A, B du conducteur sont 
ordinairement terminées chacune par un godet assez 
large , dans lequel on place plusieurs pointes. L’expé- 
rience m’a appris que cette pluralité de pointes est nui- 
sible j et qu’avec uue pointe unique dans chaque godet , 
la vertu électrique se lait plus vivement sentir ; ce qui 
.jn’a engagéà essayer d’ôter le godet , et n’y laisser qu’ime 
poinle. Mon essai m’a très -bien réussi ; car, dans ce 
dernier cas, l’énergie de la v’ertu électrique a été plus 
^■ande que dans tous les autres. 

Pour rendre les coussins/, /, meilleurs et plus propres 
à l’efi'et qu’on en attend, il faut les enduire d’un amal- 
game , laitd’étain-etde mercure à consistance de beurre ; 
et n’y pas mettre de craie , comme ou le fait ordinai- 
rement; car cette substance attire beaucoup l’humi- 
dité de l’air ; ce qui nuit considérablement à }a vertu 
électrique. 

G)mme dans cette Machine , on peut employer un 
très-grand plateau de glace , et qu’on peut ainsi avoir 
une grande étendue de surface frottée tout à-la-fois , 
on peut espérer de ces sortes de Machines des effets beau- 
coup plus gx’ands que ceux que peuvent -fouruir les Ma- 
chines a Globe. 

MACHINE FUNICULAIRE, (l'oyez FumcotAiEF). 

( Machine ) 

MACHINE PNEUMATIQUE , autrement appelée 
Machine de Boyle oa Machine du vide. Macliine desti- 
née à raréfier^ cousidérablemeut l’air contenu dans un 

vase. » 

La Machine pneumatique a pas été inventée tout 
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d’im coup telle qu’elle est aujourd’hui : elle n’est ar- 
rivée que pav degrés à ce point de perfection. La fa- 
meuse expérience que fit Toricelli ^ en 1643, par la- 
quelle il prouva la pesanteur et l’élasticiîé de l’air, en 
soutenant, par la pression de ce fluide , une colonne de 
mercure de 27^ pouces ( 744 millimèîres ) au-dessus 
de sou niveau , dans un tube d’une plus grande lon- 
gueur, fut l’origine de cette Machine. ( l'oyez Tuae 
B£ ToRtCELLI ). 

Ce premier vide , opéré par l’abaissement d’une co- 
lonne de mercure , qui se met en équilibre avec le poids 
de l’air exKérieur, a été la première Machine pneuma- 
tique en usage. Les philosophes de Florence n’en ont 
point emploj'é dlautres , pour faire un assez grand nom- 
bre d’expériences, qui font d’autant plus valoir leur sa- 
gacité, qu’ils ont pratiqué des moyens très-nouveaux 
et peu commodes. Ils ont ingénieusement supjdéé au 
défaut de capaci'é d’un tubé, p;îr ^n renflement fait à 
la partie qui devoit demeurer vide ; et cette espèce de 
récipient , qui pouvoit s’ouvrir et se fermer par le haut, 
admettoit des corps d’uu assez grand volume. On en 
chassoit l’air èn le remplissant de mercure, et plongeant 
ensuite l’extrémité du tube, qui demeuroit ouverte, 
dans un bassin rempli du même fluide. 

(Quoique le vide de Toricelli ait été le principal ins- 
trument des académiciens de Florence, il paroît, par 
le détail imprimé de leurs expériences, qu’ils n’ont point 
ignoré qu’on pouvoit raréfier l’air dans un vaisseau , par 
le moyen d’ime pompe ; ils en ont fait usage en plus 
d’une occasion ; mais ou ne voit pas qu’ils se soient 
•proposé , comme a'fait depuis Otto de Gudricke , d’en 
' faire un instrument généralement applicable à diverses 
expériences du vide. C’est donc à cet ingénieux Bour- 
guemestre de Magdebourg que nous devons la prensière 
invention des pomjjes pneumatiques, dont Boy le fit dans 
^ le* temps un si fréquent et si bon usage , et qu’il a tel- 
lement perfectionnées, qiie bien des gens l’en ont cru 
.l’inventeur. 

Cette Machine a eu le sort de toutes celles dont l’u- 
tilité est une fois reconnue. Chacun s’est fait honneur 
d’y mettre du. sien, et &’a point nàanqué de motiver ses 
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cliangejnens ou ses addilioiis par qiielqu’avantagé non- ' 
veau. Elle a pris , eu divers (emps et eu 'divers lieiiv, 
des 1 ormes et des situations dillerentes. En Allemagne, 

0.1 a placé le corps de pompe presque horizontalement, 
pnir pouvoir lui donner plus de capacité par sa longueur. 
En eil'et, cette dimension est borpée , quand on s’en 
tient à la position verticale. En Angleterre, on a com- 
posé la meme Machine de deu.v corps de pompe , pour 
gagner du temps parle mouvement alternai il’ des deux 
pistons , et pour mettre un plus grand nombre de per- 
sonnes à portée de s’en servir, par une façon de la 
faire jouer plus prompte et plus commode. Eft Ilollande , 
elle est dans un état qui n’est pas moins éloigné de sa 
première simplicité; mais il faut convenir que le savant 
i’6V<Tvesa/i<^e 'lui a rendu à Lejde Joute l’exactitude 
qu’elle avoit perdue à Londres. En France elle a ceçn 
depuis quelque tenip.s beaucoup de cliangemeus, qui ne 
l’ont guère rendue «leîlteure, et qui en ont considérable- 
ment augmenté le prix. 11 est cependant à souliaiter 
qu’elle puisse être simple dans sa construction, facile 
dans son entretien, exacte dans ses effets, commode 
dans l’usage , applicableà un grand nombre d’opérations, 
et d’un prix modéré. 

La première de toutes les Machines pneumatiques , 
selon l’ordre des temps , celle di Otto de Gu^riche , est 
décrite dans un traité imprimé en latin sous le titre de 
■A'ova Expérimenta Magdeburgica de i’acuo et spatio. Sa 
construction peu composée ne demande ni trop d’in- 
dustrie ni trop de dépense ; mais elle est embarrassante ; 
elle ne fait que très-imparfaitement ce qu’on exige 
d’elle , et son service est borné à peu d’expériences. Il* 
faut avouer que c’est une chose fort ordinaire, que ce- 
■'liii qui a la gloire de l’invention, n’a poiut l’bonueut 
de perféciionner. 

La Machine pneumatique dont on se sert commune- " 
ment en Allemagne , se trouve décrite dans les élémêns ^ 
de physique de Techmeïere , professéur à lene. On vmit , " 
par la figure qu’il en a donnée et par tout ce qu’il eu 
dit à \npage i35, qu’elle diffère de la il/oc/z/ne simple 
nrdiiiaire par sa situation, par ses dimensions et par sa 
moüturc ; mais si où l’exatnine avec soin, ou couvien- 
* ‘ dra 
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dra que la Machine du vide a presqn’antant perdu que 
gagné aux cliangemens qu’elic a rc rus dans sa pairie. 

On ne doit pas niellre au nombre des Machines sim- 
ples, celle que l’on trouve décrite sous ce nom dans 
une brochure m-4®. , imprimée d’abord en liollandois, 
par les soins de Jean Jan Musschenbroëch , et qui a été 
traduite depuis en François à la fin des EssaiPde physi- 
tjuede Pierre Ean Musschenbroëch , son Frère. A la seule 
inspection de la figure qui la représente, tout le monde 
pensera qu’elle ne doit porter le titre de simple que 
parce qu’elle n’a qu’un corps de pompe, et qu’à plu- 
sieurs égards , les autres Machines du vide , qui ont cela 
de commun avec elle j lui doivent être préférées. 

. Hawkesbëe paroît être lé premier qui ait lait seiViE 
deux corps de pompe à une même Machine^ sans douto 
pour gagner du temps par le mouvement alternatiF des 
pislotis. ‘Mais comme il Faut toujours que la communi- 
cation des pompes au récipient s’ouvre et se ferme à 
propos, tandis que les pistons dcscei^Mit et remontent, 
et^qu’il seroit difficile de mener asR'nativement à la 
main des robinets pareils à celui de la Machine simple, 
et que d’ailleurs, cela Feroit perdre le temps qu’on sa 
propose de gagner, l’inventeur a eu recours à des sou- 
papes ; mais elles ne remplacent point , par l’exactitude, 
le seçyice du robinet, et si elles ferment bien exacte- 
ment d’abord, peu de temps après elles ne tiennent 
, plus l’air : de sorte que ces Machines sont peu durables. 
De plus, il arrive le moment où l’air n’a plus la force 
de soulever les soupapes, même avant d’être parvenu 
à ses derniers degrés de raréfaction. De sorte que ces 
Machines^ qui sont aujourd’hui eu vogue, et qui sont' 
beaucoup plus chères que les autres, sont d’un usage 
bien moins commode et moins sûr. 

Desaguillers avoit substitué à ces soupapes trqp com- 
posées et trop pesantes , de petites bandes de vessie fort 
minces, que tout le monde est en état de renouveler, 
et qui Font beaucoup mieux. Il avôit d’ailleurs changé 
toute la disposition de l’instrument, et l’avoit rendu 

• plus simple , plus commode et moins coûteux. 

• s' Gravesande , célèbre professeur de mathématiques 
à Lejde , a mieux feit que tout ceja : il a. remplacé les 

ÿome If. K, 
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soupapes par des robinets, qui se meuvent quand il le 
faut , par la même action qui fait monter et descendre 
les pistons. On trouve la figure et une courte descrip- 
tion de sa Machine dans un de ses ouvrages qui a pour 
titre : Physices Elementa mathematica ^ ainsi qu’à la fin 
des essais de Physique de Musschcnbruëck. On doj t con- 
venir qu’elle égale en exactitude la Machine du vide la 

{ >lus simple, et qu’elle surpasse même les autres , par 
a facilité avec laquelle elle se meut, et par l’étendue 
de ses usages ; mais il ne faut pas dissimuler aussi qu’i - 
tant composée d'un grand nombre de pièces, la plu- 
part jointes avec des cuirs , elle exige des soins et de 
radresse de la part de celui qui doit s’en servir, et par 
la «même raison, elle est d’un prix considérable. ( frayez 
Mémoires de P Académie des Sciences, année 1740 , pog. 
385 etsuiv.^ 

Nous allons donner la descriptirm .de la 'Machine 
pneumatique , perfectionnée par Vabbé Nollet 1 elle 
jouit du double j^yaiitage d’être très -simple et d’ua 
usage très-étendir , 

Celte Machine a cinq parties principales , savoir , 
1®. une pompe F(PL XXIV ^fig. 1. );z“. Un canal / 
garni d’un robinet 3®. une platine PP qui sert de 
base aux diflérens récipiens ; 4®. un pied KLM sur 
lequel elle est montée; 5°. une rouet DGER, pour 
les expériences de mouvement rapide. 

Le corps de la pompe iill ( Fig. 3 .) est un cylindre 
de cuivre fondu , bien alaisé , et d’un diamètre bien 
égal par dedans et proprement tourné par dehors , avec 
quelques moulures , et qui a quatorze |)ouces ( 379 mil- 
limètres) de hauteur sur 26 lignes (3i j millimètres) 
de diamètre intérieurement. Dans ce cylindre glisse 
un piston , qui se fait de la manière suivante. H I 
(Fig. 3.) est une tige de fer quarrée , de 16 pouces 
(433 millimètres) de longueur sur 5 lignes ( 1 1 mil- 
limètres) d’épaisseur dans les deux sens , ayant un épau- 
Içment eu H ; et depuis I jusqu’en , une partie de 
trois pouces (81 millimètres ) de longueur et du double 

f )lus large que le reste., à laquelle on fixe avec des vis 
a branche montante Y. Au-dessous de la partie K est 
un étrier L destiné à recevoir le pied de celui qui fais 
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usage de la Machine. Sur [a tige quarrëe , au-dessus 
de H ^ on enfile une rondelle de cuivre un peu épaisse , 
d’une ligne ( 2 i millimètres) plus petite en diamètre 
que l’intérieur de la pompe , qui repose sur l’épaule- 
ment, et qui y est même. soudée à soudure forte. En- 
suite on enfile alternativement sur la même tige trois 
molettes de liège bien sain , de même largeur que la 
rondelle de cuivre , sur lo lignes (22 i millimètres) 
d’épaisseur , et trois mcgrceaux de cuir de veau , qu’on 
a eu soin auparavant de faire macérer pendant deux 
heures dans un mélange de trois parties d’iiuile d’olives" 
et de suif de mouton médiocrement cliauflë ; «cbaquo 
cuir excédant son liège de A à 9 lignes ( 18 à 20 mil- 
limètres) tout autour. Enfin on fait entrer à vis, sur 
le bout de la tige de fer, une autre rondelle de cuivro' 
semblable à la première , qui couvre et serre toutes' 
ces pièces ensemble. On rase l’excédent de la vis, ec 
l’on fait en sorte qüe cette dernière rondelle s’applique 
bien exactement au fond de la pompe. 

(^uand le piston est ainsi préparé , il a la forme 
qu’on voit en L. ( Fig. 4. ) Alors on le pousse dans la 
pompe , et les bords excédons des cuirs se couchent 
tous du même sens , comme on le voit en M. 
(%. 5 .). 

Les principales parties du robinet sont le canal R 
( Fig. 1 6. ), la boite s s ( Fig. 6. ), et la clef Eu ( Fig. 7.) 
Le canal R ( Fig. 1 6.J est percé de part en part, et finit er» 
y par une vis destinée àpasser par le centre de la pla- 
tine : et en a il y a un trou taraudé pour recevoir la vis 
y ^ Fig. 6 . ) par laquelle ce canal s’attache à la boîte. 
La clef (Fig. 7.) ést percée d’un trou diamétral c un 
peu plus petit que celui du canal , et perpendiculaire à 
la longueur de la poignée vu de la clef. A 90 degrés 
de ce premier trou c, il y en a un autre ah qui va 
obliquement tomber dans l’axe de la clef. Il est avan- 
tageux de faire le trou du canal R (Fig 16. )le plus 
grand qu’il est possible. Il faut ajouter à la clef du ro- 
binet une soupape marquée Z (Fig. 8.^, et qui est un 
levier angulaire elZ , qui porte au bout de son bras 
tZ une palette ronde , dans l’épaisseur de laquelle on 
a creusé la place d’une petite pièce de cuir , qu’on y 

K a 
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. attache avec de la colle de poisson ; l’autre bras du 
levier le tourne dans une petite Iburclielte <, établie ' 
à l’extrémité b d’une lame de cuivre aô, fixée sur la 
boîte du robinet, dont la Fig. 8 représente un peu plus 
en grand l’extrémité cylindrique s. {Fig. 6. 'J Ce der- 
nier bras /e de levier porte un ressort r ( Fig. 8. J trés- 
foible qui suffit pour faire poser la palette et son cuir 
contre le bout b (Fig. j.) de la vis qui termine la * 
clef , mais qui cède à l’efi'ort de l’air venant de la 
pompe , quand on fait remonfer le piston. 11 est aisé 
de voir que celte soupape empêche l’air extérieur d’en- 
trer dai^s la pompe, lorsqu’on tourne la clef pour faire 
sortir celui qu’on a tiré du récipient , en faisant re- 
monter le piston : ce qui rend l’usage de cette Machine 
très-commode; car par-là il arrive que le piston re- 
monte de lui-même en partie par la pression "de l’air 
extérieur , et que vers la fin on n’a presque rien à faire 
pour le ramener au haut de la pompe. 

La troisième partie de la Machine pneumatique est 
la platine de cuivre PP {Fig. z.J, qui doit avoir 
au moins deux lignes (4 Lmillimètres) d’épaisseur , et 
être bien dressée, et rebordée d’un cercle de cuivre 
qui s’élève de 9 à 10 lignes (20 ou 22 millimètres) 
au-dessus de son plan supérieur. Au centre de cette 
platine passe et déborde de '5 ou 6 lignes ( 12 ou i 3 
millimètres ) la vis y du canal R {Fig. 16. ) , qui par 
son autre extrémité tient à la boîte ss { Fig. 6. ) du 
robinet , comme on voit le tout en place. ( Fig. 2. J 
Pour donner de la solidité à cette platine , on la sou- 
tient par trois consoles C .^C.^ attachées d’une part 
à sa circonférence , et de loutre sur le haut du corps 
dé pompe. 

Le pied de la Machine peut être fait de telle manière 
qu’on voudra , pourvu qu’il soit assez fort pour porter 
la pompe, et résister aux efforts de celui qui fait agir 
le piston. Celui de la Machine de Vabbif Nolletest com- 
posé de trois montans K , L ^ M ^ ( Fig. i . ) et deux 
tablettes iV, O j ce oui donne à la Machine bien de la 
solidité ; parce que trois pieds portent toujours , quel- 
c(ue inégal que soit le terrein. C’est entre les deux ta- 
bileUes’fV; O , qu’est placé la plusgraudè partie du corps 


Digiiizca oy Googic 


de pompe F ; et pour l’y fixer , on enfile sur la tige 
quarrée /( Fig. 2.) du piston un plateau de bois 00 de 4^ 
pouces (122 millimèircs) de diamètre , percé de deux 
trous pour entrer sur les deux tiraus à vis r , r , et qui 
y est retenu par les deux écrous t. 

Pour que les trous de la clef V {Fig. 7.) du robinet 
se rencontrent exactement avec ceux du canal et de la 
pompe, on place sur celte clef une cheville d’acier /, 
et deux autres pareilles chevilles a: , a: ( Fig. 6 . ) , sur 
le devant de la boîte du robinet. Ces chevilles , én se 
rencontrant , font arrêter la elef dans la place qui 
convient. • 

Enfin le rouet , qu’on peut ôter quand on veut, est 
composé de deux montans GE, G F assemblés paral- 
lèlement entr’eux par deux traverses , et à deux pouces 
de distance l’un de l’autre , entre lescjuels est une roue 
R que l’on fait tourner avec une manivelle. Dans le 
haut GG, est une potence GD, mobile de haut en 
bas , qui porte des poulies de renvoi , avec un arbre 
tournant D , propre à communiquer un mouvement 
de rotation dans le 'récipient AB en passant au tra- 
vers delà boîte à cuirs C. ( Art de 9 Expe'r. parFabbé 
Nollet^ pog.. 447 suiv. ) 

La Machine pneumatique est d’un grand usage pour 
démontrer les propriétés de l’air. 

On croiroit d’abord qu’à chaque coup de piston, il 
doit toujours sortir une égale quantité d’air; .et par 
coliséqueni qu’après un certain nombre de coups , le ré- 
cipient peut être entièrement évacué; mais, pour peu 
qu’on y lasse attention , ou verra qu’il eu arrive tout 
autrement. 

La quantité d’air qu’on fait sortir du récipient à 
chaque coup de pompe , est à la quantité que coute- 
noit le récipient avant le coup , comme la capacité de 
la pompe dans laquelle l’air passe en sortant du ré- 
cipient , est à la somme des capacités du corps de la 
pompe et du récipient» 

Pour voifla vérité de ce principe, il faut observer- 
qu’en abaissant le piston , et l’éloignant du fond de là 
pompe , il doit se faire un vide dans ce nouvel es- 
pace ; mais ce vide est prévenu par l’air qui s’y trans- 
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porte du récipient; cet air fait etlort de tous côtés pour 
se répandre : oril arrive de là qu’il passe dans la partie vida 
du corps de pompe que le piston vient d’abandonner, 
et il doit continuer ainsi à passer jusqu’à ce qu’il soit 
de même densité dans la pompe et dans le récipient ; 
ainsi l’air qui , immédiatement avant le coup de pompe , 
étoit renlênné seuleihent dans le récipient et toutes ses 
dépendances , est à présent uniformément distribué 
dans le récipient et le corps de la pompe : d’où il est 
clair que la quantité d’air contenue dans la pompe , est 
à celle que contienneiq la pompe et le récipient tout 
ensemble , comme la rapacité de la jtompe est à celle 
de la pompé et du récipient tout ensemble; mais l’air 
que contient la pompe est celui-là méme’qui sort du 
récipient à chaque coup , et l’air contenu dans la pompe 
et le récipient tout ensemble , est celui que conlenoit 
le récipient immédiatement avant le coup ; donc Ui 
vérité de notre règle-est évidente. Nous allons démoiir 
trer à présent que la quantité d’air qui reste dans le 
récipient , après chaque coup de potnpe , dimiiuie eii 
progression géométrique. En effet, puisque la quantité 
d’air du récipient ^diminue à chaque coup de pompe , 
en raison de la capacité du récipient à celle du même 
récipient et de la pompe jointes ensemble ; chaque 
reste est donc toujours moindre que le reste précé- 
dent dans la même raison donnée ; d’où il est clair 
qu’ils sont tous dans une progression géométriqite dé- 
croissante. 

Si les restes décroissent en progression géométrique, 
il est certain qu’à force de pomper , on pourra les ren- 
dre aussi petits qu’oii voudra , c’est-à-dire , qu’on 
pourra approcher autant qu’on voudra du vide parfait ; 
mais ou voit en même temps qu’on ne pourra jamais 
tout évacuer. 

M ACH INE PNEUMATIQUE. Nom que l’on donne, 
en astronomie , à une des constellations de la partie 
australe du ciel, et qui est placée tout auprès du tro- 
pique du Capricorne , entre le Wavire et if milieu du 
cqrps de l’Hjdre iémelle. Cest une des quatorze nou- 
velles constellations formées par l’ahbé de la Caille , 
d’après les observations qu’il a faites pendant son sé- 
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jour au Cap de Bonne - Espérance. Il a donné une 
figure (rès-exacte de cette constellation dans les Mé- 
moires de Académie des Sciences^ année lySa. PI. 2 Q. 
Elle est j'omposée d’une Machine pneumatique^ avec 
son récipient. 

■ MAGDEliOÜRG. ( Hémisphères de ) {Voyez Hémis- 
phères DE Magdebobrg ). 

MAGELLAN. {Nuées de) {Voyez Nüfes BE Ma- 
gellan ). 

MAGIQUE. {Lai^erne) { Voyez Lanterne ma- 
gique). 

MAGIQUE. ( Tableau ) ( Voyez Tableau ma- 
gique). , ' 

MAGNESIE. C’est l’une des huit terres primitives 
connues jusqu’S présent. (Koy« Terres primitives). 
La Magnésie n’a encore été trouvée nulle part dégagée 
de toute matière étrangère. Pour se la procurer dans sa 
plus grande pureté , on dissout dans de l’eau distillée 
des crystaux de sulfate de magnésie (de sqI d’Epsom, 
de sel de Sedlitz ) ; on les décompose par les carbonates 
d’alkalis (de potasse ou de soude) : on calque ensuite 
le précipité, pour en dégager l’acide carbonique ; et ce 
qui reste est la Magnésie pure. 

La Magnésie pure est très-blanche, très^tendre , et 
comme spongieuse. Quand elle est bien pure, elle n’est 
pas sensiblement soluble dans l’eau : mais quand elle 
est combinée avec l’acide carbonique , elle s’y dissout, 
et d’autant mieux que l’eau est plus froide. 

La Magnésie n’occasionne sur la langue aucune sa- 
veur sensible. Elle verdit un peu la teinture de tour" 
nesol. Lavoisier a éprouvé par expérience qu’elle est 
aussi iufusible que la chaux. ( Voyez Chaux). Le bo- 
rate de soude et les phosphates d’urine dissolvent la 
Magnésie avec eflFervesceaco : moyen simple de la dis- 
tinguer de la chaux. 

MAGNÉTIQUE. Epithète que l’on donne à tout 
ce qui a rapport à l’aimant. On dit donc Fluida 
magnétique , V ertu magnétique , etc._ 

MAGNÉTIQUE. {Attraction) {Voyez Attraction 
magnétique). 
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MAGNETIQUE. (^Aziniuth') {Voyez Azimuth 

MAGN^TipUE). 

MAGNÉTIQUE. {Matière) {Voyez MatiÈre 
magnétique). ^ 

^ MAGNÉTIQUE. {Tourbillon) {Voyez Tourbillon 

MAGNÉTIQUE ). 

MAGNÉTIQUES, {barreaux*) ( Voyez Barreaux 

MAGNÉTIQUES ). 

MAGNÉTIQUES. {Barres) (Fo^ea Barres magné- 
tiques ). ^ * 

MAGNÉTIQUES. {Courons) {Voyez Courans 
magnétiques). 

MAGNÉTIQUES. {Lames) (Fo^ea Lames magné- 
tiques). . . . 

MAGNÉTISME. Nom que l’on donne à*cette vertu qu’a 
l’aimant, d’attirer le fer et l’acier, et de s’y attacher for- 
tement; d’atiirer ou de repousser un autre aimant , selon 
qu’ils se présentent l’un à l’autre par les pôles amis ou par 
les pôles ennemis ; de diriger l’un de ses pôles vers lenord , 
et l’autre vers le sud ; de ne pas suivre exactement en 
tout temps, et en tout lieu la direction nord et sud , 
mais de décjiner de quélques degrés , soit vers l’est , 
soit vers l’ouest ; d’incliner uu de ses pôles vers la sur- 
face de la terre, et cela d’un nombre de degi'és d’au- 
tant plus grand , que l’aimant est situé plus près d’un 
des potes de la terre ; enfin de communiquer toutes ses 
propriétés au 1er et à l’acier, en sorte que ce fer ou 
cet acier soit par-là devenu aimant lui-même. {Voyez 
Aimant). 

11 .s’en finit de beaucoup que la cause du Magnétisme 
soit bien développée. 

Les plil!oso[)bes ont fait là-dessus bien des systèmes , 
mais jusqu’ici ils n’ont pu parvenir à rien donner de 
satisfaisant : ceux de nos lecteurs qui voudrout con- 
uoitre ce qu’on a dit sur ce sujet de plus plausible , 
pourront lire les trois Dissertations de Euler ^ du Tour, 
et Bernoulli^ qui ont remporté le prix de^l’Académie 
en 174(1 ; ils y trouveront des lypolhcses ingé- 
nieuses ,ct dans celle de du Tour, plusieurs e.xpérieuces 
curieuses. 

Nous nous contenterons Je dire ici que diatun de 
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ces A\iteiirs , ainsi que tous les Physiciens qui les out 
précédés , atlribueiit les eflèts de l’aimant à une ma- 
tière qu’ils appellent Il est diflicüe en ell’et, 

quand on a eicaniiné les phénomènes , et 'surtout la dis- 
position de la limaille d’acier autour de l’aimant, de 
se refuser à l’existence et à l’action de cetifc matière : 
cependant cette existence et celte action ont soufl'ert 
plusieurs diHicullés : on peut en voir quelques - Unes 
dans Ÿ Histoire de P Academie des Sciences de Panade 
1733; on peut en voir aussi heaupoup d’autres dans 
Y Essai de Physique de Musschenhroëck , §. 687 et 
suiv. contre les Ecoulemens qu’on attribue à la matière 
Magnétique : nous renvoyons le lecteur à ces dilléieus 
ouvrages, pour ne point trop grossir cet article, et aussi 
pour ne point paroître favoriser une des deux opinions 
jftéférablementà l'autre ; car nous avouons IranclÆment 
que nous ne voyous rien d’assez établi sur'ce sujet pour 
nous décider. 

Au défaut de* la connoissance de la cause qui pro- 
duit les propriétés de l’aimant, ce seroit beaucoup pont 
nous que de pouvoir au moins Irouver la liaison et l’ana- 
logie des diHërentes propriétés de cette pierre , de savoir 
comment sa direction est liée à son attraction, et son 
inclinaison à l’ime et à l’autre de ces propriétés; mais 
quoique ces trois propriétés soient vraisemblablement 
liées par une seule et même cause , elles parolsseut^ 
a\ oir si peu de rapport entr’çjles, que jusqu’à présent 
on n’a pu en découvrir l’analogie. Ce qu’il y a de mieux 
à faire jiisiqu’à présejit, est d’amasser des faits et de 
laisser les systèmes à faire à notre postérité , qui vrai- 
semi)lable?ment les laissera de même à la. sienne. 

Ha/l, y, pour expliquer la déclinaison de la boussole, 
a iiiiagîné un gros aimant au centre de la terre , un 
second globe contenu au-dedanj d’elle , comme dans 
ui) toyau , et qui, par la rotation sur un axe qui lui 
est propre, entretienne la déclinaison de l’aiguille dans 
une variation continuelle. 

MAHOMET. [^Epoque (Eoyez Epoque db 
A l AU ou et). ^ 

MAI. Nom du cinquième mois de l’année. Il a 3 i 
jours. C’est le 20 ou le ai de ce mois que le sol^;U 
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entre dans le signe des Gémeaux. On’ prétend qu’s 
tire son nom de Majus, parce qu’il étoit dédié aux plus 
anciens citoyens Romains , qu’on nonimoit Majores. Ce 
mois étoit le troisième de l’année romaine^ qui comme» 
çoit par le mois de Mars. 

Chaque mois a sa lettre Feriale*: celle du moiis de mai 
est B. Lettre Fériale). 

MALATES. Sels formés par la combinaison de 
l’acide malique, ou des pommes avec diH'éren tes bases» 
{Voyez Acide malique). 

MALE.^ ( Hydre) {Voyez Hydre male). 

MALLEABILITE.- Propriété qu’ont les métaux de 
s’étendre, sans se déchirer, sous le marteau. A pro- 
prement parler, la Malléabilité n’appartient qu’aux mé- 
taux, comme l’or, le platine, l’argent, le cuivre, le 
iér , ^étaiu et le plomb, et point du tout , ou du inoi^s 
très-peu, aux demi-métaux, tels que le zinc, le bis- 
muth , l’antimoine , l’arsénic , etc. Mais cette propriété 
u’appartieot pas au même degré à toqs les métaux in- 
distinctement. Les uns, tels que l’or et l’argent, sont 
beaucoup plus malléables que les autres ^ c’est-à-dire 
qu’ils peuvent æ réduire en feuilles ^beaucoup plus 
minces. ( Voyez chacun des métaux à son article par- 
ticulieiw Voyez aussi Métaux). 

MALLÉABLE.. Epithète que l’on donne aux mé- 
taux , parce qii’üs ont la propriété de s’étendre , sans 
se déchirer , sous le marteau. { Voyez Mallkab-ILITÉ). 

MANGANESE. Demimiélal nouvellement connu. Le 
Maaganè.ie a été 'découvert en 1764 par Bergmann. H 
avança que le Manganèse , qu’on prenoit pour une mine 
de fer ou de cobalt , devoit contenir un métal particulier. 
üahrij médecin suédois, parvint , à l’aide du feu le plus 
violent, à en tirer une substance métallique d’un blaiie 
tirant sur le gris , dilférente de celles déjà connues , 
et qui fut rangée parmi les demi-métaux sous le nom 
de Manganèse. , 

Le Manganèse , quand il est seul , est plus difficile 
à fondre que ne l’est le fer ; car il exige plus de 97*3 ■* 
degrés de chaleur, taujis que le fer n’en demantle 
qu’environ 7990 : mais le Manganèse fond aisément avec 
les métaux , excepté avec le mercure pur. Le Manganèse 
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paroît ne point se combiner avec le soufre; mais son 
oxide s’y combine, et produit une masse d’un jaune 
verdâtre. Le Manganèse est le plus dur des demi- 
métaux. 

Le Manganèse est plus pesant que l’arsenic , le mo- 
lybdène , le tungstène et l’antimoine : sa pesanteur * 
spécifique est, suivant Bergmann^ 685 oo. 

Le Manganèse se trouve toujours en terre à l’état 
d'oacide. Cet oxide est quelquefois gris , brillant , et 
crystallisé en prismes très-déliés, et divergens entre 
’ eux : il ressemble assez alors à de la mine d’antimoine; 
mais on s’assure de ce que c’est en en mettant sur nu 
charbon allumé ; si c’est de l’antimoine , il y fond et 
fournit des vapeurs; l’oxide de Manganèse n’y éprouve 
aucun changement. Cet oxide est quelquefois d’un blanc 
rougeâtres: la cassure est lamelleuse. Il est le plus sou- 
vent noir , fragile , très-léger , et salissant les doigts ; 
c’est le meilleur de tous. Il est presc[ue toujours mêlé 
aux mines de fer spathiques blanches. Cet oxide, chaulfé 
dans un vaisseau clos , fournit une quantité considé- 
rable d’air pur : 4 onces en fournissent 8 ou 9 litres- 

Le Manganèse , exposé à un feu très-violent , se vi- 
trifie , et ocjnne un verre d’un jaune obscur. Exposé à 
l’air , il s’y oxide; car il se résout en une poudre brune 
qui acquiert une quantité de poids égale à de son 
poids. 

L’acide sulfurique a Itaque le Manganèse , efil s’échappe 
alors du gas hy^drogèue , qui provient de la portion 
d’eau qui s’est décomposée, et dont l’oxigène a oxidé 
le métal. Le Manganèse s’y dissout plus lentement que 
le fer ; mais si l’on versede l’acide sulfurique sur de Poxide 
de Manganèse , et qu’on aide son action par un feu 
très-doux , il se dégage une grande quantité de gas 
oxigène : après quoi il reste une poudre blanche soluble 
dans V’eau, et qui fournit par évaporation le sulfate 
de Manganèse. Le Manganèse est précipité de ses disso- ' 

hitions par les alkalis en une substance gélatineuse | 

blanchâtre , mais qui noircit par le contact de l’air. " 

Chaptal attribue cette couleur noire à l’absorption du | 

gas oxigène de l’air; car ayant agité ce précipité dans 1 

des bocaux remplis de gas oxigène, la couleur noire 
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fut décidée en i ou 2 minutes , et une bonne partie 
du gas fut absorbée. 

L’acide nitrique dissout le Manganèse avec efferves- 
cence , et forme un nitrate de Manganèse. La dissolutiou 
de ce nitrate a souvent une couleur sombre. Les oæides 
de Manganèse sont aussi sx)!ubles dans- l’acide nitrique; 
mais alors cet acide ne se décompose point', parce qu’il 
trouve le métal déjà oxidé. 

L’acide muriatique dissout le Manganèfe^ mais si on 
‘le fait digérer sur l’oxide, il s’empare de sou oxigène, 
et s’échappe en gas muriatique oxigéné, que l’on em- 
ploie pour les blanchisseries de toile , de coton , etc. 

( Voyez Gas MURIATIQUE oxisÉNi). 

L’acide fluorique ne dissout que très-peu de Man- 
ganèse; et il forme avec lui un sel peu soluble. Mais 
, si l’on décompose le sulfate , ou le nitrate , ou le muriate 

de Manganèse parlefluate d’ammoniaque, il se précipite 
vnjluate de Manganèse. 

L’acide acéteux n’a qu’une foible action sur le Man- 
ganèse ; mais si l’on fait digérer cet acide sur ï oxide 
de Manganèse ^ il acquiert la propriété de dissoudre le 
cuivre; tandis que ce même acide , digéré sur le cuivre , 
ne fait que le corroder, et former seulement du verdet. 
( Voyez Verdet). Les autres acides ont aussi mie cer- 
taine action sur le Manganèse et ses oxides. 

On emploie Yoxide de Manganèse dans les verreries 
pour enlever au verre sa teinte verte ou jaune : c’est 
pour cela qu’on lui a donné le nom de savon des ver- 
riers. On l’emploie encore à colorer en violet le verre 
et ks porcelaines. 

MANIVELLE. On appelle ainsi un bras de levier 
à manche , destiné à mettre une machiné en mou- 
vement. 

i* On donne aux Manivelles différentes formes ; les unes 

' sont droites; d’autres sont courbées en 5 (W. X/rj^/îg-. i)/ 
d’autres en demi-cercle {Fig. 2). Quelque figure qu’oi^ 
leur donne , elles se réduisent toujours à un bras de 
levier droit , dont la longueur est déterminée par la 
distance qu’il y a entre l’œil A {fig. i. et 2. ), qui 
est le point autour duquel elles tounient, et le manche 
B , qui est celui par lequel ou les fait agir j de sorte 
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qii’ayant cette figure et uniquement cette longueur, elles 
produiroient le même efi'et. 

Une puissance, qui agit par une Manivelle , ne produit 
jamais un plus grand eflbrt que lorsque sa direction est 
perpendiculaire à la ligne ^ B , ou , ce qui est la même 
chose , à 1 ^ longueur de la Manivelle. Il n’y a donc 
que certains, points , dans la révolution, dans lesquels 
cette puissance jouit de toute sa valeur. Supposons, 
par exemple , que la Manivelle CH ijig. 3. ) soit menée 
par la puissance D //, laquelle n’a qu’un mouvement 
horizontal d’allée et de venue; cette puissance n’agit 
avec tout son avantage qu’en poussant dans la direction 
X) //, et en tirant dans la direction ik 1 dans ces deux 
points , elle fait un angle droit avec la longueur de la 
Manivelle : dans tons les autres points de la révolution j , ‘ 
elle devient donc moins forte. (Voyez Levier.) Dans 
la direction mA, elle fait avec la Manivelle un angle 
aigu : dans la direction a e, elle en fait un encore plus 
aigu , et ainsi des autres points. 

Ce que nous disons ici de cette puissance , on le dirait 
des bras d’un homme appliqué à cetle Manivelle ^ s’il ne 
faisoit que pousser et tirer dans la niême direction. 
IViak, lorsque son eflbrt s’aflbiblit pffr une direction 
désavantageuse , en poussant , il avance son corps de 
manière qu’une partie de son poids se porte daUjS la 
direotion b fou eg-, et en tirant il se baisse et sÂi^n- 
V'erse un peu ; et par ces difl’érens* mouvemens , il fait 
que sa direction s’éloigne le q^ins qu’il est possible de 
l’angle droit ; mais on ne peut pas dire que ces sortes 
de mouvemens se fcssent sans fatigue : il reste donc 
toujours vrai que celui qui agit par une Manivelle ^ 
n’est en pleine Ibrce que daus certains points de la ré- 
volution; dans, tous les autres, son effort est plus ou 
moins aflbibli, suivant que sa direction s’éloigne plus 
ou moins de l’angle droit. 

Il y a une espèce de levier angulaire 7 AT 4 .) 

que l’on nomme Manivelle coudée. , et qui est fort en 
usage pour les mouvemens de sonnettes , pour les pom- 
pes, les sonneries des horloges, des pendules, etc. enfin 
dans plusieurs cas où l’on a besoin de changer la di- 
rection du mouvement. Cos sortes de Manivelles ont 
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les mèaws propriétés que les droites ! car lorsqu’elles . 
s’inclinent, et que les deux bras de levier KL et Kl, 
qui iaisoieiit d’abord des angles droits avec les direc- 
tions ML et NI des puissances, sont devenus obliques 
à ces directions ml et rai, comme lorsque la Manivelle 
a pris la. position /STi, l’obliquité est ég§!e de part 
et d’autre; et par conséquent les puissances demeurent 
dans le même râpport. 

Il y a aussi une autre Manivelle^ appelée Manivelle 
en tiers point (Fig. 5 .^ , fort employée dans les pompes : 
elle a trois bras B ,C^ distans de 120 degrés les uns 
des autres ; elle est telle qu’une puissance qui agit par 
son moyen, et qui seroit absolument nécessaire pour 
faire jouer un corps de pompe, est suHisante pour en 
Élire jouer trois : ce qui est un grand avantage. Lors- 
qu’elle n’est appliquée qu’à un corps de pompe, la 
puissance n’«git fortement que dans une partie de la 
révolution , et foiblement dans les autres ; lorsqu’elle 
est appliquée à trois à-la-fois, l’effort de la puissance 
est également distribué dans tous les points de la rér 
Solution. 

MANOME'TRE ou MANOSCOPE. Instrument des- 
tiné à trouver le rapport des raréfactions de l’air na- • 
turel d’un même lieu en différens temps ou de diffé- 
ren^ieux en un même ou en différens temps. Cet ins- 
truMiiit n’étant point du tout d’usage , je n’en donne- 
rai point la description. Si le lecteur en est curieux , 
il la trouvera dans un Mémoire de Varignon , impri- 
mé P armi ceux de l’. 4 c. des Scienc. An. 1706 , pag. 3 oo. 

MANOSCOPE. ( V oyez MANOsfÈTRE ). 

MARC. Mesure en poids, qui est la moitié de la 
livre {Voyez Livre), et qui contient 8 onces, ou. 

64 gros,, ou 192 deniers, on 4608 grains. 

MAREE. On appelle ainsi les deux mouvemens pé- 
riodiques des eaux de la mer, par lesquels la mer s’é- 
lève et s’abaisse alteniafivement deux fois par jour, en 
coulant <îe l’équateur vers les pôles , ce qu’on appelle 
Ie^u.r, et refluant des pôles vers l’équateur, ce qu’on' 
appelle le refiux. Ces deux mouvemens pris ensemble 
se nomment aussi Jlux et reflux de la mer. {Voye/iFivr 
et Reflux}. 
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Quand la Lune entre dans son premier ef dans son 
troisième quartiers , c’est-à-dire , quand on a nouvelle et 
pleine lune, les Marées sont hautes et fortes, et on les 
appelle grandes Marées; et quand la lune est dans son 
second et dans son dernier quartiers, les Marées sont 
basses et lentes, on les appelle mortes Marées ^ etc. 

Nous avons donné , au mot Flux et Rbflüx, les 
principaux phénomènes des Marées ^ et nous avons tâché 
d’en expliquer la cause. 

Nous avons promis au même article Flux et Reflux 
d’ajouter ici quelques détails sur les Marées , et nous 
allons satisfaire à cette promesse. 

On demande pourquoi il n’y a point de Marées 
sensibles dans la mer Caspienne ni dans la Méditer- 
ranée. 

Ou trouve par le calcul que l’action du soleil et do 
la lune pour soulever les eaux , est d’autant moindio 
que la mer a moins d’étendue; et ainsi, comme dans 
le vaste et profond océan ces deux actions ne tendent à 
élever les eaux que d’environ 8 à lo pieds(xtià 3a 
centimètres), il s’ensuit que dans la mer Caspienne,* 
qui n’est qu’uu grand lac, l’élévation des eaux doit être 
insensible. 

lien est de même de la Méditerranée , dont la com- 
munication avec l’océan est presqu’entièrement cou[)ée 
au détroit de Gibraltar. 

On peut voir dans la pièce de Daniel Bernoulli^ 
sur le flux et reflux de la mer, l’explication d’un grand 
nombre d’autres phénomènes des Marées. Ou trouvera 
aussi , dans cette même pièce, des ta*bles pour la hau- 
teur et pour l’heure des Marées de chaque jour; et ces 
tables répondent assez bien aux observations , sauf les 
différences que la situation des côtes et les autres cir- 
constances particulières y peuvent apporter. 

Les alternatives du nux et reflux de six heures en 
six heures font que les côtes sont battues sans cesse par 
les vagues, qui en enlèvent de petites parties, qu’elles 
emportent et qu’elles déposent au fcJnd; de même les 
vagues portent sur les côtes différentes productions , 
comme des coquilles, des sables, qui, ^accumulant 
peu-à-peu, produisent des émiuences. 
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Dans la principale des lies Orcadcs, où les rocbers 
’ sont coupés à pic , 200 pieds (65 moires) au-dessus de 
là mer, la Marée s’élève quelquefois jusqu’à cette hau- 
teur, lorsque le vent est for.t. Dans ces violentes agita- 
tions la mer rejette quelquefois sur les côles des ma- 
tières qu’elle apporte de fort loin , et qu’on ne trouve 

Î ’amais qu’après les grandes tempèles. On en peut voir 
e détail dans V Histoire naturelle générale et particulière ^ 
tome I y page 438. 

La mer, par son mouvement général d’orient en 
occident, doit porter sur les côtes de l’Amérique les 
productions de nos côtes ; et ce ne peut éire que par 
des mouvemensfôrt irréguliers, et probablement par des 
vents , qu’elle porte sur nos côles les productions des 
Indes et de l’Amérique. On a vu souvent dans les hautes 
mers, à une très-grande distance des côtes , des plages 
entières couvertes de pierres pouces , qui venoient pro- 
bablement des volcans des îles et de la terre ferme 
( Voyez Volcan ) , et qui paroissent avoir été emportées 
au milieu de la mer par des courans. Ce lut un indice 
de cette nature qui fit soupçonner la communication 
de la mer des Indes avec notre océan , avant qu’on 
l’eût découverte. ✓ 

MARIN.. { Arc-en-Ciel ) (Voyez Arc -en -Ciel 
Marin). 

MARIN. (Air acide') (Voyez G \s Acide muria- 
tique ). 

MARIN. ( Cas acide) ( Voyez Gas Acide muria- 
tique ). 

MARINE. (Trombe) ( Fojez Trombe Marine). 
MARMITE DE PAPIN. Vase de métal très-épais 
et très-fort , et e.vactement fermé par un couvercle de 
métal retenu par une forte vis. Cette Marmite a été 
inventée par Papin ^ excellent physicien françois, qui 
a longrtemps travaillé en Angleterre conjointement avec 
Boyle , et qui avoit été auparavant à Paris disciple de 
Huyghens. En publiant celte Marmite son dessein étoit 
d’introduire un mojen facile et peu coûteux d’extraire 
les sucs des matières animales et végétales, et de cnire_ 
les alimens sans évaporation ; ce sont en efl’et les résul- 
tats de ses expériences. ( Vbyez un ouvrage publié par lui 

«U 


/ 


Diyii.^^by Google 

J 


■ V 


M A R 


i6i 


en ifi 38 , inti'ulé: La man/èref/'<zmo///V/ej o.î, etc. /71-12). 
Vous y trouverez la descriplion de sa Marmite^ à la-' 
quelle il a donné le nom de Digesteur^ et un grand 
nombre d’expériences fort curieuses , d’où il résulte 
qu’eu peu de temps, et avec peu de charbon, on peut 
faire de fort bon bouillon avec les os de bœuf et autres , ' 
dont on ne fait point usage pour les alimens ; qu’oa 
peut cuire les fruits et les viandes dans leur jus , extraire 
les teintures de différentes matières , amollir les bois 
durs et l’ivoire, etc. 

Cette Marmite AB (PI. XXXI Jig. 3 . ) est ordi- 
nairement faite de cuivre jaune coulé , de 22 ou 24 
millimètres ( 5 ou 6 lignes) d’épaisseur, avec un cor- 
don . 4 qui a environ 7 millimètres (3 lignes) de saillie : 
au-dessus de ce cordon est une partie évasée B de 54 
millimètres ( 2 pouces ) de hauteur , mais qui étant 
plus mince que le reste , laisse au bord de la Marmite 
presque toute son épaisseur à découvert , comme on 
peut le voir en b b (ftg. 4, qui représente la coupe de 
cet instrument ). Ce bord, qui est bien dressé, reçoit 
im couvercle c qui entre en partie dans la Marmite, 
et dont ie cercle excédant, dressé de même sur le 
tour , s’applique sur le bord , et y est retenu et pressé 
par une forte vis de fer d ou D (fig- 3 ). Cette vis est 
terminée par une pointe mousse , et sa tête , qui est 
ronde et percée diamétralement, est traversée d’un le- 
vier aussi de fer, avec lequel on la fait tourner, et 
on la serre fortement. Son écrou est dans uiie pièce de 
fer forgé E, aux deux bouts de laquelle sont rivés deux 
tirans F, F, (|ui embrassent un cercle plat G, auquel 
ils sont attachés par deux tourillons, sur lesquels ils 
tournent librement. 

On fait passer la Marmite dans le cercle C jusqu’au 
cordon A / et l’on peut alors presser tant qu’on veut , 
avec la vis, le couvercle, quand il est en place. 

Pour chauirer la Marmite^ on la place dans un four- 
neau de lôleHH (Jig. 2. ) percé de plusieurs trous pour 
donner passage à l’air , garni d’une grille K et de trois 
mantonnets intérieurement vis-à-vis de L, sur lesquels 
pose la Marmite. Ce$ mantonnets sont représentés ea ■ 

^ fg- 3 . ' ' - ' 

Tome IF, L 
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Si l’on craint les accidens qui ponrroîent arriver par 
la rupture de la Marmite , lorsque la vapeur a acquis 
une certaine force , on pourra les prévenir en prati- 
quant au couvercle un tuyau M {Jig 5 . ) fermé par 
une soupape N , chargée d’un poids P tel que la va- 
peur dilatée puisse le soulever, avant d’avoir acquis 
assez de force pour faire crever la Marmite. Ce poids 
est suspendu, par le moyen d’un anneau, à un levier de 
fer 0 0 entaillé dans sa partie supérieure, afin de placer 
le poids à la distance convenable. 

^ , Quand on fera usage de la Marmite , on aura soin ^ 
de placer , entre le couvercle c {Jig. 4. ) et le rebord 
ü, plusieurs cercles de papier ou de carton mouillés, 
afin de la fermer exactement , et empêcher que la vapeur 
ne s’échappe ; et afin de prévenir la brûlure de ces 
cartons, on aura soin d’entretenir toujours de l’eau au- 
dessus du couvercle. La soupape fV {fig. 5 ) , qui doit 
être elle-même garnie de carton , fee trouvera trem- 
per dans cette eau ; ce qui l’empêchera de brûler. 

Quand onrelire la Marmiteàu fourneau, il fautattendre 
qu’elle ait perdu la plus grande partie de sa chaleur , 
ou la lui faire perdre en la plongeant dans l’eau froide , ' 
avant de desserrer la vis; sans cette précautiofl , la va- 
peur dilatée dans le vase ne manqueroit pas de faire 
sauter le couvercle avec violence , au grand danger 
des spectateurs. 

Si , dans cette Marmite.^ on veut faite amollir des os, 
des bois durs ou de l’ivoire , il faut les y mettre , et 
remplir la Marmite aux Trois quarts d’eau. Lorsqu’on 
l’aura chauffée au point qu’une goutte d’eau , qu’on 
jeiera dessus , sera évaporée en quelques secondes , 
l’opération sera faite. Si l’on vouloit faire du bouillon 
avec ces os, il ne faudroit pas la cbauflér si fort, 
sans quoi le bouillon prendroit un goût d’empirême 
insupportable. 

MARS. Nom du troisième mois de l’année. Il a 3 i 
jours. C’est dans ce mois que l’hiver finit , et que le 
printemps commence, le soleil entrant dans le signe 
du Bélier le 20 ou le 21. Le moment où cela arrive, 
est appelé VEquinoxe duprintemps. ( Voyez. Equinoxe ). 

La longueur de ce joux-là est égale à celle de la nuit. 
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Le nom de Mars a été donné à ce mois, parcç qu’il 
fut consacré au dieu Mars par Romulus ^ ioadateur do 
Rome. (Je mois éloit le premier de l’année Romaine. 

Chaque mois a sa Lettre Fériale'^ celle du mois do 
Mars est D. ( Fuyez Lettre Fériale). 

MARS. Nom de l’une des sept planètes principales 
qui tournent autour du soleil. Mars est la première des 
quatre que nous appelons Planètes supérieures ^ c’est-à- 
dire , celle qui est placée entre l’brbe de la terre ei celui 
de .Jupiter, et qui est plus éloignée du soleil que la 
terre , maisplus proche du soleil que Jupiter , Saturne et 
Herschell. 

Mars , étant plus éloigné du soleil que ne l’est la 
terre, embrasse cette dernière dans sa révolution au- 
tour du soleil; c’est pourquoi nous le v'ojons tantôt du 
côté du soleil , tantôt du côté opposé : au lieu que 
nous voyons toujours Mercure et ^'énus du côté du 
soleil , et jamais du côté opposé. 

Le mouvement propre de Mars se fait d’occident en 
orient sur une ellipse, à l’un des foyers de laquelle 
se trouve le soleil. Cette ellipse , que l’on appelle son 
orbite. , est inclinée à l’écliptique de i degré 5 o minutes 
4y secondes, suivant Casiini^et de i degré 5 i minutes 
5 secondes, suivant la Lande. 

I.a distance moyenne de Mars au soleil est de 1 5236 g 
parties, dont la distance moyenne de la terre au soleil 
en contient looooo; et l’excentricité de son orbe, 
c’esl-à-dire , la moitié de la différence de sa plus grande 
distance à »a plus petite étant de i4i''70 de ces parties, 
lorsque Mars est dans son aphélie , il est éloigné du 
soleil de iü 633 q de ces parties : et lorsqu’il est dans 
son périhélie, il n’en est éloigné que de i 38 igg de ces 
memes parties; de sorte que sa plus grande distance 
esta sa plus petite à-peu-près comme ii est à g; 
ce qui Jàih voir que son orbite est assez sensiblement 
elliptique. Eu supposant donc que la moyenne dis- 
tance de la terre au soleil soit de 3.1761680 lieues, 
de 25 au degré chacune , la moyenne distance de Mars 
au soleil sera de 52g66o24 lieues : et sa distance au 
soleil dans l’aphélie sera de 57.891754 lieues; et dans 
le périhélie elle ne sera que de 48040294 lieues. 
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Le {^aïjd axe de rorbe de Mars est au grand axé 
de l’orbe de la terre à-peu-près comme iSa est à 100 , 
ou plus exactement comme i 5 aô 6 g est à loooot». 

La révolution moyenne de Mars autour du soleil 
s’achève dans l’intervalle d’ime année commune 5 zi 
jours 22 Jieures 18 minutes 3 g secondes, ou 686 jours 
32 heures 18 minutes 3 g 1 secondes , suivant Cassini ^ 
et 686 jours 22 heures 18 minutes 16 secondes, suivant 
la Lande. 

Son moyen mouvemertt annuel est de 6 signes 1 1 
degrés 17 minutes g sécondes 3 o tierces : et son moyen 
mouvement journalier est de 3 i minutes 26 secondes 38 
tierces ; de sorte <|ue , vu l’étendue de sa révolution , 
sa vitesse moyenne est de plus de 5 j lieues par se- 
conde de temps. 

Outre sa révolution autour du soleil , que l’on ap- 
pelle Révolution périodique , Mars tourne encore sur son 
axe d’occident en ofient ; et il emploie 24 heures 40 
minutes , suivant Cassini , et 24 heures 3 g minutes , 
suivant Maraldi , à faire cette révolution ; de sorte que 
chaque point de son équateur parcourt environ 3o2 mètres 
(i 55 toises ) par seconde de temps. 

Le vrai lieu de son aphélie étoit , en l’année 1760, 
suivant Cassini , à 5 signes i degré 36 minutes g se- 
condes , c’esl-à-dire , à i degré 36 minutes g secondes 
de la Vierge : et le moyen mouvement annuel de sou 
aphélie est de i minute ii secondes 47 tierces 20 
quartes, suivant Cassini^ et de i minute 10 secondes , 
suivant la Lande. 

Le lieu de son nœud ascendant étoit en l’année 1760 , 
suivant Cojjwu, à 1 signe 17 degrés 46 minutes 45 
secondes , c’est-à-dire , à 17 degrés 46 minutes 46 se- 
condes du Taureau : et le moyen mouvement annuel 
de son ncêud est de 34 secondes 32 tierces •, suivant 
Cassini , et de 40 secondes , suivant la Lande. 

Le diahiètre apparent de Mars, vu à une distance 
égale à la .moyenne distance du soleil à la terre , est 
de 1 1 secondes 34 tierces : et il est à celui du soleil 
«’omme 1 à 168, à peu de chose près. Son diamètre 
réel est à celui dé lU' terre à-peu-près comme 2 est 
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à 3 ; car il est de 1921 lieues de 25 au degré clia- 
cune. ' 

Sa grosseur , comparée à celle de la terre , est à- 
peu-près comme 3 est à 10, ou plus exaclemeut elle 
coiilie^it 301445 millionièmes de la grosseur de la 
terre. 

Sa densité est à celle de la terre roiiime 72917 est 
à 100000, ou plus simplement à-peu-près comme 'fh 
est à 100. 

Sa niasse est à celle de la terre comme aigSpS est 
à loppooo. 

Les aslrouomes caractérisent ilfm-s par cette mar- 
que ' 

La plus petite distance de il/ars au soleil est , comme 
nous l’avoas dit , de 138199 par;ies, dont la plus 
grande distance de la terre au soleil en contient 10 1 685 : 

,d’où il suit que , lorsque Mars est le plus près qu’il 
est possible de la terre, ce qui ne peut arriver que 
lorsqu’il est daps ses oppositions avec }e soleil , il en 
est éloigné de 365 i 4 deces mêmes parties, qui, en 
supposant que la moyenne distance de la terj e au soleil 
soit de 34761680 lieues, valent 12692883 lieues, 
c’est-à-dire , un peu plus du tiers de la moyenne distance 
de la terre au soleil, f 

La plus grande distance de Mars au soleil est de 
166339 parties, dont ]a plus grande distance de la 
terre au spleil en contient ioi 685 : d’où il suit^que , 
lorsque Mars est le plus loin qu’il est possible de la 
terre , ce qui ne peut arriver que lors<|u’il cijt dans ses 
.conjonctions , il en est éloigné de 268224 de ces méin^ 
parties, qui valent 93209165 lieues; c’est-à-dire, 
que sa plus grande distance à la terre esta la moyenne 
distance de la terre au soleil à-peu-près comme 8 est 
à 3 : ce qui fait que Mars se trouve quolquelbis plus de 
sept fois plus proche de la terre dans ses oppositions 
que dans ses conjonctions ; d’où il arrive qu’on le voit 
dans de pertains temps fort petit et peu lumineux, au 
lieu que dans d’autres il paroît très -grand et très- 
éclairp. 

La moyenne distance de Mars à la terre est égale à 
la moyepne distance de Hfars au soleil ; car elle est 
• L 3 
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de 52966024 lieues ; ce qui arrive lorsque Mars est 
eu opposition quadrate, c’est-à-dire, lorsqu’il est éloi- 
gné de 3 signes du soleil et de la terre. 

Comme Mars tie se rencontre jamais entre Iç soleil 
et la terre , on ne le voit jamais en croissant , comme 
l’on voit la Lune , Vénus et Mercure ; on remarque 
seu'ement, par le mojeu des lunettes , tpie son distjue 
prend une figure ovale, depuis sa conjonction avec le 
soleil jus |u’à sa première quadrature , auquel temps il 
paroît à-[)eu-près comme la lune dans son décours , 
trois jours après son plein. Depuis sa première, qua- 
^ drature jusqu’à son opposition avec le soleil , sondisquo 
se remplit entièrement de lumière ; et depuis son op- 
position jusqu’à sa seconde quadrature, il paroît de 
nouveau en décours , comme il a paru dans sa pre- 
mière quadrature : enfin , depuis sa seconde quadra- 
ture jusqu’à sa conjonction , il reprend sa figure 
ronde. 

Pour avoir une théorie de Mars plus détaillée , con- 
sultez les Ele'mens (T Astronomie de Cassini , l'Astrono-^ 
mie delà Lande ^ et les Mémoires de P Académie des 
Sciences de Farts. 

MARTEA.Ü. On appelle Marteau un des quatre os- 
selets qui se trouvent renfSrmés dans la caisse du tam- 
bour. {f^oy. Caisse du Tambour et Oreille.) Le 
Marteau a ou A (PI. ' XXf^Ill ^ fig. 2.) a une léte t 
et un manche m : la tète t a deux éminences et une 
cavité pour son articulation avec le corps de Y enclume B. 
( Eoyez Enclume. ) Le manche du Marteau 4 i.) 

est collé vers le centre de la membrane du tambour. ) 
( y oyez Membrane du Tambour. ) Pau a découvert 
an Marteau une apopliyse , qu’il a nommée Apophyse 
gnUe. Le Marteau a deux muscles , qui viennent se 
terminer au commencement de son manche. ( Voyez 
Muscles de l’oreille. ) Ce manche étant collé , comme 
nous l’avons dit, vers le centre de la membrane du 
tamboiitr ^ l’action de ses muscles tend à la tenir plus 
ou moins tendue ; c’est par ce moyen qu’elle s’accom- 
iiiorle à la f'oiblesse ou à la violence des .sons. 4 

MASCARET. Reflux violent de la mer dans la ri- 
vière d« Dordogne , où elle remonte avec beaucoup 
r - 4 


DIgitized by Google 

J 


M‘ A s 167 

d’impéfuositë. C’est la «iiéme cliose qiie ce qu’oii aj>- 
pelle Ja Barre sur la rivnère de Seine , et en général 
le nom que l’on donné à la première pointe du flot , 
qui , proche de l’embouchure des rivières , fait remonter 
le courant , et le repousse vers la source. 

MASSE. On appelle ainsi , en physique ,1a quantité 
de matière propre que confient un corps. La pesanteur 
appartenant également à toutes les parties de la ma- 
tière j il est aisé de connoîlre la Masse d’un corps 
par son poids , et de comparer , par. ce moyen , les 
Masses de plusieurs corps. Si un corps a un poids dou- 
■ble ou triple de celui d’un autre , il a aussi une Masse 
double ou triple. 

C’est donc par le poids des corps qu’on doit juger de 
leur Masse. Newton a trouvé , par des expériences fort 
exactes, que le poids des corps étoit proportionnel à 
la quantité de matière qu’ils contiennent. • 

Ce grand géomètre ayant suspendu à des fils ou ver- 
ges d’égale longueur des poids égaux de diHérentes ma- 
tières, comme d’or , de plomb , renfermés dans des 
boîtes égales , et de même matière, a trouvé que tous 
ces poids faisoient leurs oscillations dans le même temps. 
Or la-résistance étoit égale pour tous, puisque cette ré- 
sistance n’agissoit que sur des boîtes égales qui les 
renfermoient. Donc la cause motrice de ces poids y 
produîsoitla même vitesse; donc cette cause étoit pro- 
portionnelle à la Masse de chaque poids ; donc la pe- 
santeur , qui étoit la cause motrice , étoit dans chaque 
poids oscillant proportionnelle à la Masse. 

• Ainsi les jMasses de deux corps également pesans 
Sont égales. Il n’en est pas de même de la densilé , 
qu’il ne faut pas confondre avec la Maxse; car un corps 
à d’autant moins de densité qu’il a moins de Masse 
sous un même volume; en sorle que, si deux corps 
sont également pesans , leurs densités sont en raison 
réciproque de leurs volumes , c’est-à-dire , que , si l’un 
a deux fois plus de volume que l’autre , il est cteux 
fois moins dense. ( Voyer, ^article DensitÉ). 

" Il s’en faut de beaucoup que la Masse oii la quantité 
de matière des corps n’occupe tout le volume de ces 
mêmes corps. L’or, par exemple, qui est un des plus pesans 

, L 4 
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de tous les corps , étant réduit feuilles minces , donne 
passage à la lumière et à difl'éreiw fluides, ce qui prouve 
qu’il y a beaucoup de pores et d’interstices entre ses 
parties; or l’eau est 19 fois moins pesante que l’or: 
ainsi , eu supposant même qu’un pied cube d’or n’eût 
point du tout de pores , il faut convenir qu’un pied 
cube d’eau contient 18 Ibis au mpiiis plus de pores et 
de vide que de matière propre,. 

' MATÉRIEL. Epithète que. l’on donne à ce qui 
appartientaou qui a rapport, à la matière». ( f'oyea 
Matière )/. 

MATHEMATIQUES. Oh appelle ainsi foutes les 
sciences qui ont pour objet les rapports des grandeurs, 
c’est-àKlire , qui traitent des grandeurs pour en décou- 
vrir l’égalité; ou l’inégalité. Qn entend par grandeur 
tout ce qui est susceptible du plus et du moins, c’eStr 
à-dire, fout ce qui peut être augmenté ou diminué ; 
tout ce qui , pouvant être coipparé à d’autres choses 
de même nature, peut leur être égal on inégal, c’est- 
à-dire, plus:gi'aud ou plus petit, et.qu’ou peut leur 
égaler , quand il leur est inégal , en le diminuant de 
ce qu’il a de surplus, s’il est plus grand, ou en l’aug- 
mentant de ce qui lui manque , s’il est plus petit. Ainsi , 
tout ce qui a des parties, est une grandeur. lignes, 
les surlaees, les solides, sont donc des grandeurs: le 
mouvement y la vitesse, le temps, les poids', sont 
donc des grandeurs , et sont en conséquence l’objet de^ 
Mathématiques. 

MATIERE. Substance impénétrable , divisible, éfenr 
due en longueur, largeur et profondeur. La Matière , 
pousidérée en elle-même, est toujours telle , en quelque 
état qu’elle se trouve. Elle est susceptible de toutes 
espèces de formes j de toutes sortes défigurés. Elle est 
iudifférenle au repos ou au mouvement; et elle peut se 
mouvoir dans toutes sortes de directions et selon tous 
les degrés de. vitesse qu’oii peut lui communiquer. Su 
quablilé se mesure par sa deusité et son volume : de 
sorte qu’une masse qui auroit une densité triple et un 
V’olume double de ceux d’une autre masse' à laquelle nu 
la compare, contiendroit six fois autant de Matière que 
cotte dernière. Mais le moyen le plus simple de coin 
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rioîlrecetle Matière ^ c’e^t par le pott .sj car 

céne quanlité -'«t toujours proporliouocUe au poids. 

( l’oyez Mas^é)- ' _ 

INüiis coi)i.oissons quelques propriétés de )a Matière.^ 
Vellesquesa divisibilité , sa solidité ou impéiiétrabiiilé 
sa mobilité, etc. Mais (|iie!le eu est l’essence, ou quel 
est !e sujet où les propriétés résident ? c’est ce qui reste 
à découvrir. 

Les Cartésiens prennent l’étendue pour l’essence de 
la /f/qt/ere; ils soutiennent que, puisque les propriétés 
dont lions v'enons de faire mention , sont les seules cpii 
soient essonlielleçàla matière , iU'aut que quelques-unes 
d’elles constituent son essence; et comme l’étendue est 
coupue avant toutes les autres, et qu’elle est celle sans 
laqijplle on n’en pourroit concevoir auGiine autre, ils en 
concluent que l’étendueconstilue l’essence de la Matière. ^ 
mais c’est» une conclusion peu exacte : car, selon ce 
principe , l’existence de la Mqtiè.re ^ comme l’a remar- 
qué le docteur Clarke, auroit plus de droit que tout le 
reste à en constituer l’essence ; l’e.xîsicnce pu le ri exhtere 
étant conçu avant toutes les propriétés, et même avant 
l’éfendiie. . ..... , 

. .Ainsi puisque le vqoi e'tendue parpi.t fajre naître iinp 
idée plus générale que celle de la Ajati^-re, il croit que 
l’on peut , avec plus de raison, appeler essence de la 
ATatiere. ^ cette soli.dité Impéuétrab'e qui est e.s.seiitiellé 
â toute Afatièrp, et.de laquelle toutes lés propriétés de 
)a Alotière découlent évidemment. ( Etendue, 
Espace ). ~ ... 

, De pins, ajoute-t-il, si l’étendué értjit l’e.ssencç de 
la .^{tatière, et que.par uonsé.quent lu màjière et l’espacp 
ne lussent qu’une même cliosç:, il ,s’pn suivroit de là 
que lu matière qst. b'.lune et élerneUe, que c’est uq 
être : nécessaire-, qui UC peut être ni créé ni anéanti; 
pe qui est absjirde .: (l’ailleurs if pai'oit, spit par lu ua-r 
* ttij-e de la gniv;jfû,,sp.it par les mouvemei.is des comètes , 
soit par les vibrations d(-S pendules:, elç. que l’espacç 
yideet nnn-ré4sJvnt.,Çi>.t distingué de la ii/atière, et qué 
j)ar cpuséqnent I4 lUqtière ii’cst pas, une simple éiendtie , 
mais uue étendue; soljd.e , iinpénéu’abte et douép .du 
pouvoir de résisîer. ^ ' 
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Alix propriétés de la Matière qui av*ient été connue» 
jusqu’ici, Newton en ajoute une nouvéJe, savoir celle 
d’attraction, qui consiste en ce que chaqte -partie de la , 
Matière est douée d’une force attractive, Oo d’une teu- 
dancevers toute autre partie; force qui est p'-us grande 
dans le point de contact que partout ailleurs, et qui 
décroît ensuite si promptement, qu’elle n’est plus sen- 
sible à une Irès-peiite distance. (7est de ce piincipe 
qu’il déduit J’explication de la cohésion des particules 
des corps. ( f^oyez Cohksion. Voyez aussi Attrac-' 

TION ). • . 

Il observe que tous les corps, et même la lumière 
et toutes les parties les plus volatiles des fluides , semblent 
composées de parties dures ; de sorte que la dureté 
peut être regardée comme une propriété de tOutes 
Matières^ et qu’au moins la dureté de la Matière lui est 
aussi essentielle que son impénétrabilité; <?ar tous les» 
corps dont nous avons cOnnoissauce , sont tous ou bien i 
durs par eux-mêmes, ou capables d’être durcis; or si 
les corps composés sont aussi durs que nous les voyons 
^ quelquefois^ et que cependant ils soient très-poreux, et 
* composés de parties placées seulement les unes auprès 
des autres, les parties simples qui sont destituées dç 
pores , et qui ri’ont janiais été divisées , seront encore 
bien plus dures; de plus, de telles parties dures ramassées 
en un monceau ', pourront à peine se toucher l’une l’autre , 
si ce n’est en un petit nombre de points ; et ainsi il 
faudra bien moins de force poiir les séparer , qu’il ii’cn 
faudroit pour rompre un corpuscule solide , dont les 
particules se toueberoient partout , sans qu’on imaginât 
de pores ni d’interstices qui^jussent en affoiblir la cohé- 
sion. Mais cès parties si dures, étant placées simplement 
les unes auprès des autres, et ne se touchant qu’en peu 
de points , comment, dit Newton ^ seroienf-elles si for- 
tement adhérenies les unes aux autres , sans le seèours ^ 
de quelque cause'par laquelle élles fussent attirées' ou 
pressées les unes Vers les autres? . . - 

Cet auteur ofoer Ve encore que les plus petites parties 
peuvent étre'liées les unes aux autres par ratlractiou 
la plus forte, "et composer des parties glus grosses, et 
d’une moindre vertu j et que plusieurs de celles-ci peu* 
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venf, par leur cohés'on, en composer encore de plus 
grosses , dont la vertu aille toujours en s’alf'oiblissaat , 
et ainsi successivemeqt jusqu’à ce que la progression 
finisse aux particules les plus grosses, desquelles dé- 
pendent les opérations de cliymie et les couleurs des 
corps naturels, et qui, -par leur cohésion, composent 
les corps de grandeur sensible. Si le corps est compacte , 
et qu’il plie ou qu’il cède intérieurement à la pression, 
, de manière qu’il revienne ensuite à la première figure , 
•il est alors élastique. {Voyez Elastique ). Si les parties 
peuvent être déplacées, mais ne se rétablissent pas, le 
corps est alors malléable ou mol; que si elles se meuvent 
aisément entr’elles, qu’elles soient d’un volume propre 
à être agitées parla chaleur, et que la chaleur soit assez 
forte pour les tenir en agitation , le corps sera fluide; 
et s’il a de plus l’aptitude de s’attacher aux autres corpsj 
il sera humide. Les gouttes de tout fluide , selon Newton, 
afiectent une figure ronde par l’attraction mutuelle de 
leurs parties , de même qu’il arrive au globe de la terre 
et à la mer qui l’environne ; sur quoi , Cohésion. 

Les particules des fluides qui ne sont point attachées 
' trop fortement les unes aux autres , et qui sont assez 
petites pour être fort susceptibles de ces agitations qui 
tiennent les liqueurs dans l’ét'ît de fluidité , sont les 
plus faciles à séparer et à raréfier en vapeurs ; c’est-à-dire, 
selon le langage des Chjmistes , qu’elles sont volatiles, 
qu’il ne faut qu’une légère chaleur pour les raréfier , et 
qu’un peu de froid pour les condenser; mais les parties 
plus grosses , qui sont par conséquent moins susceptibles 
d’agitation, et qui tiennent les unes aux autres par une 
attraction plus forte , ne peuvent non plus être séparées 
les unes des autres que par une plus forte chaleur, ou 
peut-être ne le peuvent-elles point du tout sans le secours 
de la fermentation; ce sont ces deux dernières espèces 
de corps que les chymisiès appellent Fixes. Newton ob- 
serve encore que , tout considéré , il est probable qus 
Dieu, dans le moment de la création^ a fornTé la ma- 
tière en particules solides, massives, dures, impéné- 
trables, mobiles, de volumes, défigurés, de proportions 
convenables, en un mot, avec les propriétés les plus 
propres à la fin pour laquella il los formoit ^ que ces pav' 
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ticulps primitives, étant solides, sont incomparablement 
pins dures qu’aucuns corps poreux qui en soient composés; 
qû’eües le sont même à tel point, qu’elles ne peuvent 
ui s’user ni se rompre , n’y ayant point de force ordinaire 
qui soit capable de diviser ce quê Dieu a fait indivise 
^ dans le moment de la création. Tant que les particules 

continuent à être entières, elles peuvent composer de;s 
corps d’une même nature etd’iine même texture. Mais , 
si elles pouvoient venir à s’user ou à se rompre , la^ 
nature des corps qu’elles composent clian^eroif nécessai- 
rement. Une eau et une terre composées de particules 
usées par le temps, et de lra<^mens de ces particules, 
jie seroient plus de la même nature que l’eau et la ferre 
composées de particules entières , telles qu’elles l’étoient 
au moment de la création ; et par conséquent , pour que 
l’univers puisse subsister tel qu’il est , il faut que les 
cbatigemens des choses corporelles ne dépendent que 
des différentes séparations , des nouvelles associations, 
et des divers mouvemens des particules permanentes; 
et si les corps composés peuvent se rompre, ce ne sauroit 
être dans le milieu d’une particule solide , mais dans les 
endroits où les particules solides se joignent ou se tou- • 
chent par un petit nombre de points. 

Newton croit encoré*que ces particules ont non-seu- 
lement la force d’inertie , et sont sujettes aux loix pas- 
sives de mouvemens qui en résultent naturellement , mais 
encore qu’elles sont mues par de certains principes ae- 
fifs, tel qu’est celui de la gravité , ou celui qui cause 
la fermentation et la cohésion des corps; et il ne faut 
jwint envisager, ces principes comme dçs qualités oc- 
cultes qu’on suppose résulter des formes spécifiques des 
clfoses ; mais comme des loix générales de la nature 
par lesffuelles ces choses elles-mêmes ont été formées, 
l£n-eilét ,, les phénomènes nous en découvrent la vér 
rite , quoique les causes n’en aient point encore été 
découvertes. 

.. MAl’lKRE AFFLÜENTE. Portion de la matière 
électrique qui se porte vers un corps actuellement élec- 
trisé , et qui lui vient de tous les corps qui l’avoisiâent , 
et même de l’air qui l’enviroune. 

. , U Abbé a prouvé très-clairement que , lorsqu’un 
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' corps est actuellement électrisé, soit par froltement , 
soit par communication, il sort de difJéreus points de 
sa surface un fluide subtil, qui prend , en sortant, la 
forme de bouquets épanouis, ou d’aigrettes composées 
de rayons divergens ; et qu’en même temps ce fluide 
est remplacé par un autre tout-à-fait semblable, qui 
vient au corps électrisé de tous les corps qui l’avoisi- 
nent, et même de l’air qui l’environne. C’est cette se- 
conde portion de ce fluide qu’il a appelée Matière af- 
Jluente\ tandis qu’il a donné à la première portion le 
nom de Matière ejfluente. ( A'byesTMATiÈRE EFFLDEWte). 

C’est l’impulsion de la Matière ajfluente qui est la 
cause immédiate de tous ces mouvemens connus sous 
le nom di’ attractions électriques ( l'oyez Attraction 
ÉLECTRIQUE ) ; car les corps légers qu’on voit se por- 
ter vers un corps électrisé , ou qui demeurent appli- 
qués à sa surface, ne sont ainsi emportés ou adbérens, 
que par l’action de cette Matière qui les pousse vers le 
corps électrisé a\^c une force sup;'rieure à celle de la 
Matière ejfluente qtii fend à les repousser. Et il est im*- 
possible de rendre raison de ces attractions apparentes, 
si l’on n’admet l’existence et l’action de cette Matière 
ajjluente. Tous ceux qui ont voulu la nier , ou ont 
échoué dans l’explication de ce fait, ou ont éludé la 
difficulté, en ne tentant pas de l’expliquer. 

C’est \a Mat.ère ajjluente qui , en sortant a^ec violence 
de l’extrémité d’un corps non-électrisé , qu’on présente 
à un autre qui l’est actuellement, cause ce souille qui 
fait onduler les liqueurs qu’on y présente , jjui pousse 
en avant la flamme d’une bougie , ou la fumée de cette 
bougie nouvellement éteinte. ' 

C’est elle qui, en devenant lumineuse , produit cette 
aigrette, qu’on apperçoit souvent au bout du doigt,, ou 
de tout autre corps non-électrique , qu’on présente à un 
co^s actuellement électrisé. 

C’est elle qui, conjointement avec la Matière effluente, 
et p^r leur collision mutuelle, fait naître ces étincelles 
brillantes, que l’on voit éclater entre un corps forte- 
ment électrisé et le doigt , ou fout autre corps non-élec- 
trique , qu’on en approche de fort près, ( Voyez Etin- ' 
«elles ). 
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C’est elle enfin , qui va remplacer dans le corps élec- 
trisé la Matière. effl,ue.nte qui en sort; c’est elle qui estcause 
que ce corps ne s’épuise pas , quelque long-temps qu’on 
l’électrise : ce qui ne manqueroit certainement pas d’ar- 
river à la fin , si rien ne réparoit les émanations qu’il 
fournit. 

MATIÈRE DU FEU. C’est la même que le calo- 
rique. ( y oyez Calorique). 

MATIERE EFFLUENTE. Portion de la matière 
électrique qui sort d’un corps actuellement électrisé , 
en forme de bouquets ou d’aigrettes composées de, 
rayons divergens. 

Lorsqu’un corps est actuellement électrisé , il lance ' 
de foutes parts une matière très-subtile, qui se porte 
progressivement aux environs jusqu’à une certaine dis- 
tance , et qui prend , en sortant , la l'orme de bouquets 
épanouis ou d’aigrettes composée» de rayons divergens. 
C’est à ce fluide subtil que VAbbé Nollet a donné le 
nom de Matière ejffluente. Mais il a fait voir en même 
temps que ce fluide étoit continuellement remplacé par 
un autre tout-à-fàit pareil , qui vient au corps électrisé 
de tous les corps qui l’avoisinent, et même de l’air qui 
l’environne ; et c’pst ce second qu’il a appelé Matière 
iÿffluente. (' Matière affluente ). 

C’est l’impulsion de la Matière ejffluente qui est la 
cause immédiate de tous ces mouveinens connus sous 
le nom de Répulsions électricjues.- ( Voyez Répulsion 
JÉLECTRIQUE ). 

C’est à fa Matière effluente que sont dues ces éma- 
nations sensibles au tact , et qui font sur la peau une 
impression à-peu-près semblable à celle que lèroit une 
toile d’araignée , qu’on renconlreroit flottante en l’air ^ 
ou à celle que feroit du coton légèrement cardé. 

C’est la Matière effluente qui , en sortant avec vio- 
lence, cause ce souffle, que l’on ressent très-sensible- 
ment à 3 ou 4 décimètres ( 12 ou 1 5 pouces ) de dis- 
tance de l’extrémité d’une barre de fer qu’on électrise 
fortement, et qui fait onduler les liqueurs qu’on y 
présente. 

C’est elle qui , en devenant lumineuse , produit cette 


Digilized by Googli 



MAT .175 

belle aigrette qu’on apperçoit souvent à l’extrémité de 
cette même barre de fer. 

C’est elle enfin qui, conjointement avec la Matière 
ajjfluente^ et par leur collision mutuelle , fait naître ccs 
étincelles brillantes que l’on voit éitla'.er entre un corps , 
fortement électrisé et le doigt, ou tout autre corps non- 
électrique , qu’on eu •approche de fort près. ( ^oyez 
Etincelles). , 

MATIÈRE ELECTRIQUE. On appelle ainsi un 
fluide extrêmement subtil, qui se meut au dedans et 
autour du corps électrisé, qui lui forme une espèce d’alh- 
mosphère, qui étend sou action à une distance plus ou 
moins grande, selon le degré de force qu’on lui a fait 
prendre , et qui est la cause immédiate de tous les phé- 
nomènes électriques. 

On a ignoré pendant long-tems quel étoit ce fluide. 
Quelques physiciens ont pensé que ce poiirroit bien élr» 
une portion de la substance même du corps électrisé , 
atténuée , subtilisée et poussée au dehors par le frotte- 
ment, par la chaleur, ou par les autres moyens qu’on 
emploie ordinairement pour produire l’électricité j mais 
on s’est départi de ce sentiment, lorsqu’on a fait ré- 
flexion que la plupart des corps, comme l’expérience 
, l’a prouvé, peuvent être électrisés autant et aussi long- 
temps qu’on le veut, sans souffrir aucun déchet sen- 
sible ; ce qui certainement n’arriveroit pas , si les éma- 
nations électriques se faisoient à leurs dépens. Il est vrai 
qu’il y a des matières dont le poids diminue sensible- 
ment , lorsqu’on les électrise pendant un certain temps : 
telles sont les liqueurs, toutes les matières humides, et 
en un mot, toutes celles qui contiennent dans leurs 
pores des choses susceptibles d’évaporation. C Voyez les 
Mtimoires de V Académie des Sciences pour l' année 1747, 
pag. 234. V oyez aussi Recherches sur les causes parti- 
culières des phénomènes électriques , p. 323 et suiv ), 
Mais il est aisé de voir que ce que perdent alors ces 
corps, n’est point du tout ce qui produit l’électricité; 
car ce n’est autre chose qu’une vapeur aqueuse , à la- 
quelle on ne peut pas attribuer les étincelles qu’on voit 
briller à la surface- de ces corps, pendant qu’on les 
«lectrise. De plus, certains corps qui ne coutienueut 
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en eux rien qui puisse s’évaporer , s’élcririsent pour le 
moins aussi fortement que les corps liiimides , et ce- 
pendant ne perdent rien de leur substance; tels sont les 
métaux, les demi-métaux, le verre, etc. La Matière 
élex'lri'.jue es! donc autre chose que la substance inêiiie 
du corps électrisé. ’ • 

D’autres physiciens ont cru que cette matière pour- 
roit bien être l’air même qui entoure le corps électrisé , 
et qui recevroit de ce corps , qu’il touche, une certaine 
modification propre à lui îaire produire les phénomènes 
de l’électricité, comme il reçoit du corps sonore celle 
qui le met en état de transmettre les sons. Mais on a 
encore abandonné cette Opinion, lorsqu’on a fait atten- 
tion, I®. que l’électricité a ses effets dans le vide de 
Bojle. comme dans le plein. 2 ®. (^ue la Matière élec- 
trique a des propriétés qui ne conviennent point du 
tout à l’air : elle passe à travers les vaisseaux de verre, 
les métaux et autres matières compactes , que l’air ne 
pénètre pas : elle a une odeur très- remarquable ; l’air 
par lui-même n’en a point : elle s’enflamme, elle éclaire , 
elle brûle, elle Ibnd les métaux; l’air n’est point ca- 
pable de ces ell'ets. 3°. (^ue la Matière, électrique trans- 
met son action et ses mouvemens avec une rapidiié 
Pt une vitesse à laquelle n’est pas comparable la vitesse 
même du son , qui est cependant le mouvement le plus 
vil que nous connoissions à l’air. 

Il est beaucoup plus probable, et tout le monde eu 
convient aujourd’hui, que la Matière électrique est la 
même que celle du feu et de la lumière, le même élé- 
ment que celui <|ui embrase les corps , et celui qui nous 
lait voir les objets. Presque tous les Physiciens con- 
viennent que ces deux.cHèts sont produits par la même 
matière : une des plus fortes raisons qui les portent à 
Je croire, c’est que le feu éclaire presque toujours, et 
qu’il y a bien des cas où la lumière brûle. Ür il est 
très-vraiseniblable que la nature , qui est si économe 
dans la production des êtres , tandis qu’elle multiplie 
si libéralement leurs propriétés, n’a pas établi deux 
causes pour deux ell'ets , auxquels il paroîl qu’une des 
deux peut suffire. On peut faite l’application de cette 
raison à la Matière électrique. Car cttte Matière em- 
brase 
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fcrase les liqueurs spiritueuses et les vapeurs 
mables , et ibnd les métaux; fonctions qui appartien-t 
nent au feu ; elle se montre sous la forme d’aigrettes 
lumineuses et d’étincelles brillantes , en un mot elle 
luit et éclaire; fonctions *qui appartieiment à la lumière. 

La ressemblance dans les effets annonce assez sûrement 
l’identité des causer. Nous pouvons' donc conclure avec w 
assez de vraisemblance que ce fluide , reconnu par les 
Pli^yiciens sous le nom de Feu élémentaire ^ et auquel ils 
attribuent la propriété de produire la lumière ^ est aussi ' 

relui que la nature emploie pour tous les phénomènes 
électriques. 

Si nous faisons de plus attention aux autres propriétés 
dp la Matière étectriquie, et qui lui sont communes avec 
la Matière du feu et celle de la lumière , nous nous ' 

convaincrons de plus en plus que \efia , la lumière et 
V électricité dépendent du même principe, et ne sont 
que trois différentes modifications du même être. 

i“. La Matière électrique , comme celle du feu et do 
la lumière , est généralement répandue partout : elle 
est au-dedans comme au-debors des corps , et dans l’aie 
même de notre atlimospbère ; elle les pénètre tous in- 
timement et les environne de toutes parts. Car aucun 
corps ne peut devenir électrique sans le secours do 
cette matière : or il n’est aucun temps , aucun lieu oCi 
l’on ne puisse électriser des corps de toutes les espèces, 
soit par frottement , soit par communication ; quelques- 
uns même peuvent devenir électriques des ueux façons. 

La Matière électrique doit donc se trouver toujours au- 
dedans et au-dehors de tous les corps : elle est donc 
aussi généralement répandue que celle du feu et de I4 
lumière. 

a*. De même que la présence de la Matière du feu 
ne suffit pas pour que les corps , même les plus inflam- 
mables , puissent s’embraser ; de même aussi la pré- 
sence de la Matière électrique ne suffit pas pour que les 
corps soient actuellement électrisés. 11 faut uécessai- v 

rement , pour que les corps s’embrasent , que quelquo 
cause particulière développe ou excite le principe d’in- 
flammation qui est en eux ; il faut aussi , pour que lea 
«orps deviennent électriques , que quelque cause par- 
Tome IF, M 
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liculière excite l’aciioii du fluide qui produit les phé- 
nomènes de i’éleclrici.'é. Or de Ions les moj'Cns propres 
à animer le principe du feu, il ii’en est point de plus 
elticace et de plus prompt que celui qui fait naître pri- 
mitivement l’électricité : le même mo_\ en qui fait de- 
venir les corps électriques, les rend chauds; le frot- 
tement produit l’un et l’autre effet. Xes corps peuvent 
aussi être électrisés par communication , de même 
-qu’un coqjs peutêüe embrasé par uuaulre quil’est ééjà; 
mais ordinairement celui qui a eu originairement la 
V£#tu électrique, a été frotté , de même que l’a été-celui 
qui a été le premier embrasé. ,*■ 

3°. La chaleur que le frottement excite dans un corps, 
naît, pour l’ordinaire, d’autant plus,-vîte, et devient 
d’autant plus grande , que les parties de ce corps ont • 
plus de roideur et d’élasticité ; car le fer et l’hcier 
«’échautfent beaucoup plus prorapteBient et plus for- 
tement sous la lime et le marleau, que ne le font 
le plomb et l’étain. Il en est de même à l’égard 
des corps capables de devenir électriques par frot- 
tement ; ils acquièrent cette vertu d’autant plus vite, 
et dans un degré d’autant plus éminent, que leurs par- 
ties sont plus roides et plus propres à une vive réac- 
tion. Le verre , toutes choses égales d’ailleurs , devient, 
par le frotiement, plus électrique que le soufre et l’am- 
bre : ces deux dernières matières le deviennent plus 
que la cire d’Espagne; et la cire d’Espagne le devient 
plus-que la%ire blanche , avec laquelle on fait la bou- 
gie , qui ne le devient même que fort peu pendant le 
grand froid , et point du tout quand on la frotte dans 
un temps ou dans un lieu chaud; parce qu’alors ses 
parties s’amollissent, et perdent le peu de ressort qu’elles 
avoient. 

4 '*. L’action du feu s’étend davantage , et avec plus 
de facilité , dans les métaux , que dans toute autre es- 
pèce de corps solide. Car si l’on tient par un bout 
une verge de métal médiocrement longue , et que l’autre 
extrémité touche au feu , la chaleur se communique bien- 
tôt jusqu’à la main , au point qn’on est en danger de se 
brûler : on ne court pas le même risque avec un bâton, 
un tube de verre, une pierre , ou toute autre matière 
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noUj^OTtallique ; le bâton brûle par un bout , sans être 
cliaïul par l’autre , à moins qu’il ne soit vert , ou qu’il 
ne contienne beaucoup d’iiumidité ; le tube de verre 
se fond par une extrémité, tandis que l’autre est encore , 
froide , etc. La vertu électrique , comme la chaleur , 
s’étend très-loin, et beaucoup plus facilement dans les 
métaux et daus les corps humides , que dans plusieurs 
autres espèces de corps. Car si l’on électrise , avec le 
même globe de verre , une barre de fer ou une corde 
mouillée, et en même temps tel autre corps que ce 
soit, tant du règne végétal qne du règne minéral , mais 
qui ne soit ni métallique, ni humide, jamais on ne 
trouvera l’électricité ni aussi forte ,ni aussi prompte- 
ment étendue dans ce dernier que dans l’autre. • 

5®. Le feu élémentaire produit des effets d’autant 
plus violens , que les corps qu’il attaque , lui opposent 
plus de résistance ; au lieu que le feu , qui ne ren- 
contre pas d’obstacles , qui est dégagé de toute ma- 
tière étrangère, cède au premier degré de mouvement 
qu’on lui imprime , se dissipe sans chaleur sensible , 
et ne produit tout au plus qne de la lumière. 11 en 
est de même de la Matière électrique 1 car si l’on élec- 
trise extérieurement , soit par frottement , soit par 
communication , un tube , un globe ou tout autre 
v^aisseau de verre, qui*soit vide d’air, ou n’apperçoit 
au-dedans qu’une lumière diffuse , assez semblable à 
celle des éclairs que la grande chaleur f<ri^ naitre'pa’r 
un temps serein : et cette électricité intérieure ne se 
manifeste point , comme dans les autres cas , par des 
pétillemens, de petits éclats, des étincelles, sans doute 
parce que le vaisseau , purgé d’air , ne cdhlient plus 
qu’un feu élémentaire, dégagé de toute substance étran- 
gère qui pourroit luifaire obstacle : ce fluidej au premier 
degré de mouvement qu’on lui imprime , s’enflamme 
sans elFort , mais aussi sans autre effqt que celui de luire 
dans l’obscurité. • 

6°. La matière de la lumière se meut pour l’ordi- 
naire plus librement dans un corps dense , que dans 
un milieu plus rare ; elle se meut, par exemple, plus 
librement dans l’eau que dans l’air, et plus librement 
encore dans le verre que dans l’eau j c’est au moins qne 
. M a 


Digitized by Google 



i8ô MAT 

tônsëquence qu’ou a cru devoir tirer des loix d|||j|i Ih 2 
voit suivre dans sa réfraction. La Matière élecmfte se 
meut aussi le plus long-temps et le plus loin qu’il est 
possible , dans un corps solide, qu*on électrise, tel qu’une 
barre de fer i et lorsqu’elle est obligée de passer dans 
l’air , son action'ne se trausiiiet qu^à une très-petite dis-< 
tance ; au lieu qu’on la pourroit porter à une distance si 
considérable, qu’on n’en coniioii pas les bornes, en lui 
présentant une stiite de côrps isolés, pourvu qu’ils 
fussent de la nature de ceux qui s’électrisent aisément 
par communication. Ce qui prouve bien que l’air, quoi'< 

‘ qu’il soit tld fluide très-rare , est pour la Matière élec-* 
trique un milieu beaucoup moins perméable, que' ne 
le sont les autres corps qui ont beaucoup plus de densités 
7®. L’action de la lumière se transmet en un instant 
très-court à de grandes distances , soit qu’elle vienne 
directement de sa source , soit qu’on la réflécliisse , oU 
qu’on la réfracte. De même l’action de Pélectricité par- 
court en un clin-d’œil un espacé frès-considérable , pour- 
vu qu’elle trouvedes milieux propres a la transmettre. En 
voici une preuve. On a électrisé , avec uri tube de verre 
nouvellement frotté , une corde convenablement isolée , 
quiavoit 408 mètres (1256 pieds) de longueur; et cette 
corde est devenue dans un instant électrique dans toute 
son étendue. ( Voyez lés Mdm.^e P Académie des Scien- 
ces pour P année lySS, pag. ^47.) Mais l’expérience la 
plus propre à prouver ce que nous avançons, est celle 
qu’où a ndmmée Expérience de Leyde. {Voyez Expérien- 
ce DE Leyde ). On sait que tous ceux qui participent 
à cette expérience , ressentent en même temps la com- 
motion qui en est l’effet ordinaire. \PAhbé Nailet l’a 
faite avec deux cents hommes , qui formoient deux rangs, 
dont chacun avoit plus de cent cinquante pas de lon- 

f ueur , et.d eu un succès complet. II est plus que prd- 
able qu’on réussiroit de même avec deux mille hommes, 
et même davantage. 

8®. L’électricité , de mêmê^que le feu , n’a jamais plus 
de force que pendant le grand froid , lorsque l’air est 
sec et fort dense î au contraire, pendant les grandes 
chaleurs , et par un temps humide , il est rare que les 
phénomènes électriques deviennent très-sensibles. D« 
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même les matières les plus combustibles , si elles sont 
imprégnées d’humidité, pe brûlent que difficilement. 

Il est vrai que l’humidité , qui est si nuisible à l’élec- 
tricité qu’on veut exciter par frottement, bien loin de 
nuire à celle des corps auxquels on donne cette vertu 
par communication , ne fait que les en rendre plus sus- 
ceptibles. Une corde mouillée., par exemple, transmet 
cette vertu bien plps loin et avec plus d’énergie , que 
ne feroit la même corde sèche ; au contraire un tube , 
ou un globe de verre ne donne presque aucuns signes 
d’électricité, si on le frotte avec un corps ou dans un air • 
qui ne soit pas bien sec.^Mais c’est encore une ana«- 
logie qui so trouve entre_ Je feu et l’électricité ; car 
l’embrasement , de même que l’électricité , ne naît 
point dans des matières fort humides ; mais s’il est excité 
d’ailleurs, ‘la chaleur qui en est’l’efjèt, s’y'cpmmuT- 
nique avec la plus grande facilité, 

, De toutes ces analogies , nous pouvons conclure , avec 
la plus grande vraisemblance, que la Matière électrique y 
celle qui est la cause immédiate de tous les phénomènes 
de l’électricité, est la même que celle du feu et delà 
lumière. Une matière qui brûle , qui éclaire, et qui 
a tant de propriétés communes avec celle qui embrase 
les corps et qui nous fait voir les objets , paroît ne de- 
voir être autre chose que du feu , autre chose qup la 
lumière même. 

Il faut cependant avouer que la Matière électrique • 
n’est pas purement et simplement l’élément du feu et 
de la liimière, entièrement dépouillé de toute subs- 
» tance étrangère : car elle a une odeur qui ne convient 
ni" à l’un ni à l’autre. Il est doue très-probahie que 
cette Matière , la même au fond que celle du fëu élé- 
mentaire ou de la lumière , est unie, à certaines parties 
du corps électrisant , ou du corps électrisé , ou dp mi- 
lieu par lequel elle a passé. 

MATIÈRE IGNÉE ou MATIÈRE DU FEU, Ma- ^ 

tière très-subtile , qui , par son action ^ produit du moins i 

la chaleur, et souvent l’embrasemenf. C’est la même 
chose que cê que les modernes ont appelé calorique. 

^Coyes Calorique).* 

MATIÈRE MAGNÉTIQUÈ. Nom que l’oa donn« 

M 3 


Digitized by Google 



iS2 MAT 

s ^ * 

à un fluide subtil et invisible, qui entoure chaque ai- 
mant , soit naturel , soit artificiel , et qui paroit circu- 
ler d’un pôle à l’autre, eu formant à l’aimant une 
espèce d’atlimosphère. ' , 

Tous les physiciens conviennent de l’existence de ca 
fluide ; et si l’on en doutoit, ilsufiiroit, pour s’eu con- 
vaincre, de faire attention à ce’ qui se passe autour d’un 
aimant, soit naturel, soit ai'fificiel, placé sur im car- - 
ton lisse ou sur une glace de miroir, et que l’on sau- 
poudre de limaille de fer. Oiï voit aussitôt la limaille 
prendre un arrangement tel ,'que ses particules forment 
•des lignes perpendiculaires sur les endroits de l’aimant 
où se trouvent ses pôles , et partout ailleurs des ligues 
courbes , qui sont comme autant de circonférences qui 
s’enveloppent les unes les autreis , et dont les plus grandes 
vont, en se courbant davantage , aboutir aux deux pôles, 
comme on le peut voir par la Jig. g. ( PI. LXII.) Cet 
arrangement sera constamment le même, quoiqu’on 
recommence plusieurs fois l’expérience. Il faut doue 
qu’il y ait là nécessairement un fluide, qui, en circu-N 
lant , fasse prendre à là limàille un pareil arrangement ; ■ 
car elle ne peut pas le prendre d’elle-même, et sans 
ime cause qui l’y détermine. Or,- c’est ce fluide que l’on 
nomme Matière magnétique^ et qui sans doute est la 
cause prochaine des phénomènes de l’aimant. Mais de 
quelle nature est cette Matière? D’où vient-elle? com- 
ment agit-elle ? Et pourquoi son action n’a-t-elle prise 
que sur le fer et l’aimant? Voilà çe que l’on ignore. 

Descartes , et après lui presque tous ceux quiont tra- 
vaillé sur cette matière, ont pensé que le globe tei'- 
restre est un grand aimant j que d’un pôle de la^ ferre 
à l’autre , il se fait une circulation continuelle de la 
Matière magnétique; parce que cette matière ne trou- 
vant nulle part un accès aussi libre que vers les pôles , 
après être sortie par l’un , va rentrer par l’autre. 

Par ce mouvement de la Matière magnétique , 
on prétend expliquer 'la direction de l’aimant et du 
fer aimanté ; et cela, dit-ou , parce que ces deux corps 
sont apparemment les seuls disposés à recevoir inté- 
rieurement cette Matière , et qu’en conséquence elle 
les dirige selon son courant, partout où elle les ren- 
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contre. Mais pourquoi ne dirige-:t-elle pas de même les 
autres corps, qu’elle pénètre tous avec une grande fa- 
'cilité, puisqu’elle agit au travers? Cela me f'eroit croire 
que le fér et l’aimant sont, au contraire , les corps que 
la Matière, magnétique pénètre le plus difficilement. 

• D’ailleurs la direction de l’aimant n’est pas toujours la 
même en tout temps et en tout Heu ; ce qui rend en- 
core cette explication moins "satisfaisante. 

Par ce même mouvement delà Matière magnétique , 
on prétend encore expliquer l’attraction. ’On dit que 
cette Matière se présentant pour jentrer dans le pôle ' 
d’un aimant, pousse contre lui le fer qui se trouve 
plongé dans son tourbillon, et l’y attache; et que çar- 
îà le fer paroit en être attiré. Mais on dit en meme 
temps que la Matière magnétique entre , par le pôle 
sud, et sort par le pôle nord. Si cela étoit , l’aimant 
ne devroit paroître attirer le fer que par sou pôle’ suff, 
et il devroit au contraire le repousser par son pôle 
nord , 1 ce qui n’arrive pas. * 

L’arrangement que prend la limaille de fer autour 
d’un aimant , prouve que la Matière magnétique se 
porteyers chaque pôle de l’ai^iant dans une assez grande 
étendue de sa surface ; car la direction des lignes que 
V forme cette limaille , est toujours inclinée à la surface 
de l’aimant , excepté aux environs de son équateur. S’il 
,en est de même à l’égard de la Matière , qu’on pré- 
tend qui circule autour du globe terrestre , considéré 
comme un grand aimant , il est aisé d’expliquer par-là , 
et d’une manière très - plausible , l’inclinaison de 
Taiguille aimantée'. ( Voyez Inclinaison de l’Ai- 
bUnt). , 

MATIERE SUBTILE. Nom que l’on donne à un 
fluide extrêmement délié , prodigieusement élastique 
' * et très-actif, qui est répandu par-tout , et dont l’aciion 

influe considérablement sur le mécanisme cje l’univer.s. 
L’existence dç ce fluide est avouée par tous les philoso- 
phes : Descartes l’a admis sous le nom de premier è/<'- 
jnent ; mais il ne lui a point accordé d’élasticité , puis- 
qu’il a supposé à ses molécules uiieduretéparfaite.JVeivto/i, 
ce grand philosophe qui avoit le plus besoin da yide , 
l’a cependant admis ; et tout bon physicien doit l’ud' 
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mettre. Il lui a donné le nom d’£rAer( Voyez Ëtheb. )/ 
et l’a supposé 700000 fois plus rare , et en même temp* 
700000 fois plus élastique que l’air que nous respirons ,• 
{Traité d’ Optique ^ Quest, 21.) C’est au moyen de ce 
fluide qu’on peut rendre raison d’u;i grand nombre de 
phénomènes , ^i seroient inexplicables sans lui. 

MATRAS. Espèce de vaisseau de verre sphérique 
ayant un col cyli’adrique , long et étroit , dont on 
se sert comme récipient , dans les distillations et au- 
tres opérations chymiques et physiques. Tel est le vais- 
seau M. {Pi. KXXI , fig. 7). 

MATRAS DE BOLOGNE. Petite bouteille de verre 
«n forme de poire creuse ( PI. XXXI^ fig. g ) , dont le 
foild est fort épais , et que l’on casse en plusieurs pièces , 
en y laissant tomber un petit gravier anguleux , eu un 
fragment de pierres à fusil , ce queue fait pas une balle 
de plomb , quoique plus pesante. 

La rupture du Matras de Bologne est assez analogue 
à celle de la larme batavique : comme elle , il a été 
refroidi comme en plusieurs temps , et sa surface l’a 
été la première. En conséquence , si un corps angu- 
leux vient à l’entamer , cela donne lieu "à ces parties 
mal jointes , et qui sont dans im état de contraction , 
de se briser en se débandant. ( Voyez Larme bata- 
vique). ' 

MÉCANIQUE. Science qui traite des machines, « 
et qui a pour objet le mouvement et les forces mo- 
trices , leur nature , leurs loix et leurs eR'ets dans les 
machines. 

Newton , dans la Préface de ses principes, remarque 
qu’on doit distinguer deux sortes de Mécaniques , l’uue 
pratique , l’autre rationnelle ou spéculative, qui pro- 
cède dans ses opérations par des démonstrations exactes. 
La Mécanique pratique renferme tous les arts manuels , 
qui lui ont donné leur nom. Mais , comme les artistes 
et les ouvriers ont coutume d’opérer avec peu d’exac- 
titude , on a distingué la Mécanique Ae la géométrie, 

■ en rapportant tout ce qui est exact à la géométrie , et. 
ce qu^ l’est moins à la Mécanique. Ainsi cet illustre 
auteur remarque que les descriptions des lignes et des 
figures j dans la géométrie , appartiennent à la Me. 

■' ; 
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tonique ^ et que l’omet véritable de là géontéirie îst 
seulement d’en démontrer les propriétés , après &1 liv ôif 
supjfbsé la description. Par conséquent, ajoute-l-lî^ïS 
géométrie est fondée sur des pratiques mécàniqiiSs) 
et elle n’est autre chose que cette pratitpie de là 
conique universelle , qui explique et qui démontre l’àït 
de mesuref exactemeht. Mais comme la plupart dès nrls 
manuels ont pOüf objet le mouvement des corps, 
appliqué le nônl de géométrie à la partie qui a l’ét^> 
due pour objet ,* et le nom de Mécanique à cellè 
considère le mouvement. La Méoanlquè Tatiônûèllé^ 
prise en ce dernier sens , est la science dés niôii^®* 
mens qui résultent de quelque force que ce puisse 
et des forces nécessaires pour produire quelque ttitHr- 
vement que ce soit. Newton ajoute qüe les anciens n’ictB^ 
guère considéré cette science que dans les puisstffK^ 
qui ont rapport aux arts manuels , savoir le levier^, 
poulie, etc. et qu’ils n’ont presque considéré là peïàfti 
teur que comme une puissance appliquée au poids qïtê 
l’on veut mouvoir par le moyen d’une machine. L’tWi» 
Vrage de ce célèbre philosophe , intitulé : Principes it^ 
thémotiques de la Philosophie naturelle , est le prenV^ 
où on ait traité la Mécanique sous une autre faèè ^ 
avec quelque étendue , en considérant lés loix dè 
pesanteur , du mouvement , des forces centrales et Wie- 
trifuges , de la résistance «des fluides , etc. Au testé ^ 
comme la Mécanique rationnelle tire beaucoup de 'èe=' 
cours de la géométrie , la géométrie eu tire aussi qoèlla' 
quefois de la Mécanique , et l’on peut par son 
abréger souvent la solution de certains problèmes, rïft 
exemple , Bernoulli a fait voir que la courbe que foilMtfe 
une chaîne , fixée sur un plan vertical par ses ‘de^SSc 
extrémités , est celle qui forme 'la plus grande surfe‘î<& 
combe , en tournant autour de son axe ; pàtce 
* c’est celle dont le centre de gravité est le plus 

y oyez dans les Mémoires de V ÂcadértHe des Sciences ^ 
1714, le Mémoire de Varignon , intitulé : R^eæiétUt 
sur l'usage que la Mécanique peut avoir en Céotnétth^ 
hes Puissances mécaniques ^ appelées plus propt^üéBt 
forces mouvantes, sont les six machines simples y «WS* 
quelles toutes les autres , quelque composées qu’èU«l 
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soient , peuvent se réduire , ou de l’asseniLlage desquelles 
foules les autres sofit composées. ftFoye^ Puissance et 
Machine ). 

r.es Puissances mécaniques sont le levier , le treuil , 
la poulie, le plan incliné, le coin et la vis. Foyei les 
arlicles qui leur sont propres, Levier, etc. On peut 
cependant les réduire à une seula, savoir le levier, si 
on en excepte le plan incliné qui ne s’y réduit pas si 
sensiblement. Varignon a ajouté à ces six machines sim- 
ples , la Machine funiculaire , ou les, poids suspendus 
par des cordes, et tirés par plusieurs puissances. 

Le principe dont ces machines dépendent, est le même 
pour toutes, et peut s’expliquer de la manière suivante. 

La quantilé de mouvement d’un corps , est le pro- 
duit de sa' vitesse'^ c’est-à-dire, de l’espace qu’il par- 
court dans'un temps donné, par sa masse j il s’ensuit 
de là que deux corps inégaux, auront des quantités de 
mouvement égales , si les lignes qu’ils parcourent en 
même temps , sont réciproquement proportionnelles à 
leurs mas.ses , c’est-à-dire , si l’espace que parcourt le 
plus grand , dans une seconde , par exemple , est à l’es- 
pace que parcourt le plus petit dans la même seconde, . 
comme le plus petit corps est au plus grand. Ainsi, sup- 
posons deu» corps attachés aux extrémités d’une ba- 
lance ou d’un levier ; si ces corps ou leurs masses sont 
en raisoti réciproque de leuj distance de l’appui , ils 
seront aussi en raison réciproque des lignes ou arcs de 
cercle qu’ils parcourroient en même temps’, si l’on faisoit 
tourner le levier sur son appui j et par conséquent, ils 
auroient alors des quantités de mouvement égales , ou, 
comme s’expriment la plupart des auteurs , des momens 
égaux. 

Par exemple , si le corps A ( PL LXXIF ^ fig. 4 ) est 
triple du corps B , et que dans cette supposition on at- 
tache les deux corps aux deux extrémités d’un levier • 
A B , dont L’appuÿsoit placé en C, de façon que la dis- 
tance BC soit triple de la distance A C, il s’ensuivra 
de là qu’on ne pourra faire tourner le levier sans que 
l’espace B E parcouru par le corps situé en B , se trouve 
triple de l’espace A D parcouru en même temps par le 
coiqjs élevé en .4 , c’est-à-dire , sans que la vitesse de 
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s ne devienne triple de celle de ^4 , ou enfin , sans que * 
les vitesses des deux corps dans ce mouvement soient 
réciproques à leurs masses. Ainsi les quantités de mou- 
%'^emeiit des deux corps seront égales; et comme ils ten- 
dent à produire dès mouvemens contraires dans le le- 
vier , le mouvement du levier deviendra , par cette rai- 
son , absolument impossible dans le cas. dont nous par- 
lons; c’est-à-dire, qu’il y aura équilibre entre les deux 
corps, / Foyez Eqüilibbb, Levier et Mouvement). 

De là ce fameux problème ài Archimède , datis vi- 
ribus , datum pondus movere. En eflêtj puisque la dis- 
tancerez peut être accrue à l’infini, la puissance ou 
le moment de A peut donc aussi être supposé aussi 
grand qu’on voudra par rapport à celui de B , sans 
empêcber la possibilité de l’équilibre. Or , quand une 
fois on aura trouvé le point où doit être placé le corps 
B pour faire équilibre au corps A , on n’aura qu’à re- 
culer un peu le corps Z, et alors ce corps Z, quelque 
petit qu’il soit , obligera le corps A de se mouvoir. ( Voy. 
RIoment ). Ainsi toutes les Mécaniques peuvent se ré- 
duire au problème suivant. 

. Un corps A ,«cvec sa vitesse C, et un autre corps B 
étant donnés ^ trouver la vîtesSe qu’il faut donner à Z, 
pour que les deux corps aient des momens égaux. 

. Pour résoudre ce problème, on remarquera que, puîfr 
que le moment d’un corpi^est égal au produit de sa 
vitesse par la quantité de matière qu’il contient , il 
n’y a donc qu’à faire celte proportion , Z A ’.i Ci à 
un quatrième terme; et ce sera la vitesse cherchée 
qu’il fimdra donner au corps^Z, pouf que son moment 
soit ^al à celui de A. Aqssi, dans quelques machines 
que ce .soit, si l’on fait en sorte que la puissance ou 
la force ne puisse agir sur la résistance ou le poids, 
ou les vaincre actuellement , sans que dans cetteaction, . 
les vitesses de la puissance et du poids soient récipro- 
ques à Iturs masses , alors le, mouvement deviendra 
absolument impossible. La force de la puis.sance ne 
pourra vaincre la résistance du poids , et ne devra pas 
non plus lui céder; et par conséquent la puissance et 
le poids resteront en équilibre sur cette machine; et si 
on augmente tant soit peu la puissance , elle enlèvera ' . 
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'^ors le poids; mais si on aagmentoit au contraire 
poids , il entraineroit la pui.<isanqe. * 

Supposons, par exemple, que ^ soit un levier, doot 
l’appui soit placé en C, et qn*en tournant autour de cet 
appui, il soit parvenu à la situation aCb yig. i ^Pl.LXXIFy^ 
la vitesse, dé chaque point du leviev aura été évidem- 
ment , dans ce mouvement , proportionnelle. 9. la disr 
tance de ce point à Pappui ou centre de la cirenlatioiVi 
Car les vitesses de chaque point sont cpuime les arcs 
que ces points ont décrits en même temps, lesquels simt 
d'un même nombre de degrés. Ces vitesses sont donc 
aussi enir’elles comme les ra_yons des arcs de cercle par 
chaque pointdu levier, c’est-à-dire , cogmwe Içs distances 
de chaque pohtt à l’appiu. * , , . 

Si l’on suppose maintenant deux puissances appliquées 
Au\ deux extrémités du levier, et qui lussent tout-à-la- 
fois effort pour ^ire tourner ses bras dans unseos con- 
traire l*un à/l’autre, et que ces puissances, soient récif 
pro,quement proportionnelles à leur distance de l’appui , 
il est évident que le moment ou eilôrt de l’une pour- 
fsûre tourner le levfer eu un sens , sera précisément égal , 
au monænt de l’autre pour le faire tourner en sens con-r 
traire. Il n’y aura doue pas plus de raison , pour que 
le levier tourne dans tin sens que dans le sens opposé. 
Il restera donc nécessairement eu repos , et il y aura 
équilibre entre les deux puissances : c’est ce quîon voit 
tpus les jours , lorsqu’on pèse un poids avec une romaine. 
Il est aisé de concevoir , par ce que nous venons de dire, 
comment ujr poids d’un kiliogramme peut sur cette ma- 
chine faire équilibre ayec un poids de mille kiliogrammea:' 
çt davantage, ' * ‘i-»' .. , ' * 

C’est par çette raismi qu’iércA/mède ne demandoit qu*un 
point fixehorsde la t«rre , pour l’enlever .,Car, en faisant 
de ce point fixe l’appui d’un levier, et mettant la ferre 
à l’extrémité d\m des bras de ce levier , il est çlàir qu’en 
afongeant l’autre bras, on parviendroit à mouvoir le 
globe terrestre avec une force aussi petite qu’on vou- 
droit. Mais on sent bien que cetle jx'oposition à* Archi- 
mède n’est vraie que dans la spéculation ; puisqu’on ne 
trouvera jamais ni le point fixe qu’il demandoit , ni un 
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lievter de la longtwur nécessaire pour mouvoir le glol» 
terreslre. 

Il est clair eaoOrO par-là q>»e la force de la ptrissaneâ 
n'est point du tout augmentée par la luacbiBe ^ mais 
que l^applicatibn de l’instrument diminue la vitesse dti 
j^ids dans son élévation ou dans sa traction^ par rap- 
port à celle de la puissance dans son action ; de sorte 
qu'on vient à bout de r^dre le moment d’une |ietite 
puissance égal et même supérieur à celui d’un gros poids^ 
et que par-là on parvient à faire enlever ou emraîneé 
le gros poids par la petite puissance. Si par exemple^ 
une puissance est capable d’enlever un poids d’un kilio- 
gramme , en lui donnant daps son élévation un cer- 
tain degré de vitesse, on ne fera jamais, par le se»- 
cours de quelque machine que ce puisse être , que cetttS 
même force puisse enlever un poids de deux kiliogrammes, 
en lui donnant dans son élévation la même vitesse dont 
nous venoits de parler. Mais oil viendra facilement à 
bout de faire eûlever à la puissance le poids de deu!s 
kiliogrammes , avec une vitesse deux Ibis moindre^ 
du, si Üon veut, hd poids de dix mille kiliogrammes 
avec rme v'îtesse dix mille fois moindre. 

Les vérités Ibndâmentales de la M^caniqUè^ fen taüt 
qu’elle traite des loix du mouvement et de L’équiliHrO 
des corps , méritent d’êtrt approfondies avec soin. Il 
Semble qu’ou n*a pas été jusqu’à présent 'fort attentif-, 
ni à réduire les principes' de cette science au plus petit 
nombre , ni à leur donner toute k clarté qu’on pouvoit 
(lesirer : aussi la plupart de ces principes , dis obscuts 
par eux-mémes, ou énoncés et démontrés d’une lOa'- 
iiière obscure, ont-ils donné lieu à plùsieurs questions 
épineuses. Eu général, on a été plus occupé jusqu’à 
présent à augmenter l’édifice , qu’à éu éclairer l’entrée 5 
et on a pensé principalement à l^élevcr, sans donnée 
à ses foudemens toute la solidité convenablCi 

Les anciens , comme nous l’avons insinué plus haut , 
d’après Newton y n’ont cultivé la Méctmiqiie que par rap- 
port à la statique} et parmi eux, Archimède s’est dis>- 
tingué sur ce sujet par ses deux traités , de œquipohde»- 
rantibus , etc. , iacidentibus humido. Il étoit réservé aux 
. modernes , non-««ulement d’ajouter aux découvertes dee 
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anciens toucliant la statique ( Voyez Statique ) ^ mais 
encore de créer une science nouvelle sous le titre de 
Mécanique proprement dite , ou de la science des corps 
en mouvement. On doit à Stevin , mathématicien du 
prince d’Orange, le principe de la composition des 
forces que Varignon a depuis heureusement appliqué 
à l’équilibre des machines j à Galilée . la théorie de l’ac- 
célération ( Toyea Accéléracion et Chute de corps) j 
à Huyghens ^ ÎVren et Wallis ^ les loix de la percussion 
( Voyez Percussion et Communication du mouve- 
ment ) ; à Huyghens , les loix deg forces centrales dans 
le cercle ; à Newton , l’extension de ces loix aiix autres 
courbes et ajti système du monde ( Voyez Forces cen- 
trales ) ; enfin aux géomètres de ce siècle, la théorie 
de la Dynamique. ( Voyez Dynamique et Hydrody- 
namique ). 

MECANISME. C’est la riftmière dont une cause Mé- 
canique produit son eff et. C’est pour exprimer cette ma- 
nière que l’on dit le Mécanisme de telle ou telle ma- 
chine ; comme , par exemple , le Mécanisme d’une mon- 
tre, le Mécanisme d’un moulin, etc.' 

MEDICINALE. ( Electricité ) (. Voyez Electricité 
Médicinale ). 

' MEMBRANE. Nom que l’on donne à certaines en- 
veloppes de différentes parties d’un corps , et qui sont 
assez ordinairement formées par des fibres. ( Voyez 
Fibres )• • • • 

MEMBRANE DU TAMBOUR. Membrane très- 
mince çt transparente E ( PI. XXVlll , ftg. i. ) qui 
est posée obliquement, et se trouve comme enchâssée 
d;uis une rainure gravée intérieurem^it à l’extrémité 
du conduit, auditif CD. ( Voyez Conduit auditif et 
Oreille ). La Membrane du Tambour ferme et ter- 
mine le conduit auditif et fait la séparation de l’oreille 
externe d’avec l’interne. 

La Membrane du Tambour est propre à recevoir les 
vibrations de l’air, dans lesquelles consistent les sons 
( Voyez Son ^ et à les transmettre à l’air renfermé 
dans l’oreille interne. Les sons étant donc parvenus jus- 
qa’à la Membrane du Tambour E , elle en est ébranlée ; 
et l’action des muscles du Marteau ( Voyez Marteau ) , 
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duquel le manche 4 est collé vers le centre de cette Mem- 
brane , tend à la tenir plus ou moins tendue ; elle s’ac- 
commode par ce moyeu à la foiblesse ou à la violence 
des sons. 

(Quelques anatomistes ont dit que cette Membrane^ n’é- 
toit point absolument nécessaire pour la sensation de 
l’ouie : il est vrai que cette sensation peut s’exciter sans 
son secours , comme l’expérience des sourds , qui en- 
tendent beaucoup mieux en leur parlant dans la bouche 
qu’à l’oreille , semble le prouver. Mais on ne peut nier 
que cette Membrane ne soit absolument nécessaire pour 
garantir les parties renfermées dans la Caisse du Tam- 
bour ( Voyez. Caisse do Tambour ) de l’impression 
des corps "extérieurs; puisque les animaux, auxquels on 
a percé cette Membrane j perdent bientôt après l’usage 
de l’ouïe. 

MEMBRANE PITUlTAIRE.C’estcellequi revètfi» 
térieur du nez , A( PL XXV ,fig. 7 ) et qui est un tissu 
composé pour la plus grande partie des fibres du nerf 
blfactif, que l’on reconnoît communément pour être le 
çnjet des odeurs. ( Voyez Odorat ). 

MEMBRANES DE L’ŒIL. On compte dans l’œil six 
Membranes. L’une réunit le globe de rœil aux pau- 
pières : cette Membrane est jnince et naturellement 
blanche : on l’appelle la Conjonctive ou VAlbugine'e, 

( Voyez CoNJONCTIVE^t ALBiyOINÉE ). • 

Les cinq autres Membranes appartiennent au globe 
de l’œil , et sont distinguées en communes et en propres. 

Les communes sont la Comèe, VUve'e et la Rétine : les ' 
propres sont V Arachnoïde et V Hyaloïde. 

La Cornée FEeJ'( PL XLVI ,fig. i. ) renferme toutes 
les parties qui composent le globe de l’œil ; cette Mem- 
brane est transparente en devant, et opaque dans le reste 
de son étendue. { Voyez Cornée ). • 

' L’t/cde K H G gh h est percée en devant d’un trou 
rond A , nommé pupille ou prunelle. Sa portion H G gh 
comprise depuis le ligament ciliaire jusqu’au nerf op- » 
tique N, est connue sous le nom de Choroïde ( Voyez 
Crohoïde ) , et est composée de deux lames , dont l’inté- 
rieure se nomme Membrane de Ruysch. ( V oyez Uvée ). 

La Rétine LLL tapisse la face interne de la Mem- , 
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1)rane c/ç Ruysch^ et g’avanc» jusqu’au crystaliin^ où elle 
^ termine. Elle est formée par l’épanouissement du 
optique N; et le plus grand nombre des physiciens 
IP, Végafdent comme l’organe immédiat de la vision* 
(> ffoyez Rétine ). 

ÏJArachnoïde sert d’enveloppe particulière au crys~- 
tqUin. ( VoyeT, CristaLUnt et Arachnoïde ). 

JJ^Hyaloïde sert d’enveloppe particulière à la troi— 
^ème des humeurs de l’oeil pommée Humeur vitrée^ 
Cette Membrane est double j et forme plusieurs cellules. 
^ l'oyez HvALoibE ). 

En général , l’usage des cinq Membranes du glob* 
^ l’œil est d’en contenir les humeurs. 

MENISQUE. Terme de Dioptrique. Verre couvex* 
4’vu côté , et concave de l’autre. 

Si le oiamètre de la convexité d’un Ménisque es£ 
^gal à celui de la concavité, les rayons qui tomheroient 
parallèlement à l’axe, redeviendroient parallèles aprèsles 
Ijleux réfractions qu’ils aùroient souflertes aux deux sur- 
^ces du verre; car, dans ce cas, en supposant l’objek 
^ une distance infinie , afin que les rayons tombent pa- 
ç^lèles sur le verre , ces rayons ne se réuniroient qu’à 
ipie distance infinie du verre. Un tel Ménisque ne se- 
rc>it donc propre , ni à rassembler en un point les rayons 
de lumière , ni à les dispërser ; aussi ne peut-il être d’au- 
çun usage en dioptrique. ^ 

Voici la règle pour trouver le foyer d’un Ménisque ^ 
ç’est-à-dire , le point de concours des rayons qui ar- 
^vent parallèles au verre. La différence des rayons da 
Iç, convexité et de la concavité du Ménisque , est au 
xç^yon de la convexité ^ comme le diamètre de la conca^ 
vifd ù la distance du foyer au Ménisque. 

De sorte que si le rayon de la concavité étoit tripla 
du rayon de la convexité , la distance du foyer au 
fljénisque serait alors , en conséquence de cette règle , 
égale au rayon de la concavité, et par conséquent le 
HJénisque seroit , en ce cas , équivalent à une lentille 
convexe des deux côtés , et.qui auroit pour rayon celui 
de la concavité. ( Voyez Lentille 

Mais si le rayon de la concavité n’étoit que double 
de celui de la convexité, ou trouveroit que la distancé 

du 
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foyer seroit égale au diamètre de la concavité ; ce 
iqui rendroit le Ménisque équivalent à un verre plau-^ 
convexe , qiii auroit pour rayon celui de la concavité» • 
\Voyez Verre pean-convexe ). 

MÉPHJTK^UE. {Cas) {Voyez G AS acide car- 
bonique ). * * 

MëR. Vaste amas d’eau qui environne toute «la 
terre et qui couvre la plus grande partie de la surface 
du globe. 

L’eau de la Mer pafoît quelquefois'lumineuw. Cette 
lumière est .produite en plusieurs endroits , comme dans 
les lagunes de Venise, aux eiiviittns de Naples et suT 
certains bords de l’Océan , par une quantité considé- 
rable de petits animaux phospboriqucs. Mais il ne faut 
pas confondre cette lumière avec celle qu’on voit quel- 
quefois dans -le sillage d’fin vaisseau. Cette dernière 
est , suivant le plus- grand nombre des Physici^is , un 
phénomène électrique, gui présente en iWerun très-beau 
spectacle. 

MER. ( Basse ) On appelle Basse Mer le momeiK 
où finit le reflux. ( Voyez Ftux et Reflux )• 

MER. {Haute) On appelle Haute Mer le moment 
xnr finit le flux. { Voyez Flux et Reflux). 

MER. {Boussole de) {Voyez Boussole). 

MER. ( Trombe de) { Voyez Trombe 'Marine ). 
MERCURE. Nom de l’une des sept planètes princi- 
pales , qui tournent autour du Soleil, dy/ercurç est une 
de celles que nous appelons Planètes inférieures , parce 
qu’il se trouve placé entre le Soleil et la terre, et qu’il 
n’embra.sse point la terre dans sa révolution autour du 
soleil. ' ^ . • 

Mercure, est ^ de toutes les planètes , celle qui est la 
plus proche du soleil ; c’est pourquoi on ne le voiUque ^ 
très^ raveniént ; car il est ordinairement caché dans les v. 
VaycMis du soleil. Ceux qui peuvent le voir avec plus de 
fhcà^ité, sont ceux qui habitent sous l’équateur , et on le 
voit d’autant plus difficilement, qu’on s^approcbe davan- 
tage des pôles; parce que p4us la sphère est oblique; 
moins il \wroît élevé sur l’horizon avant" le*lever dif. 
soleil et après' son Coucher : car , dans ses plus grande» - 
'ijigrcssions , ou ses distances apparentes au soleil, i| 
Tome IV. N 
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ne s’en éloigne jamais de guère plus de 28 degrés , 
c’est-à-dire, environ autant que la lune en paroîtéloi- 
• gn^e deux jours avant ou deux jours après sa conjonc- 
tion. Dans d’autres révolutions, il ne s’en éloigne pas 
tout-à-f’ait de 1 8 degrés. Suivant Kepler ^ les plus grandes 
digressions de Mercure^ sont entre 17 degrés ^3 minutes, 

^ e» a8 degrés 3 i minutes; de sorbe qu’elles varifiit de 
près de n degrés. Cette grande différence entre les 
plus grandes digressions de Mercure , en diflérens temps, 
vient 9 b la grande inégalité de ses distances au ^oleil , 
laquelle est causée par sa grande e.xceutricité , dont 
nous parlerons tout*à-l’lieure. 

*Le mouvement propre de /t/ercure se fait d’occident 
■ en orient sur une ellipse , à l’un des foyers de laquelle • 
se trouve le soleil; cette eHipse, que l’on appelle soa 
orbite^ est inclinée à l’écliptique de 6 degrés 55 mi- 
nutes ^o secondes, suivant Cassinij et de 7» degrés, 
suivant La Lande. 

La distance moyenne de Mercure au Soleil ^ est de 
38710 parties, dont la distance moyenne de la terre 
au soleil en contient 100000 ; et l’excentricité de son 
orbe;’ c’est-à-dire, la moitié de la différence de sa 
plus grande distance à sa plus petite , étant de 7970 
de ces parties, lorsque Mercure est ‘dans so/i aphélie, 
îl est éloigné du soleil de 466^0 de ces parties, et 
Jorsqu’il est dans son périhélie", il n’en est éloigné que 
de 30740 de cas mêmes parties ; de sorte que sa plus 
grande distance est à sa plus petite à-peu-près comme 
3 est à 2 : ce qui fait voir que son orbite est très- 
sensiblement. elliptique. En supposant donc que la 
moyenne distance desla terre au soleil so^t de 34761680 
lieues de s 5 au degré chacune , la moyenne distance 
de Mercure au soleil sera de .13436240 lieues, et sa 
distance au soleil dans .l’aphélie sera de 1622^753 
lieues , et dans le périhélie , elle ne sera que de 
10685740 lieues. . •• 

Legrand axe* de l’orbe de Mercure esbau grand axe 
de l’orbe de la terre à-pep-près comme 3 g est à 100, 

.ou plus exactement , comme 3871 est à 10000. * 

. La rév’^olution moyenne de Mercure autour du Soleil 
s’achève dans l’intervalle de 87 jours a 3 heures 69* 
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minutes 14 secondes; mais, par rapport à Ta terre il 
paroît employer environ 4 mois à faire sa rëvotution 
autour du soleil , pendant, lequel temps il pasfc deux * 
fois en conjonction avec le soleil , Tune entre le soleil 
et la terre , que l’on nomm*e Conjonction infMeure et 
l’autre au-delà du soleil , qui se trouve entre lui et la 
terre, et que l’on appelle Conjonction supérieure. 

Son moyen mouvement annuel est de 49 sifTiee 
a 3 degrés i 3 minutes ii secondes 3 q tierces *ou 
ce qui est la même chose, i signe 23 degrés 1 3 . mi- 
nutes Il secondes Jg tierces, outre 4 cercles en- 
tieft; et son jpoyen mouvement foumalier est de 4 
degrés 5 minutes 32 secondes 34 » tierces 47 quartes* 
de sorte que, vu l,étendue de sa rév'olution , sa vitesse 
moyenne est de plus de ii -lieues par seconde de 
temps. 

Il est très- probable «que Mercure, outre sa révolu- 
tion-autour du Soleil , que l’on appelle Révolution péi.^ 
rjodicpie , tounie encore sor son axe d’occident en orient • 
comme font les «autres planètes ; mai^sa grande proxi-^ 
mité du soleil fait qu’on n’a pu encore observer au- 
cune tache sur son disque ; c’est pourquoi , n’ayant au- 
cun point dont le mouvement puisse faire distinguer 
Sa rotation , on ne sait pas combien il- emploie rfe 
temps à foire cette révolution j* on n’est même pas 
sûr qu’il tourne sur. son axe. 

LiC vrai lieu de son aphélie éfoit, en jySo^ suivant 
Cassini, à 8 signes i 3 degrés 41 minutes 18 secondes, ’ 
c’es^à-dire, à i 3 degrés 41 minutes 18 secondes du 
^ Sagittaire; et le moyen mouvement annueVde son apbé- 
lie est au moins d’une minute 20 secondes, et peut- ^ 
être mêm’e un peu plus grand. 

Le lieu de son nœud ascendant éfoit, en lyBo,’ 
suivant Cassini^^ à un signe i 5 degrés 25 minutes 20 
secondes, c’est-à-dire, à i 5 degrés 25 minutes 20 se- 
condes du Taureau ;.«t le moyen mouvement annuel 
de soii nœud est de 5 1 secondes , suivant Cassini , 

et de 46 secondes 20 tierces seulement , suivant la 
Lande. , 

Ce diamètre apparent de Mercure à une dis- 
tançe égale à la moyenne -distased du Soleil à la terre, 

Na 
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est de 7 secondes , et il est à celui du soleil , cojnm<ÿ 
I à 2^4 , à fort peu de choses près ; son diamètre réef 
est à c#lui de la ferre , comme 7 est à 17 ; car il est 
.de 1180 lieues, de a 5 au d^ré chacune. 

Sa grosseur , comparée a celfe de la ferre , est à- 
peu-près comme 3 à 43 , ou plus exactement , elle 
contient 7837a millionièmes de la grosseur de la 
terre.' * * 1 

Sa densité est à celle de fa terre , comme 203770' 
est à 100000, "ou, plus simplenrent, comme* 5 1 esT à 
a 5 , à peu de choses près, • 1 , 

Sa masse est à <^lle de la terre, oomme I 4 a 568 ‘ 
èst à 1000000 , ou , plus* simpleiqent , comme 14 
est à 1 OD , à peu de choses près. • 

Les Astronomes caractérisent Mercure par cette' 
marque ^ .. 

Comme (Ht n’apperçoit aîséitient Mercure que vers" 
i^s plus gi'audes digressions à l’égard du soleil, temps 
«uquel il ne nous présente qu’une çortioü de’ sort 
éclairé , il ue paroît jamais rond à la lu- 
, ou comme coupé par la moitié , de même 
que la luue dans ses quadratures, ou un peu convexe 
ou tant soit peu concave. 

La plus grande distance de Mercure au soleil est, 
comme nous l’avons dit, de 46680 parties, dont la plus 
petite distance de la terreau soleil en contient 983i_3;- 
d’oir il séit que lorsque Mercure est 16 plus près qu’il 
*est possible de la terre, ce qui ne peut arriver que dans 
ses cddjonctions inférieures ,*il en est éloigné de 5 il 535 
de ces mémesiparties , Iqui, en supposant qiie la hio^ennff 
^distance de la te»re au aoléil soit de, 34761 68a lieues ÿ.- 
valent 17949197 lieues, e’esl-à-dire, un peu plifs de la 
moitié de la moyenne distance de la ferre au soleil. 

Dens.la plus petite distance de Mercure au soleil, it 
en est éloigné de 30740 parties j dont la plus grande^ 
distance da la terré au soleil en' contient i ai 685 .; d’où- 
il suit, que la plus grande distance possible de Mercure 
h la terre, dans sa conjonction inférieure, u’excèdo 
pas 70945 de ces mêmes parties , qui valent 2^661671' 
lieues, c’est-à-dire, plus dés deux tierâ dé la raoyenüo 
distance sk la terre au soleil. 
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La plus grande distance de Mercure au soteil , «'st » 
.de 46080 parties f dont la plus grande distance .de la 
terre au soleil en contient ioi 685 ; d’où il suit que la 
plus grand* distance de Meirure à la terre * dans sa 
.conjonction supérieure, peut être de, 148365 de ces 
mêmes parties, qui valent 5 il) 74 i 63 lieues, c’esl-à»- 
dire , près d’une moitié en sus de la mo^ euue distan%| 
de la terre au soleil. # ‘t 

• La moyenne distance de Mercure à la terre , est 
.égale à la raoyenue distance de la' terre, au soleil ; ce 
qui arrive lersque Mercure est dans ses quadratures , 
c’est-à-<lire -, dans ses plus grandes digressiqds à l’égard 
du soleil; et sa plus ^ande distauce à la terre, est à 
'sa plus petite , «à-peu-près comme 3 est à i. 

Pour avoir une théorie de Mercure plus détciillée j 
consultez les Elémens d' Astronomie de Cassini^ VAstrof 
nomie de la Lande , et les Mémoires de P académie des 
Sciences de Paris. 

.*MERCURE. Substance métallique qui est toujours 
fluide et coulante à notre température. Le Mercure 
diHère de toutes les autres substances métalliques, eu 
ce qu’à la température que nous éprouvons sur la terre 
' il est touj<yirs fluide et coulant; en ee qu’il se divise 
par le moindre elFort en un nombre indéfini de particules 
qui prennent toujours une*forme sphérique. Pour con- 
servei; sa fluidité , il n^a besoin que d’un très-petit degré 
de chaleur, qui pour nods seroit un très-grand froid,* 
eii'daus lequel il nousseroit difficile de vivre; car pour 
. devenir solide, il lui faut le degré marqué par 32 au- 
dessous de zéro du tbermomètré' de Féaumur^ lequel 
répond à enviroa 44, **8 au-dessous de zéro du ther- 
momètre centigrade. 

Le Mercure est opaque ^ et d’une couleur éclatant* 
comme celle de l’argent poli; c’est pourquoi ou lui a 
donné le nom de vif-argent. Exposé à l’action du feu ^ 
H ne se calcine ni ne se vitrifie ; car, quoiqu’il *])renn^ 
une couleur* noirâtre à un feu modéré ; quoiqu’il de- 
* vienne rougeâtre à un feu plus fort; quoique dans la 
distillation il paroisse sous la forme d’une vapeur ou 
fumée blanch'âtre, on pqut cependant très-aisément*, par 
fe moyen du feu et sans le secours d’aucune addition > 
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» lui renJfe sa première forme et sa couleur argentine.' 

' Aussi quelques auteurs ont-ils prétendu qu’oil pourroif 
le ranger parmi les métaux parfaits. Après le platine 
et l’or , *le Mercure est le plûs pesant déS porps. Sa 
pesanteur spécifique est à celle de l’eau distillée , 
comme i35ti8i esta loooo. Le pouce cube de Mercurjs 
jjpse 268829 milligrammes (8 onces 6 gros 25 grains); 
et le pied cÿbepèse 464574757#nilligrarames ( 949 livres 
12 ouces 2 gros i3 grains). ' 

Le Mercury se 'trouve en terre;, souvent natif et 
coulant; el*on l’appelle .alors Mercure vierge. On le 
rencontre Itel dans presque toutes ses mines. On l’y 
trouve quelquefois en oxide s(Side d’un rouge brun , . 
qui se réduit , et redevient coulant pa# la simple cba- 
leur , en fournissant du gas oxigène. Sage a obtenu d’une 
mine de celte espèce 91 livres de.Jllercu/'^par quintal ' 
de la mine. On le trouve quelquefois combiné avec 
l’acide muriatique , formant du muriate de Mercure , 
qu’on peut appeler Mercure comd. Sage en a retiré 86 
livres de Mercu-e par quintal. Le Mercure est quelque- 
fois naturellement amalgamé avec d’autres mélaux, tels 
, que l’or, l’argeut, le plaline , etc. 

Mercure est assez ordinairement minéralisé par 
le soufre : il en résulte ou de Yéthiàps ou* du cinahrè ; • 
de ^éthiops^ si la couleur e# est noire; du cinabre^ si 
elle est rougè. On peut faire artificiellement •liun et 
l’autre, en combinant le soulfe au Mercure. Le cinabre 
. est presque toujours, en masse plus ou moins compacte , 
dont la couleur varie depuis le noir foncé jusqu’au rouge 
vif. (^uand il est de cette dernière couleur, on- le 
nomme vermillon. Les mines de cinabre les plus re- 
nommées en Europe sont celles du Pakitinat , et celle 
â^Almaden en Espagne. La pesanteur spécifique du, ci- 
nabre d’Almaden est, lorsqu’il est brun, io2i83 ; et 
^prsqu’il est rouge, elle est 69022. 

^ Lè Mercure se volatilise à une chaleur médiocre. Il 
seroit dangereux de s’oppo'ser à sa volatilisation , car 
elle pourroit occasionner une violente explosion. Le 4 
Mercure bout comme les liqueurs, parce que, comme 
• elles*, il se réduit en vapeurs dans les endroits les plus 
exposés au feu; au lieu 'que les autres métaux ne s’é- 
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vaporent qu’à leursurface; voilà pourquoi ils ne bouillent 
pas ; mais ils bouilliroient si 011 iulroduisoit a*-clessou» . 
d’euxrfjuelque substance capable de se réduire en vapeur. 

Le Mercure , quoiqu’on le distille un frès-grasd nombre 
de fois, n’éprouve aucun changement; seulement il te 
rorme mi peu de poudre grise, qu’il suffit de broker 
, pour la faire couler. 

Le Mercure^ par l’action de l’air aidée d’une chaleur 
capable de le faire bouillir ^ [xïrd peu-à-peu sa fluidité, 
et forme au bout de. que!(|ues mois un oxide royge : 
c’est ce que l’on nomme Mercurie précipité per se. Cet 
oxide se révivifie par la simple chaleur , en fournissant 
beaucoup de gas oxigène : une once de Mercure ainsi 
oxidé en peut fournir près de 2 pintes.* Car ioa livres • • * 

de peuvent prendre environ 8 livrer d’oxigène, 

qui peuvent former 3072 pintes ou 147456 pouces cubes '• * 
de gas. Une once en peut donc prendre d© quoi en 
former plus de 92 «pouces cubes. < , 

L’acide sulfurique n’agit i^ur le Mercure qu’à l’aide 
de la chaleur : il se dégage alors du gas hcide sulfureux ; 
et il se précipite un oxide blanc. Cet oxide pèspup tiers 
plus que le Mercure employé.. Si l’on 'Verse de l’eau 
chaude sur cet oxide blanc^il devient jaune : il est connu 
sous le non! de précipité jaune , ou turhitk minéral. . 

L’acidç nitrique dissout le Mercure^ mêipe à froid, 
et avec violence.: il se dégage alors une grande quantité 
dé ’gas nitreux, parce que, pour ^ue l’acide dissolve 
u» métal, il est nécessaire qu’il le réduise* d’abord à 
l’état d’oxide. Upe partie de l’acide ^t donc employée 
à oxider le métal , c’est celle-ci qui fournit le gas ni- 
treux ; et l’autre partie de l’acide dissout le métal à 
mesure qu’il ^st o.xidé. Ce qui reste est un nitrate de 
Mercure qui est corrosif. Lorsque ce nitrate est bien 
sec, il détoiMie sur Tes charbons , et donne une flamme 
blanchâtre. Ce nitrate,' chauffé dans un creuset, se 
fond , en laissant échapper une grande quantité de gas 
nifreux;, et son eau de crystallisation. L’oxide qui reste 
devient jaune ; il prend ensuite un rouge vif : c’est ce 
qu’on appelle le Mercure précipité rouge. Les albalis , 
les terres -, êt quelques métaux précipitent le Mercure '| 

de sa dissolutiou dans l’acide nitrique. Tous ces pré- 
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cipilés soirt ^és oxides de Mercure plus ou inolnfi- - 
parfaif^. • 

L’acide . muriatique n’apyt . pas sensiblemenj s^I^ le 
Mercure-, cependant si on le fait digérer long-temps sur. 
ce métal , il l’oxide , et ensuite il dissout cet oxfde : * 
car l’acide muriatique dissout complètement les oxide# 
mercuriels ; d’où il résulte des muriates. de Mercure.. • 

Si ces muriates -sont peu chargés d’oxigène, ils forment 
la muriate de djercnre doux, appelé simplementd/ercur» 
douXf Si ces muriates sont' saturés d’oxigèue , il en . 

résulte du muriate de Mercure oxigéné, contui sous le ^ 
nom de Mercure sublimé corrosif. Apssi , obtient-on de 
superjje Mercure sublimé corrosif, eu faisant dissoudre 
le Mercure par 1§ muriate oxigéné. Le Mercure sublimé 
arrosf est soluble daife l’eau; le Mercure doux^y est 
insoluble : cela fournit un moyen, de les séparer quand 
ils sont mêlés. Le Mercure mêlé à la graisse fait l’o;i- 
guent gris , très-usité contre les maladies véuérieufies. 

Le Mercure est employ4aV'‘-C avdkîtage aux instru- 
raens météorologiques : i°. il se gèle diHicilement : 

2 °. il çst ÿssez également dilatable : 3°. on peut l’a\'oIr 
toujours d'égale qualiléj en employant celui qui est 
révivifié du cinabre. , 

Le Mercure a’ la propriété de s’attacher fortement 
et mé me de pénétrer plusieurs métaux et demi-mélaux î 
celui de tous auquel il s’attache le plys fortêmenl et 
préférablement à tofts les autres , c’est l’or; il s’altaohe 
ensuite plus aisément- à l’argent , après cela h l’élaitv, 
au plomb , au hisijiuth , au platine et an zinc : il s’atta- 
che beaucoup plus difficilement au cuivre; mais, pour 
l’unir avec le fer et le régule d’antimoine , il faut une 
préparation anléi'ieure. Il ne s’unit point du tout ou 
presque point avec le êobalt. Cette espèce d'union du. 

Mercure avec diflérens métaux, qui s’opère par ta tri- 
turation dans uu mortier, s’appelle Anùü^me.i^V’oyet. 

Amaog A.Mîi). C’est sur cette projjriété du /Ï7e/-ci/re qu’est, 

fondé l’art de dorer d’or moulu., qui ne consiste qu’à 

appliquer l’or amalgamé avec le Mercure sur de l’iirgent 

ou du enivre jaune, *et ensuite mettre la pièce au feu j 

le feu fait évaporer le Mercure., et l’or reste étroite- ^ ^ 

meut attaché à l’argent. C’est encore là-dessus qu’est^ 
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foncîé l’art de mettre les glaces au tain; car, apres 
avoir éleutliï sur la table une feuille d’étain , et l’av'oir 
avivée de Mercure , t)ii pose îa glace dessus , en la 
idjargeaiit : abrs le Mercure , en .s’amalgamant avèc 
l’étain, s’attaclie forlemeiit à la glace. ‘ ’ 

On a souvent besoin d’avoir un Mercure bien pur , 
et il ne l’est pas toujours. Il y a plusieurs façons de s’y 
prendre pour le purifier; i". s’il est seulement sali 
.,par de la poussière, il suffit, pour le nettoyer, de le * 
passer au travers d’une pealt de chamois-; 2". s’il s’y 
trouve quelques . autres saletés, il faut le laver dan» ^ 

"lie l’esprit-de-vin bien rectifié ; 3 °. s’il se trouve mêlé 
avec quelques matières grasses, pour l’en dégager, il 
làut le laver dans de l’eau de savon ou dans une^lessive 
âcre , telle que celle dont‘*se .serv.ent les savonniers ; 

4“. s’il est mêlé avec quelque alkali , il faut le laVer 
dans du vinaigre ; 5 ®. s’il se trompe mêlé avec du plomb 
mi du bismuth, comme cela arrive souvient, même 
par^l’infidélité des marcbauds, on ne peut l’en purger 
' q'u’eii le distillant ; 6°. s’il ast mêlé a\ec du soufre ou 
de l’arsenic, il faut le mettre en distillïtion , après y 
avoir joint de la chaux vive Oifde Iti limaille de fer. 

L.a voie la plus courte et la plus aisée pour cela, c’est • 
de réduire le Mercure, en æthiops mint^ral^ en le Iritii- ' 
raut avec lUr soufre ; d’y joiuure deux fois autaut de . 
chaux vive , et de nvür^ ensuite le Mercure en dis- 
tillation. * • 

11 y a plusieurs manières de recoimoître si le Mercure •' 
est bien pur. Il faut voir t*’! s’il est bien coulant suc 
♦ le papier , et s’il ne laisse point de saletés sur les en- 
droits par où il^a passé ; 2°. s’il ii’a point de pelli- 
cules àsasurfacè; 3 ’’. si , en le triturant avec de i’cati ' 

dans un mortier, il ne salit point l’eau ; 4°; #i, eirlo 
feiiaut sur ^ feu dans nue cuiller eje fer , il ne j)é- 
tille et ne décrépite point ; 5“’. si , lorsqu’on le dissout 
dans l’eair forte, il ne se précipité aucune saleté au % 

fond du vaisseau. Si le Mercure résiste à toutes ces 
éjireuves, ôn est assuré de sa*pureté. 

MERIDIEN. L’un des grands cercles immobiles de 
la S[)hère. C’est un cercle vertjsal qui passe par les ^ 

jiolcs (lu monde P MN {)D Z (PI, LIF,fig. 4. J, qui 
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est perpendiculaire à l’horizon , et cpji passe par le z^- 
nidi 2T, par le nadir N et par les prdes P, (^, de l’é- 
quateur. Ce cercle s’appelle Méridieji , parce qu’il marque 
le milieu du Jour au moment où le ceutitt du soleil s’y 
trouve. 

Le Méridien partage tout le ciel en deiiY hémisphères, 
.dont l’un est à l’orient et l’autre à l’crccideut : c’est 
pourqHoM’on appelle le premier Hémisphère oriental y 
et l’autre hémisphère occid^tal. ^ 

Le Méridien n’est pas le même pour tous les pays 
de la terre ; ceux qui s’écartent à l’orient pu à l’occi- 
dent d’un lieu , ont un méridien différent de celui de 
ce lieu ; il n’y a que les pays situés dans une ligne 
tirée directement du nord qu sud , qui aient le même 
Méridien ; d’ôù l’on voit qu’un ebservateur , qui marche 
vers i’ orient ou vers l’occident , change de Méridien , 
de trtute Iq quantité dont il avance vers l’orient ou vers 
roccidcnt. If n’y a donc qu’un moyen dé changer de 
place sans change^; de Méridien y c’est d’alfer directement* 
vers le nord op vers le sud. , 

On compte ordÿiairepient 36o Méridiens y autant qu’il 
y a de degrés dans un cercle t^onjen pourroit conce- 
voir autant qu’il y a de points dans la circouféreuce 
de ce cercle. Toutes les nations ne’font pas passer le pre- 
mier* de ces Méndiens par le même endroit; c’esl-à- 
dire, qu’elles ne cominencent^pas ^putes à compter les 
Méridiens du même lieu. Les Français , suivant une 
déclaration de Louis XIJI, du z5 avril i634, font 
passer leur premier , c’est-à-dire, celui d’où 
ils commencent à compter les longitudes, parl’eystré- 
mifé de l’ile de Fer , la plus occidenia^e des Canaries, 
et qui e^t distante dé Paris d’environ ao degrés vers 
Poccidenf. * ^ 

Tous les Méridiens des différens pays ck la tepre , 
se réunissent et se coupent aux deux pôles du monde, 
puisqu’ils sont tous menés d’un pôle à Pautre* ; ils sont 
tous perpendiculaires *à )’équaleur qui les coupe tous 
ex) deux parties égales. ' ‘ 

Les pôles du Méridien d’un lieu , sont les points du 
vrai orient et du vrai occident , pris sur l’horizon , ou 
les point» de l’horizon- qui coupent l’équateur. 
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■ C’est suj lês Méridiens que se mesurent la d^clÿiaison 
des astres {f^'oyez Déclinaison), leur hauteur» méri- 
dienne ( ^'oyez Hautevr ) , et la latitude des ditléreiis 
lieux de la terre ( Voyez Latitude ), 

MÉRIDIEN’MAGNÉTIQUEÎ On appelle ainsi un 
grand cercle qui passe par les pôles de l’aimant , et 
dans le plan duquel se dirige l’aiguille aimantée. ( Voy. 
Aiguille aimantée, Aiguille de déclinaison et 
Boussole). Dans leS endroits où l’jiguille n’a point de 
déclinaison , ce grand cercle se confond avec'lë Mé- 
ridien ; et dans les eiiUroits où» l’iwguille a de la dé- 
clinaison ^ ce grand cercle, fait un angle aveclc Méri- 
dien , et cet angle est égal à la déclinaison de l’aiguille. 

MERIDIEN." ( Po/eJ Ju) ( Voyez PoLES DU MÉ- 
RIDIEN.). ‘ *■ . 

MERIDIENNE ou LIGNE MERIDlENÇîE. Ligne 
droite tirée dans le plan du méridien. Telle seroit une 
ligne droite horizontale , qui , étant prolongée de part et 
d’autre , aboutiroit aux deux points où le méridien coupe 
l’horizon. • 

^ La Méridienne est d’une utilité indispensable dan^ 
l’astronomie , et d’un usage fréquent dans Ja,vie civile ; 
c’est pourquoi il est bon de la savoir, tracer. Il y a plu- 
• sieurs méthodes pour cela , dont en voici une très-sinâple. 
i”. Sur un plarf parfaitement horizontal R, et du point 
C (P/. LVl^.fig. 6.) çomme centre, tracez plusieurs 
.cercles concentriques*: a®, du centre C dé ces cercles^ 
élevez un style perpendiculaire à l’horizon et au plan : 
3 ®.’ quelques 'heures avant midi, marquez exactement 
les points de quelques-uns de ces cercles où l’extrémité 
de l’ombre du style va tomber , par exemple , les points 
D, P, / ; 4® soyez 'attentif après midi à marquer las 
points des mêmes cftrcles où cette mémê extrémité-de 
l’omLre du style ira aboutir, comme les ^çints E, G, K ; 
ces points renfermeront enfr’eux des arcs de cercles, 
comme DE^ ^ • 5”* divisez* en deux parties 

égales un de ces arc^ par exemple, l’arc DE^ divi.sé 
, au point L '• 6°. du*oint C, par le point L, tirez |a 
lignp C M; ce sera la Méridienne. * 

Ou voit bien que par ce procédé on prend des hau- 
teurs colrespoadautes du soleil : car les points D e( 
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£ sè trouvant dans le même cercle , ainsi que les poitif» 
F et (? , I et K ^ prouvent que les ombres ¥ioient d«, 
mémeT longueur avant et après midi , • et par consér 
queijt que le soleil étoit dans les deux cas, à àes haU'i 
teurs égales : les ligqes tirées de ces .deux points D 
et>£, etc. au centre C, sont donc également distante^ 
de la Méridienne ; donc on la trouvera en divisant l’arç 
qu’elles renfernient en deux parties et en tirant une 
ligne du cenite C par le* point de division L.'Car i^ans 
les instans où les Iwuteurs du soleil sont les mêmes , 
ses distances au méridien sont parfaitement égales. 

Il suffiroit dans "cetfe opération de décrire un seul 
cercle ; mais , en en décrivant plusieurs concentriques \ 
chacun en particulier donne* un des points iV, O, 
de la Méridienne ; et tous ces 'points pris ensemhlq 
déterminpot avec plus d’exactitude la ligne entière que 
l’on chercke. H 

Pour pouvoir trouver avec plus de précision la Méri- 
dienne par le pfocédé que nous venons de décrire , il 
faut opérer vers le temps des sojstices , c’est-à-dire , 
au commencement de l’été , ou au commencement de 
î’inver ; parce qu’alors la déclinaison du soleil est sen» 
siblement la même le matin et le soir} ce qui n’arrive 
pas dans les autres temps.* 

Il y a plusieurs autres méthodes employées pour tra» 
cer une Méridienne , on les trouvera dans tous les Traités 
de Gnomonique, et dans’ V Astronomie de ^la Lande ^ ^ 
tom. l , pa^i 46. ’ 

MERIDIONAL. *Epithèle (jue l’on donne à ce qui 
appariîênt ou qui dépend du midi. , 

MERIDIONAL. ( Voyer. Austral ). 
MERIDIONAL! {Hémisphère) (.Foyei H^MlsPHiKR 
MÉninioNAi. ). 

* MFISSIDOR; Dixième mois de l’annéq, de la'répu-r 
hliqiie français. Ce mois, qui a 3 o jours comme le^ 
onae autres, comtyence fe 19 juin, et finit le 18 juillet, 
On lui a donné le nom Messidor, parce que c’est dans 
ce \nois que se font les moisson$|t . 

MESURE. ,Nom que l’on donne à ilne quantité éta- 
blie par convention, pour déterminer la valeur d*uoe 
agi^re quantité de mémé espèce, et pour en énoncer. 
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lé ^contenu; c’est-à-dire, pour savoi/ combien de lois 
la quantité , établie pour Mesure , est contemie dans 
Ifl quantité donnée. * 

• ÎNous avons dit que la quantité établie pour Mesure^ 
doit étfe de la inênie espècéque la cjiiantité à A/ejuren 
Ainsi la Mesure linéaire, ou celle des longueurs sst 
une ligne droite. La Mesure plane, Oii celle de* sur- 
faces est un quarré. Et la Mesure des Solides est ud 
tube. ' 

Toutes ces Mesures varient de çrartdeur, suivant 
les diHérciis royaumes, et souvent même suivant les 
différentes provinces d’un tnéme royaume. 

- MESURE D’UN ANGLE. C’est l’aCc d’un cercle coin* 
pris entre les*côlés de l’angle, et qui a pour ceutre Ifi 
sommet de l’iingle. 

MESURE - ETINCELLES. ( Voyez SpinthérO-“ 
mètre ). •- * 

MESURES DECIMALES. Ce sont les nouvelles me^ 
sures. ( Voyez Mesures nouvelles). 

MESURES NOUVELLES. Mesures ordonnées par 
décret de la convention irtilionale du i 8 germinal de 
l’an 3 de l’ère républicaine française (yavfil lypB , v.st. ) 

Ces Mesures ne sont point arbitraires comme le sont 
toutes celles qu’on a imaginées, jusqu’ici J elles sont 
fondées sur uite base fixe et inv^ariable , et prise dan$ 
la nature, et même de manière que X'Eiémeiit dé ced 
Mesures peut être avoué par tous les habitans, de la 
terre ; que-éhacurt jieut dire : Cette Mesure m’ appartient^ 

On a donc pris, pour Mesute élémentaire^ une partie 
décimale de la distance de l’équateur au pOlc,ou, ce qui est 
la même chose, une partie décimale du quart du méridiert 
terrestre ( Voyéz Quart du Méridien terrestre): * 
èt cet élément est la dix-imillionnième partie de cetté 
distance, qui vaut , en mesures anciennes , 36 poncés l’i 
lignes 441^52! millionnièmes de ligne : et l’on a do;ip^ 
à celte mesure élémentaire* le nom de Mètre , qui est 
devenu l’élément de tontes les mesures, linéaires, dé 
é'iiperficie, et de capacité ,'et même de tous Jes poids/ j 
( f'oyci *Potns. NduvEAUJt ). Je joins ici les noms et 
les valeurs de touteS ces Mesures y exprimées aussi erf 
mesures ancraunesv , 
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» 

Mesures linéaires. 


* . Noms * 
• des 

Rapp<^ts 

1» 

Rapports 

avec 

avec 

• mefurcs. 

le mètre. 

le millimètre. 

Quart du mé- 

Me. 

' Mt. 

. ridien. . . . 

lOOOOOOO^ 

XOOOOOOOOOO 3c 

4 Deg.centésimal 

lOOQOO 

xoooooobo 

Myriamèlre...- 

4 10000 

X OOOOOOO 

Kiliomètre . . 

1000 

1000000 

Hectomètre. . 

JOO 

X 00000* 

Décamètre . . 

10 

, 10000 

MiTRE .... 
. . ' 

X 

1000 

Décimètre . . 

0,1 

;ioo 

Centimètre. ' 

• 0,01 

^ 10 

• Millimètre . . 

o,oor 

• 

« 


l^sures 

aiwKiines. 


Fi. 

)79458o 
^ 07945, 8 
80794, 58 
8079,458 

• 807,9453 

80,79453 

• 3,079453 

44,8441952 

• 4.4344' 953 
0,448441953 


Mesures ^uarrées ou de superficie. 




Noms 

'Rappcdrts 

des ' 

avec 

mesures. 

le mètre. 


e Me. q 

Myriare. . 

* • XOOüOOO 

Kiliare . . 

. • X 00000 

Hectare. . 

• • 10000 

Décare . . 

• • ,1000 

Are. . 1 . 

• • ^ eXOO 

Déci|re . . 

. . 10 

Centiare . 

. 0 ♦ 


Rapports 

avec 

le millimétré. 

M. Ml. <; 

1 oooOoooooooO 
100000000000 

lOOOOOOOCKlO 

1000000000 

100000000 

n 1 OOOOOOO 


Mfître quarré. 
Décimètre ' ' 
'quarré . , . 
Centimètre 
<)iArré. . . . 
Aliüiniètr^ 
quarts • * . 




Mesures 

anciennes. 

Pi. 

9488061, 5737(54* 
948806,157876 
94880.615788 
9488,061574 
943,8061 57 
94,880616- 


1000000 , 9,488062 


0,01 

l,OOOt • 

9.090001 , 


10000 


Po. q. 

1 3 , 655609 

t.,. 

19,664076 
. 0,196641 


Diçii. 


* • * •# 
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Mesures cubiques ou de capacité. 


Homs des , 

Rapports avec 

Rapports avec 

Mesures 

meuires» 

le mètre. 

Je miUimctre. 

anciennes» 

• y 

' • 


Mc.c. 

M. c. 

Pi.c. 

Myjialilre 

Kiliolitre 


10 

k 

10000000000 

3^^,026898 

OU 

Mctro cube 

. .j 

[ ■ 

1000000000 

39,202690 

Heclolitre.. .... 


0,1 

* 100000000 . 

3.920269 

Po. c. 

Décalitre 

Lij-he 

• •] 

0,01 

1 • 

lOOOOOO^ 

« 

So 4 , 633 |Bo 

OU 

Décimètre cub^ . . 

\ 

. .1 

> 0,001 

1 

• lOOOOOtf 

60,463348 

Décilitre 

• 

• m 

0,0001 

100000 

5,046336 
Le. 0 

Cejftiliire. . . . *. . 

Mesures pour le 
Bois de chauffage. 

* • 

0,00001 

r 

10000 

8 ;i ,(^7646 

4 

Stère. . 


I 

lOOOOCOOOO 

29,30269a 

Décistère. ...... 

> • • 

0,1 

lOOOOOOCO 

3, 92*269 



•METAL. Cest le singulier des Al^taux, ( Voyez 

^ META f J DES MIROIRS. Composition métallique 
très-compacte , dure et sefrée. On fait cette composi- 
tion avec 48 parties d’étain, 16 partiel de cuivr?, 6 
parties de Rirtre muge , une partie et dehiie de’ nitre , 
une demi-partie d’alun , et deux, parties d’arsenic. 

Cqite composition preîid le poli au ppint de devenir 
unie comme une glace. On s’en sert^pour les miroirs 
ardeus, et autres espèces de Miroirs de métal. 

Il y a encore d’autres manières de préparer cette 
composition. ( Voyez VArt de la verrerie de Néri^ avec les 
notes de Merret et de Kunckpl). 

METALLURGIE. Science qui a pour objet l’étude 
A*s Substances métalliques. C’est par le moyen de cette 
science cjTi’on acquiert la connoissanee des ‘'caractères 
qui Ibnt distinguer les métaux les uns des autres ; qu’on 
peut les ranger dans un ordre métliodique, connoîtra 
|es moyeurs de les e.xtrairs. de leurs mines, et les usages 
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mivcjiîels on les emploie, soit dans le commerce, soit 
dans les arte, ( Vo^er, Métaux). 

MKTAUX. Minéraux , qui sont de tous les Corps 
le* plus pesans, qui entrent en fusion dans le feu ^ et 
y acquièrent de l’éclat; -qui se durcissant ensuite à l’air^ 
eh prenant à la partie supérieure une surface coiTvexq; 
ét qui oBt la propriété d’élre ductiles et nialiéahles, 
c’est-à-dire , de s’étendre sous le marteau ; propriété qui 
lesdistingucdesrfe/ni-ilfé/fait.r. ( Voyez DemI'MÉtaux). 
Tous les Mtftaux: résistant à l’action du leu ' mais les 
iiys plus qyç les autres. 

• Nous coniioissons sept espèces de Métauæ^ que l’on 
divise en Métaux parfaits et *eu Métaux imparfaits. Les 
Métaux parfaits sont ceux qui ont beaucoup de duc- 
‘tililé, propriété qui les rend Ihciles à être travaillés au 

• marteau, qui sont très-fixes au feu, qui ne s’y calcir 

lient point, et qui résistent à la coupelle. Tl y en a tébis 
de cette espèce , savoir, l’Or, le Platine et V Argent. ( Vo\. 
Or , Platin E et Argent ). Les Métaux imparfaits sont 
ceuK qui ont peu de ductilité , et qui, pour cela , ne se 
travaillent pas facilement au marteau; qui sont les moins 
fixes au feu ; gui s’y calcinent au point de perdre leur 
éclat et leur propriété métallique; que l’antimoine dfs- 
sipe aisément en fumée , et qui ne résistent pas à la 
coupelle. Ces derniers se divisent en Métaux durs et 
diHiciles à f ondre ; tels sont le Fer et je Cuivre ( Voy. 
î'er et Cuivre ) : et en Métaux mous et faciles à fondre s 
tels sont le Plomb et VEtain. {Voytz pLoniB etETAlN ), 
(Jeux qui sont durs et difiicilçs à fondre, n’entrent en 
fiision qu’après avoir été long-temps exposés à l’action 
du fèu ; on ne les travaille* et on ne les plie que dif- 
ficilement ; le feu les détruit assez promptement. Ceux 
au contraire qui sont mous et faciles à fondre , entrent 
eu fufion au fëu avant que d’y rougir ; et ils sont si 
mous , que l’on peut aisément les tailler et lés plier : 
<je même que Tes premiers, le feU les détrait aisément. 
Les.dft'/cux pojyù/t.y résistent le pHis aux itnpression» 
de l’air, do l’eau, et du feu; ils sont indeslnictibles et 
inaltérables; et ils entrent en fusion au (en à-peu-près 
en même temps qu’ils y rougissent ,' si Ton en excc^itfe 
le platine. * . 

• . ' * L« 
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Le lecteur sera bien aise de voir ici d’un coup d’oeJ 
le rang que tiennent les Métaux , comparés les uns aux 
autres , relativement à leurs qualités. Telles que leur, 
pesanteur, leur facilité à entrer en fusion, leur fixité 
au feu, leur dureté, leur élasticité, leur ductilité, la 
ténacité de leurs parties, leur propriété de rendre dea 
sons ou d’être sonores , et celle qu’ils ont de s’amalgamer 
plus ou moins, aisément avec le mercure. Ceux que je 
nomme les premiers, sont ceux qui ont ces qualités dans 
le degré le plus éminent. 




Pesanteur, 

Fusion. 

Fixité ait Feu, 

Blatine. 

Etain. 

Or. 

Or. 

Plomb. 

Platine... 

Plomb. 

Argent. 

Argent. . 

Argent. 

Or. 

Cuivre, 

Cuivre. 

Cuivre. 

Fer. 

Fer forgé. 

, Fer. 

Plomb. 

Etain. 

Platine. 

. Etain. 

Dureté. 

Plasticité, 

Ductilité. 

Fer. 

Fer. 

Or. 

Platine. 

Cuivre. 

Platine. 

Cuivre. 

Platine. 

Argent. 

Argent. 

Argent. 

Fer. 

Or. 

Or. 

Etain. 

Etain. 

Etain. 

Cuivre. 

Plomb. 

Plomb. 

Plomb. ' 

Ténacité. 

Sonore. 

Amalgame, 

Fer. 

Cuivre. 

Or. 

Cuivre. 

Argent. 

* Argent. 

Platine. 

Fer. 

Etain. 

Argent. 

Etain. 

Plomb. 

Or. 

Platine. 

Platine. 

Etain. 

Or. 

Cuivre. 

Plomb. 

Plomb. 

• 

Fer. 

METAUX. 

( Alliage des ) 

( Vo^ei Alliage des- 

Métaux ). 
Tome If ^ . 

» .* * ' 
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METAUX. ( Demi- ) ( Foyez Demi-Metatjx ). 

MK I’EORES. Terme de Physique. Un appelle Md- 
tdores tous les phénomènes qui se passent dans l’aihmos- 
pbère. 

On peut distinguer quatre sortes de Mdtdores , savoir, 
les Mdtdores aériens , les Météores aqueux , les Météores 
lumineux et les Météores ignées ou enflammés. 

Les Météores aériens sont les vents , qui sont de 
plusieurs sortes, et produits par diHërentes causes, (/' «y. 
Vent). 

Les Météores aqueux sont tous ceux qui sont produits ^ 
parles vapeurs, c’est-à-dire, par les substances qui tien- 
nent de la nature de l’eau , et qui s’élèvent dans l’athmos- 
phère. Tels sont le jerem, la rosée ^ la gelée blanche ^ 
les brouillards^ \e givre ou frimats ^Xes nuages^ la bruine y 
la pluie, y la neige ^ et la grêle. Tous ces ^létéores nais- 
sent de la même cause et sont la même matière dillé- 
reminent modifiée. 

Pendant le jour le soleil échauffe la terre, l’eau , l’air, 
et tout ce qui se trouve exposé à ses rayons , et est par- 
la une des causes de l’élévation de toutes ces dillérentes 
substances connues sous les noms de vapeurs et d'exha- ' 
laisons , comme nous l’avons dit à l’article des vapeurs. 

( Voyez Vapeurs ). La chaleur communiquée à tous les 
corps, se ralentit , lorsque le soleil est couché, mais 
plus promptement dans l’air que dans les matières qui 
ont plus de densité; de sorte que les eaux, la terre et 
la plupart des corps qui sont à sa surface , conservent 
cette chaleur plus long-temps , et se trouvent pendant la 
nuit en avoir plus que l’air. Alors la matière du feu , 
qui, comme tous les autres fluides , tend à se répandre 
uniformément pârtout , passe de la terre et des eaux 
dans l’air , et emporte avec elle les parties les plus sub- 
tiles de la surface , qu’elle en détache. Ces particules , 
ainsi enlevées , se répandent dans la portion de l’ath- 
mosphère la plus voisine de la terre; et jointes aux va- 
peurs que l’air , alors condensé , peut abandonner et ren- 
voyer vers la terre, elles causent cette humidité, qu9 
l’on apperçoit sensiblement sur ses habits, lorsqu’on s» 
promène le soir , et à laquelle on a donné le nom do 
Serein, ( l^oye^SREIN ). 
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Lorque la terre s’écbaulle suffisamment pendant le 
jour , ce qui arrive ordinairement dans les saisons et 
les climats chauds ^ ces vapeurs, qui forment le serein, 
continuent pendant toute la nuit de sj^ever de la terre , 
et demeurent suspendues dans la région basse de l’air; 
mais au lever du soleil la chaleur renaît dant l’athraos- 
phère ; et l’air , en se dilatant , abandonne à leur 
propre poids ces vapeurs , qui retombent alors sur la 
terre et sur tous les corps qui sont à sa surface , et forment » 
ce qu’on appelle Rosée, Il y a une autre sorte de rosée, 
qui ne retombe pas comme la première , quoiqu’elle 
soit formée de semblables substances , et qui s’élèvent 
pareillement de la terre ; mais ces dernières , au lieu 
d’en sortir immédiatement et de* passer dans l’air, en- 
filent les tiges , les branches et les feuilles des plantes, 
et s’y ramassent en gouttes. Pour se convaincre de la 
vérité de ce fait, on n’a qu’à couvrir le soir une plante 
quelconque , par eveinple , un cboux ou une laitue , 
avec une cloche de verre ou autvement , on la trou- 
vera le matin couverte de rosée, comme le seront les 
plantes voisines, qui seront demeurées découvertes. 

( Voyez Rosée). 

- Quand les nuits commencent à devenir longues , 
comme vers la moitié ou la fin de l’automne , la t^k 
et les corps qui sont à sa surface , ont le temps d<^8 
refroidir considérablement , quelquefois même assez 
pour geler la rosée qui tombe. Les petits glaçons qui 
en proviennent , et qui sont fort menus et très-proches 
les uns des autres , forment alors ce que nous appelons 
la Gelée blanche. ( Voyez Gelée blanche). 

Il arrive quelquefois , par certaines dispositions dans 
l’athmosphère , et par un coucours de circonstances 
assez difficiles à déterminer , qu’il s’élève une grand® 
quantité de vapeurs grossières , qui s’étendent unifor- 
mément dans la partie basse de l’athmosphère ; alors 
ces vapeurs troublent la transparence de l’air , et 
forment ce qu’on appelle le Brouillard. ( Voyez 
Brouillard). 

Les brouillards sont plus fréquens dans les saisons 
et les climats froids que dans les saisons et les climats 
ebauds ; parce qu’alors les vapeurs , condensées par le 
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froid de l’ajr presque au moment où elles sortent de 
la surlace de la terre ou des eaux , ne peuvent s’éle- 
ver qu’à uue très-petite hauteur. le ifoid vient à 
augmenter , le brouillard se gèle et s’attache en petits, 
glaçons aux brauclies des arbres , aux habits et aux 
cheveux des voyageurs , aux crins des chevaux, et 
généralement à tout çe qui s’y trouve exposé , et 
forme ce qu’on appelle le Givre ou Frimats. ( Foyea 

Givr^ y. 

Lorsque les brouillards ou les vapeurs propres h 
les former , s’élèvent assez haut dans l’alhmosphère , 
et qu’il s’y en fait des amas, soit par quelque conr 
densation de l’air, soit par l’impulsion des vents, cela 
forme ce que nous appelons les Auèej , qui flottent dans 
l’air à dillérentes hauteurs. (A oyez Nuage ou Nuée), , 

Si les nuées s’épaississent, soit par l’action des vents, 
soit parla condensation ou la raréfaction de l’air qui les 
^)orte , soit par quelqu 'autre cause, les particules de 
vapeurs , dont elles sont composées , se réunissent en 
gouttes, qui, devenues par -là trop pesantes pour se 
soutenir en l’tdr , font , eji tombant , ce qu’on appelle 
la Pluie. ( Voy ez Pluie). 

Lorsque cette condensation des vapeurs se fait pré- 

* ’lamment et dans une portion peu élevée de l’athmos» 
re , où l’air , ayant plus de densité , est plus en 
état de les soutenir; les gouttes, qu’elles forment, 
acquièrent plus de grosseur, sont en moindre nombre, 
demeurent plus écartées les unes des autres, et font 
çe qu’on appelle la Pluie d’orage. Mais si cette conden- 
sation se fait lentement , ou que les vapeurs ne se réu- 
nissent ef ne tombent que parce que l’air, qui les sou- 
teuoit , se raréfie ; alors les gouttes demeurent très- 
petites , sont en très^rand nombre , et fort proches les 
imes des autres ; la pluie , qu’elles forment , est très- 
fine , et c’est celle à laquelle ou donne communément 
le nom de Bruine. {Voyez Bruine). 

Le froid de la région des nuages est quelquefois assez 
considérable pour geler les vapeurs dont les nuées sont 
composées. Elles tombent alors en neige ou en grêle. 
Elles tombent en neige , si un froid assez grand 
les saisit avant qu’ell.es soient r6iuies eu gouttes^ 
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( Voyez Neige). Elles tombent en grêle, si elles ont 
le temps de se i^unir en gouttes avant d’être prises par 
la gelée. {Voyez Grêle). ■ > 

11 y a une autre sorte de Météore aqueux , qu’on 
appelle Trombe , qui se rencontre assez souvent sur 
mer , et beaucoup plus rarement sur terre. C’est ordi- 
nairement une grosse nuée, Ibrt épaisse, qui s’alonge 
de haut en bas eu forme de cylindre. ou de cône ren- 
versé , qui fait entendre un bruit assez semblable à 
celui d’une mer fortement agitée f qui jette beaucoup 
de pluie ou de grêle ^ et qui est capable de submerger 
les vaisseaux , de renverser les arbres et les maisons , 
et tout ce qui se trouvé exposé à son choc. On s’est 
peu trouvé à portée d’examiner de près ce phénomène j 
c’est pourquoi on est peu instruit de la cause qui le 
produit : celles qu’on lui assigne communément , nfe 
me paroissent pas répondre à toute son étendue : et je 
.crois pouvoir luj en assigner une autre , qui me paroît 
plus vraisemblable , comme on le peut voir à l’article 
TVomôe. ( Trombe ). . ‘ 

Les Météores lumineux , tels que V arc-en-çiel , , le.s 
couronnes , les parhélies \ etc . , résultent des vapeurs 
et des exhalaisons combinées avec la lumière. ( Voyez 
'Àrc*Eï»-CÎel',' 'C üüRONNB 'rnêtéore èt pARkÊÊiÉ. La 
■lumière zodiacale et V aurore boréale peuvent aussi être 
regardées cômnie des Météores Itirhineux. {Voyez Ln- 

MIÈRE ZODIACALE et AuRORE BOREALE). 

,, Les Météores enjlammés sont ceux qni sont vraisem- 
blablement produits par les exhalaisons , qui s’enflam- 
.ment et brûlent dans l’athmosphère , comme les Jeux 
Jblets , le phosphore appelé étoile tombante , etc. 
{Voyez Feu folet. Etoile tosibante), ainsi que 
*^ceux qui sont produits par^l’électricité , comme Véclair^ 

\c tonnerre y la foudre, {Voyez Eclair, Tonnerre, 
Foudre).. 

METEOROLOGIE. Terme de physique. Science 
Aes Météores. C’est par e^jc ' qu’on explique l’ôrigine 
des Météores , leur formation , leurs dîfférentès es- 
pèces,', leurs apparences, etc. {Voyez Météores). 

'MÉTÉOROLOGIQUE. Epithète que l’on doiiuè à 
ce qui a rapport aux météores ^ et eu général à tous 
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les changemens et altérations qui arrivent dans l’ath- 
mosphère. On appelle , par exemple , Observations 
météorologiques toutes celles que l’on fait sur les diHié- 
rentes espèces de météores; tels que la pluie, la neige, 
la grêle, les brouillards, le tonnerre, l’arc-en-ciel, etc. 

( y oyez les Mémoires de l'Académie des Sciences de 
Parts ). On trouve dans chaque volume les observa- 
tions Météorologiques pour l’année à laquelle ce vo-* 
lume appartient. .... 

• 

On appelle aussi Instrumens météorologiques ceux 
qui sont destinés à faire connoitre l’état ou la dispo- 
sition de l’athmosphère , par rapport à la chaleur ou 
au froid , au poids, à l’humidité , etc. Dans cette classe 
d’insirumens sont compris les baromètres ,. iLermo- 
luètres, hygromètres,, anémomètres, etc. 

MÉTÉOROSCOPE. ‘ Te/Tne de physique. Nom que 
les anciens Mathématiciens ont donné aux instrumens 
dont ils se servoîent pour observer et marquer les 
distances , les grandeurs et la situation des corps cé- 
lestes’, dont ils regardoieut plusieurs comme des mé- 
téores. ' ' 

- ) 

On peut' donner avec plus de Justesse le nom cio 
Météoroscopes aux instrumens destinés à faire les 
observations météorologiques. ( Payez Météorolo- 
gique). 

METHODES pour faire des 'aimans artificiels. Oa 
a imaginé plusieurs Méthodes , moyennant lescjuelles 
on communique au fer, et surtcnit à Pacier , une très- 
grande vertu magnétique. Ces Méthodes ont été in- 
ventées par , Canton , Mitchell ^ Pierre le Maire ^ 

Duhamel et Antheaume : on eh trouvera la description à 
Va.T{\c\G Aimant artificiel. (Foyea AIMA^T artifÎciel). 

^ METRE. Nouvelle mesure linéaire. Le Mètre est 
la nouvelle mesure élémeiÿaire, fondée sur une base 
fixe, et invariable, et prise dans la nature ; elle est 
la dix millioniiième partie.de la distance de l’équateur 
»u pôle, ou du quart du. méridien terrestre {Voyez 
(^UART DO Méridien terrestre) ,qui vaut, en me- 





. .M-I.C ^i5 

sures anciennes, 36 pouces i l'-lignes 441952 milliôn- 
nièmes de lignes. ’ ■ ‘ 

Le Mètre est lYlémeiit dè ioiites les ràèîiùîrps ^ 
même des poids. Le Métré, en longueur est Pêl^ment 
de toutes les mesures linéaires. Mètre. quar?(t est 
l’élément de toutes les mesures (ie superficie. Le Mètre 
cube est l’élément de toutes les mesures de'.çapàclté. 
Supposons maintenant un Métré cube, d’eau ’dîstTlIée , 
'qui, pesé dans le vide et à la tempéra ftife.-dfe la’ glace 
fondante, pèse 1000000 grammes ^ et en mesures ant- 
ciennes , 2044 livres 6 onces 0 gros 40 grains", poids 
de marc ; la millionnièrae partie' du poids de è'e'Mètré 
cube "d’eau est donc le Gramme , lequel est l’élément 
de tous les poids. ( Foyez 'Rai- 

son de dire que le Métré est l’élément de*, toutes les ^ 
mesures, et même des poids. . _ j .. . i. t 

MIASMES. Nom que l’on donne à tous tes fluides 
aérilbrmes suH'oquans , qui s’exhalent de diflerenS ért- 
droits de la terre : telles sont plusieurs espèce deg/z^; 
(Voyez Gas). Dans les cimetières et les endroits ;ma^ 
récageux, on rencontré quelquefois des Miastjxei 
duits par le gas hydrogène qui s’en exhalé. / o 

MICROCOUSTIQUE. Ou appelle aiqsLte^ iusïx^u- 
mens propres à augmenter le son : tel est , par exemple, 
le porte-voix. ^Foyea Porte-voix ). 

MICROGRAPHIE. 1 Terme de pAy.n'f^ue, Description 
des objets tellement petits, qn’on ne peut les; voir qu’à 
l’aide d’un microscope. (. Voyez Microscojpe), 
avons un ouvrage intitulé : Micrographie , qui est d^ 
docteur Hooky auteur anglais. • y, ;»• - i 

‘ MICROPHONE. Terme de pAyjiyue. Nom que l’oit 
a donné aux instrumens propres à augmenter les petits . 
sons , comme les microscopes augmentent les petits 
objets. Tels sont les porte-voix , les trompettes. Ce 
mot est peu en usage. - - -• •*! 

MICROSCOPE. Nom que Pon donne en astrono- 
mie, à une des constellations de la'partiè'australe du 
ciel, et qui est placée au-dessous du Capricarue et au- 
dessus de l’Indieu, entre le Sagittaire et le Poissen auss 
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tral. C’est une des 14 nouvelles constellations formées 
par VAbb^ de^ la les observations q^i’il a 

faites' pen\lant son séjour au Càp de Bonne-Espérance, 
il à'^onné une figure très-exacte de cette constellation 
yiàns U'À ^Ûmoires de l' Académie des Sciences ^ annde 
1752, F 4 ‘ad,‘_ Ellé est composée d’un tuyau placé au- 
■de.^us d’uiiè boîte quarrée. 

. il, »’y_^, ,d3n§.cetljç, constellation , que les étoiles qui 
Jfi>rment;l%.-tuyau^ qiti puissent paroitre sur noire ho- 
l'izqq pelles qui composent la boile quarrée ont une 
.déçlînàrsqtt méridionale trop^jraude , pour pouvoir ja- 
mais ^se, jeyep à notre, égard. 


•Mf(vft(')S(]OFE.''Te>'/he de Dioptrique, Instrument 
içui Sert' à ftïre voir très-groS des objets eu eux-mêmes 
lort petits , par le moyen d’une oü de plusieurs len- 
tiHcsiicQiitbinées .ensemble , et qui :par-là lait apper- 
cevoir à-l}i vwé, jd’uné ^manière très-distincte, des ob- 
jets en -eus-mèraes imperceptibles. 

•Hÿ ‘a- ‘dbtit -sottes de Microscopes ^ \q simple et lè 
çonijj(rt!}ëL'''^('-l^qy'èà Microscope simple W Micïtoscopa 

COMPOSÉ ). 


■ ■ MT(ÎRÇ)S 0 OPE SIMPLE. Tnstnnnent de dioptri- ' 
que j:ct)iüi[lo^-d’urie seule lentille trè«-octaViexe. ( Voyei, 

LE^T^LLE ). -'v ■ • . 


On-place cette lenfillè ED (‘PI. LX^XVÎ';fig'. 21. ) 
tout’ ji'ê'cbé' de l’oè'il ; ét* l’objet' A B qu’oii suppose très- 
petit', é^'^îàeé iih peu plus près de' la lentille 'qUe id 
disiirtitd'dè son' foyer; de âorlé'qüe lès fayôtis qui vieil* 
nent des extrémités A, B, siWteni de'la lenlille prèsquè 
parallèles,, avéc seulement le petit degré de.diyergeft ce 
nécessaire , et comme s’ils partoiont de deux pointsér f fç 
beaucoup plus -éloignés. -L’objet paroit douc, euiA’ J et 
heauçbupi plus .graild; et , l’image K l, est k A.B ^ comme 
FM est à B’C; p’esl-à-dire , à-péu-près.. comme la di«h 
lance à laqueUo ou, veproi.t.l’pfijet distinctement est à 
la longueur du foyer de, la lentille ED. 

- Une lenWlIe (P un foyer très-court , ou un globule de 
verre fondu et bien rond, ou .même .une goim.b d’eau 
enchâssée dans un très-petit trou roncî lait à une lame 
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■'de m^taî , forme donc un Microscope ^ non-seulement 
parce ^u’il amplifie l’image de l’objet, mais encore 
parce qu’il la fait voir avec plus de clarté; car le même 
objet, vu par le même trou vide, et à la même dis- 
tance , paroît presque aussi grand que quand on le re- 
garde au travers de la lentille. Supposons, par exem- 
^ pie , l’œil placé en C { PI. XHX^ fig. it ), vis-à-vis 
et tout près d’un très-petit trou percé à jour dans la 
lame de métal DD , et qu’il regarde par-là un objet 
AB placé à une très-petite distance, il le verra dis- 
tinctement; parce que, le trou étant fort petit, l’œil 
ne peut recevoir de chaque point visible de l’objet ^ 
pour ainsi dire, qu’un rayon simple , et «ou pas un fais- 
ceau de rayons divergéns, qui aiiroient besoin d’un Cer- 
-tain degré de rétraction pour se réunir justement sut 
la rétine. De plus la grandeur apparente de cet objet 
sera considérablement augmentée; car il sera apperçu 
sousüangle A Cü, beaucoup plus ouvert quel’angleÆCF, 
que l’on suppose être celui sous lequel ce même objet 
-pourroit être, vu distinctement à' la vue simple. Mais 
si vis-à-vis du trou c l’on place une lentille dd qui ail 
pon foyer ,à la 4i^tance a à égale à celle à laquelle l’ob- 
jet AB étoit supposé placé vis-à-vjs le trou C, les rayons 
simples aç , àc, fbrmeronti, en arrivant à |a lentille^ 
Vangle a c,b égal à 'AC B; mais il y aura de plus les rayons 
içollaiéraux qui , divecgeant des points er , b, etc. et se ré- 
fractant dans la ,lei^, tille ; pourront entrer dans l’œil et^ 
faire yoir l’objet plu(j,c]airemeut< j 

Les Microscopes simples devroient être aussi anciens 
que la découverte des ejfets des verres lenticulaires; ce 
qui remonterôit â pUîs de 460 ails. / ILûnette ), ■ 
Cepèndant les' observations faites au il7icro.fcope , inéme 
sirtipté , sont beaucoup rrtôins adciénnes que cetledafe j 
ët né i-embntènt guère â plus dè i5o a‘ns. ün voit (PI, 
LXXXf'I , Jlg. 22 ) la figure d’un Microscope simple. 
A est une plaque de métal au centre de laquelle on place 
la lentille, et if est une vis où cette lentille est enchâs- 
sée; moyennant quoi on y peut placer des lentilles ou 
loupes de différens foyers. E G est une j)oin‘e déüé^J 
au bout G de laquelle ou fixe l’objet qu’on veut voir 
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et qu’c« approche pour cet effet deia ïentHIe, en tirant 
la tige F, Les Microscopes, simples sont quelquefois for- 
més, comme nous l’avons dit ci-dessus, d’une seule 
loupe spliérique de verre. La fig. 2 1 , iV<>. 2 (PL LXXX Vly 
fait voû; comment ces loupes augmentent l’image de 
l’objet. Car l’œil étant placé , par exemple, en C,il 
voit le point A par le rayon rompu G DL À ^ et dans 
la direction GD : de sorte que l’objet AB lui paroitra 
plus grand que s’il étoit vu sans loupe. 

La Jigure z'5 représente un Microscope simple d’une 
' autre, espèce que celui de la Jlgure 22. On place l’objet 
au bout de la vis ff, qu’on éloigue ou qu’exi approche 
du miroir à volonté ; et le Microscope F HG est évidé 
et à jour dans une de ses faces ’ a 6 ri que l’objet puisse 
recevoir la lumière extérieure. Dans d’autres Micros- 
copes le tuyau extérieur n’est point év'idé , mais la vis 
l’est en dedans; et au-dessus de la vis on place un verre 
plan, qui tombe à-peu-près au foyer de la lentille : l’ob^ 
j^ reçoit alors la lumière par-dessous. La vis sert 
â éloigner ou rapprocher l’otjet du foyer , selon les dif- 
férentes vues. • • . 

Dans les Microscopes les objets paroissent d’autant 
plus grossis que les lentilles objectives sont d’un foyer 
plus court. La quantité dont un objet paroit grossi , étant 
vu avec un Microscope simple est relative à la distance 
à laquelle on voit l’objet par \e/* Microscope comparée 
à la distance de l’objet vu à lâ Vue simple. Si donc , 
.par le moyen d’un Microscope ^ csa peut* voir un objet 
5 oô fois plus près qu’à la vue simple , son diamètre 
sera vu 5 oo fois plus grand. - • 

Henri Baker calculé une table , dans laquelle est 
exprimée en nombres la quantité dont est grossi un ob- 
jet vu au travers des lentilles, dont oii fait ordinaire- 
ment usage dans' les Microscopes- simples.- .Voici celte^ 

table. 


Digitized by GoogI 


MIC 219 


lahle de la force des verres convexes dont 
on fait usage dans les Microscopes sim- 
ples , selon la distance de leur foyer , cal- 
culée sur une échelle d'un pouce .divisé en 
100 parties ( sur une échelle divisée, en 
millirnètres et en centièmes de millimétrés') 
en supposant la vue simple à. la distance 
. de ^ pouces {millimètres).- ' 
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Supposons donc une leniille convexe, dont le foyer 
. soit .'éloigné, du centre de la^ lentille de La dixième par- 

tie d’ua pouçe J il y a dans & pouçes quatfe-vingt dixièmes 
d’un pouce : par conséquent l’oBjet paroi tra à travers 
' celte lèiilille quatré-Vingt fois plus près qü’à là vue sim- 
ple. On le verra'donc qüafèe-virigt foisplüs long et quatre- 
vingt fois plus' làrii^ qu’il nfc ’paroîl aux yeux nus. Et 
comme 8o multipliés pà'r Sdproduisènt 640O, là surface de 
l*objet seca vue 64o'6fôiBplus grande. Si l’on veut conuoître 
combien l’épaisseur ou la soliditéde L’obj^etest augmentée, 
ou multipliera la surface par le diamètre , c’est - à - dire , 
6400 par 80 J ce qui. donnera 5 12000... Le. cube ou la 
masse de l’objet sera doue augmentée de cette quautité. 

Pour savoir dotic quellé est la force d’uue lentille 
dans le MLscroscope simple^ il né -faut que coniioître 
la distance de sou Vrai foyer à sou centre j cfe qui se 
connoît aisément ,jparce que lajentill'e est à cette djs- 
taiice de l’objet , lorsque fobjet paroit parfaitement 
distinct et bien terminé. Alors, àveC «n petit com- 
j pas , on mesurera exactement la distahce èiitre le centre 
de la lentille et l’objet qu’on exaniiiie ; et appliquant 
, Je compas sur une échelle on le poqce .ést divisé en 

dixièmes et centièmes par des diagonales , on trouvera 
aisément coiiibien cette dista&ce coàtient de parties d’uu 
pouce. Ce point étant éonnu, on I cherchera combien 
de Ibjs ces parties sont contenues dan? , 8 . pouces , et on 
«aura combien , de. fois Ip diamètre est grossi. En . fai- 
KuU le quatre de ce diamètre, bn aura la surface 5 
et en multipliant la surjace par id diamètre ,' on aura 
• .le cube ou la solidité. Xûi table précédente donne ce 
.calcul tout fait. ; • ! , ! 1 . » 

; - (ie u’est pas assez dé connoître'Ia force des lentilles 
des , (//f ro.ïcopcj , U,faijt encore ti'ouver quelle est la 
grandeur réelle des objets que l’on examine, lorsqu’ils 
' «ont excessivement petits : car, quoique nous sachions 
qu’ils sont grossi^ taut de mille fois, nous ne pouvons 
L. j»arv'cnir, parcelle coihioissance qn’à pu calcul im- 

I p«r/jit de leur, véritable grandeur. Pour en conclure 

quelque chose de .certain, nous avons besoin de quel- 
que objet plus grand, dbnt les dimensions nous soient 
récllcnieut couuues : eu ellét , la grandeur u’étant elle- 
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piême qu’ua». comparaison , l’uniquo voie que nou$ 
fij'ioos pouT.^uger de la grandeur d’une cliose est dç 
la comparer avec que aiitje, et de trouver combien 
de fois le moindre .cPfps est contenu dans le plus grand. 
Pour faire cetle copipaFaisou dans les objets microsco- 
piques ^ les savans d’Angleterre ont imaginé plusieurs 
méthodes ingénieuses. Il est bon d’en mettre quelques- 
unes de faciles et de praticables sous les jeux du lecteur. 

La méthode dç Leeuwenhpëçh de calculer la grandeur 
des sels dans les fluides , des petits animaux in semia* 
masculinq , dans l’eau de poivre , etc. étoit de les com- 
parer avec 1^ grosseur d’un gratn de sable , et il faisoit 
ces calculs de la m^^uière suivante. 

Il observoit avec sou Microscope un grain de sable 
de mer, tel que cent de ces grains placés Ijout-à-bout, 
forment la longueur d’un pouce (27, millimètres); en- 
suite observant un petit animal, qui en étoit proche, 

(et le mesurant attentivement des jeux , il concluoit 
que Je diamètre de, ce petit animal étoit, par exemple, 
moindre que la douzième partie du' diamètre du grain 
de sable ; que par conséquent , selon les règles com- 
munes, la surface du grain de sable étoit 144 fqjs, et 
toute la solidité 1728 fois* plus grande que celle de ce 
petit animal. 11 faisoit le même calcul proportionnel, 
suivant la petitesse des animaux qu’il expospit au Mi- 
croscope. 

Vf>ici la méthode dont se servoit Hoock pour con- 
noître combien pn objet est grossi paç \ç Microscope, 

« Ayant, dit-il , rectifié le Microscope pour voir très- 
» distinctement l’objet requis, dans le même moment 
» que je regarde cet objet à travers le verre d’un œil, 

» je regarde aveç l’au/re mil nu d’autres objets à la 
» même distance; par-là je suis en état, au moyen 
» d’une règle divisée en petites parties, et placée au 
» pied du Microscope , de voir combien l’apparence 
» de l’objet contient de parties de cette règle, et de 
» mesurer exactement le diamètre de cette apparence, 

» lequel. étant comparé avec Iç diamètre qu’il paroit 
» avoir à la vue simple , me donne aisément là quan-* , 
» tité de son agrandissement ». 

L’iügéaieu* docteur Jurin nous donne une, autre mé- 
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tliode fort curieuse , pour parvenir au même but , dans 
ses Dissertationsphysico-mathématiques; la voici : « Faites 
» plusieurs tours avec un fiUl’argeat très-subtil sur une 
» aiguille , ou sur quelqu’autre corps semblable , en 
» sorte que les révolutions du fil se touchent exacte- 
» ment, et ne laissent aucun vide; pour en être cer- 
» tain, "vous l’examinerez avec un Microscope très-at- 
» tentivement : mesurez ensuite avec un compas très- 
» exactement l’intervalle entre les deux révolutions 
» extrêmes du fil d’argent , pour savoir quelle est la 
» longueur de l’aiguille qui est couverte par ce fil ; et 
» appliquant cette ouverture de compas à une échelle 
» de pouces divisés en dixièmes et en centièmes par 
» les diagonales , vous saurez combien elle contient 
» de parties d’un pouce ; vous compterez ensuite le 
» nombre des tours du fil d’argent compris dans cette 
B longueur , et vous connoîtrez aisément , par la di- 
» vision , l’épaisseur réelle du fil en plusieurs petits 
» morceaux; si l’objet que vous voulez examinof est 
» opaque , vous jeterez au-dessus de l’objet quelques- 
» uns de ces petits brins ; et, s’il est transparent , vous 
» lei placerez au-dessous; ensuite vous comparerez à 
» l’œil les parties de l’objet avec l’épaisseur connue de 
» ces brins de fil ». 

Par cette méthode , le docteur Jurin observa que 
quatre globules du sang humain couvroient ordinaire- 
ment la largeur d’un brin , qu’il avoit trouvé d’un 
pouce, et que par conséquent le diamètre de chaque 
globule étoit ,-5^ partie d’un pouce. Ce qui a été aussi 
confinné par les observations de Leeuwenhoëck sur le 
sang humain, qu’il fit avec un morceau du même fil, 
que lui envo^ale docteur Jurin, Voyez Transact, philos. 
iV**. 377. 

Je passe sous silence d’autres méthodes plus composées; 
mais je ne dois pas oublier de remarquer que l’aire vi- 
, sible , le champ de la vue , ou la portion d’un objet 
vu par le Microscope , est en proportion du diamètre 
et de l’aire de la lentille dont on fait usage, et de sa 
* force; car si la lentille est extrêmement petite , elle 

t rossit considérablement , et par conséquent on ne peut 
istkiguer par soa moyen qu’une très-petite portiœi da 
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l’objet : ainsi on doit user de la plus forte lentille pour 
les plus petits objets , et toujours proportioiuiellement. 
Sans donner ici des règles embarrassantes sur le champ 
des objets vus par cliaque lentille , c’est assez de dire 
que cette aire diffère peu de la grandeur de la lentille 
dont on se sert, et que si le total d’un objet est beau- 
coup au-dessus de ce volume ^ on ne peut pas le bien 
voir à travers cette lentille. 

' Après avoir combiné la force des Microscopes , et 
donné les méthodes de connoitre la grandeur réelle des 
objets microscopiques^ il nous reste à décrire la ma- 
nière de les examiner , de les préparer et de les appli- 
quer au Microscope. 

De V examen des objets microscopiques, Qnelqu’objet 
qu’on ait à examiner, il en faut considérer attentive- 
ment la grandeur , le tissu et la nature , pour pouvoir 
y appliquer les verres convenables, et d’une manière 
à les connoitre parfaitement. Le premier pas à faire/ 
doit être constamment d’examiner cet objet à travers 
d’une lentille, qui le représente tout entier; car, «n , 
observant de quelle manière les parties sont placées 
les unes à l’égard des autres, on verra qu’il sera plus 
aisé d’examiner ensuite chacune en particulier , et d’en 
juger séparément, si l’on en a occasion. Lorsqu’on se 
sera formé une idée claire du tout , on pourra le divi- 
ser autant qu’on le voudra ; et plus les parties de cette 
division seront petites, plus la lentille doit être forte, 
pour les bien voir. 

On doit avoir beaucoup d’égard à la transparence 
ou à l’opacité d’un objet , et de là dépend le choix 
des verres dont on doit se servir ; car un objet 
transparent peut supporter une lentille beaucoup plus 
forte qu’un objet opaque , puisque la proximité du verre 
qui grossit beaucoup , doit nécessairement obscurcir 
un objet opaque, et empêcher qu’on ne le voie, à moins 
qu’on ne se serve du Microscope pour les objets opaques- 
Plusieurs objets cependant deviennent transparens , lors- 
qu’on les divise en parties extrêmement minces ou 
petites. 

Il faut aussi faire attention à la nature de l’objet , 
s’il est vivant ou non, solide ou fluide ; si c’est un ani- 
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ruai, uü v^giStal, une substance minérale; et prendre' 
garde à toutes les circonstances qui en dépendent, pour 
l’appliquer de la manière qui convient le mieux. Si c’est 
un animal vivant , il faut prendre garde de ne le ser- 
rer , heurter ou décomposer que le moins qu’il sera 
''■-^jQ^sible , afin de mieux découvrir sa véritable figure, 
situation et caractère. 

Si c’est un fluide et qu’il soit trop épais , il faut lo 
détremper avec l’eau ; s’il est trop coulant , il faut en 
faire évaporer quelques parties aqueuses. Il y a des subsr> 
tances qui sont plus propres aux observations , lors- 
qu’elles sont sèches , et d’autres au contraire lorsqu’elles 
sont mouillées ; quelques-unes , lorsqu’elles sont fraîches, 
et d’autres , lorsqu’on les a gardées quelque temps. 

‘ 11 faut ensuite avoir grand soin de se procurer la 
lumière nécessaire ; car de là dépend la vérité de tous 
nos examens : un peu d’expérience fera voir combien 
les objets paroissent différens dans une position et dans 
un genre de lumière, de ce qu’ils sont dans une autre 
position ; de sorte qu’il est à propos de les tourner do 
tous les côtés , et de les faire passer par tous les degrés 
de lumière , jusqu’à ce que l’on soit assuré de leur vraie 
figure ; car , comme dit Hoock , il est très-difficile , dans 
un grand nombre d’objets , de distinguer une élévation 
d’un enfoncement , une ombre d’une tache noire , et la 
couleur blanche d’avec la simple réflexion. L’œil d’une 
mouche , par exemple , dans une espèce de lumière , 
paroit comme un treillis percé d’un grand nombre de 
trous; avec les rayons du soleil, il paroit comme une 
surface couverte de clous dorés ; dans une certaine po- 
sition, il paroit comme une surface couverte de pyra- 
mides; dans une autre, il est couvert de cônes; et, 
dans d’autres situations , il paroit couvert de figures 
toutes différentes. 

Le degré de lumière doit être proportionné à l’objet» 
s’il est noir, on le verra mieux dans une lumière forte» 
mais s’il est transparent, la lumière doit é^tre à pro- • 
portion plus foible : c’est pour cela qu’il y a une in- 
vention dans le Microscope simple et dans le Micros- 
cope double J pour éçarter la trop grande quantité de 

• rayons , v 
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rayons, lorsqu’on examine ces sortes d’objets franspa- 
reiis avec les plus Ibnes lentilles. • ' . ■ 

L:^lumière d’une chandelle, |>our la plupart des ob- 
jets , et sur-tpu' pour ceiivqui sont exfrénieinent petits 
et transparjns , est prélërable à celle du jour ; et pour 
les'aulres, celle du- jour vaut inietft ; j’euteuds la lu- 
mière d’un jour serein. ' 

• Pour ce qui est des rayons du soleil , ils sont réflécliiç 
par- l’objet avec faut d’éclat , et ils donneur- des cou- 
leurs si extraordiuftires , qu’nn ne peut rien délerminer 
tivec certitude parleur moyen; par Conséquent cette 
lumière doit être regardée comme la plus mauvaise. 

MICROSCcrPE Ct)MPOSE. I-ustrumeut de dioptri- 
que composé de plusieurs lentilles convexes , dont une ^ 
qui sert d’objeciit , est d’un Irès-ccfiirt ; et les 

antres y qui servent d’oculaire , sBft d’un loyer plus long. 

Voici la marche de la lumière dans cet iustrumeiit à 
trois verres , qui est celui qui est aujourd’hui le plus en* "* 
usage. On place l’objet AB {PL XLIJC ^ fig. 2. ) uu ^ 
peu plus loin que le loyer de la leiitillej^jective c, et on 
l’éclaire sullisamment. Leç lâisceaux de rayons diver- 
gens qui partent de tous les points visibles , tels què *« 
Ade , B de y etc. et qui couvrent toute la surlàce de la 
lentille , après avais soallert dans cette lentille les deux 
rétractions ordinaire^, devieiuient un peu convergens , 
comme d gf , e jT, etc. et , s’ils ii’éloient arr^-fës , iroieiit , 
en se réunissant , l’onner «ne image renversée à la dis- 
tance KE. Mais ces faisceaux de lumière étant reçus 
par la lentille D , de divergens qu’ils étoient , devien-» 
lient , en la traversant, un peu convergens enlr’eux;'et ^ 
lei rayons qui composent chaque faisceau , devenant 
plus convergens qu’ils 'ne l’éloient , se croisent plutôt, 
et l(»rineut , à p«i dê distance de là , l’image renversée • 
a b. Celte image se trouvant un peu plus près de la Icn- • 

* tille oculaire F qu’à la distance de son Im ec , lesray ons 

• divergens qui partent des points aj b , Stc. perdent , en 
traversant l’oculait*e F, presque toute leur divergence ; 
et les lài^fce^ux partant de chaque point , deviennent 
enlr’eiix assez convergens pour se croises en t), où se 
place l’oeil , et font voir l’image n à , qui est alors-l’objet 
immëiliat de la vision , sous l’angle K Oh. incompara- 

Tome l/, P 

^ J 
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Llemciit pins grand qtie l’angle AO B, qui séroit cehji 
sous le(|iicl l’objet ^seroit a|jperçii à la vue simple. 

Il y^a aussi des Microscopes- c.omposifs àc debx lierres 
seulemcul, savoir , d’un verre objectii ^L ( PL LXXXVf^ 
ftg. 24.) d’un fbjer Ircs-court, et d’uu oculaire GH 
d’un Ibj er plus lo^. Ainsi le Microscope est l’inverse 
du télescope. (Voy. Télescope. ) 0 n j)lace l’objet A B 
ii-peu-près au lo^er*du verre £ L , mais uu peu aii>- 
delà : les rayons sortent du verre EL presque parallèles 
( Toyea Lentille ) , avec*très-peu de convergence : de 
là ils tombant sur le verre G H et se réunissent presque 
à son loyer I. Ainsi le verre objectif ££* agrandit d’a- 
bord l’image de l’objet AB ^ à-peu-piics comme feroit 
lui Microscope simple : et^cette image , déjà agrandie , ' ' 

l’est cucorô par le oculaire G H. 11 est encore 

facile de voir que dfBP ce Microscope l’olqet paroitra 
renversé, , 

. An lieu d’un ou de deux oculaires, on en met quel- 
quefois un plus grand nombre. Delbarre , qui a travaillé 
en Hollande^ c^ui e,st actuellement à Paris, en met 
jusqu’à cinq, .le ne connois point de meilleur fllicros- 
Cppe composé que le sien : en combinant di 11 éremment 
ses oculaires, soit. relativement aux places qu’ils occu- 
j>eut,soit relaiivement aux intervallçs qui les séparent, 
il produit les plus grands efléts ,^et de la mauièpe la 
plus satisfàistu)te. ^ , 

J’ai dit , ci-dessus , quel esb l’effet de la lumière d^ns 
ces iustrumeusli irois verres : mais la manière de les 
moîiler les rei;d d’un usage plus ou moins commode. 

La Jiguro liù (£/. ’LXXXEl.) en représente un d’mie 
structure bien antique et peu commode, ün en verra tm 
mieux construit , et gariii de toutes les pièces qui le 
• rendeul commode à l’observateur iet pour les observa- 
tions^ Pi. XLI X , Jig. ?). Eu voici la description.. 

Le corps du Microscope AJ 3 a. environ 7 pouces*' 

(.iq centimètres) dé longueur : sa grosseur, qui y’est ^ 
pas la même par-tout , est déterminée par les differeus . 
diamètres des trois verres F, i) , c. ( Il est 
comj>oséTleqiiat-re pièces principales A ^d,o.^B fJig.Z.), 

([ni s’assemblent à l is. L’oculaire F (jig. a ) , placé j 

dausi la pièce A {Ji^^ ^ UoPos ( ati j milli- i 

L- . 
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niè(res ) Je Jiainèlre et (juinze lij'iieS ( 34 niinimèiies ) 
de f'i>jer : il est retenu par un anneau plat , qui entre 
à vis , et il est recouvert par la pièce A qui est concave 
en-dessus , ayant une ouverture circulaire de qi/atre 
lignes (9 uiilliinèlres ) de diainètr», et qui est à six 
lignés ( i 3 ^ millimètres) de distance au-dessus du verre. 
Cette ouverture se ferme par une pièce à coulisse. 

Le verre du milieu 2. ) a i 5 lignes ^34 mil- 

limètres ) de diamètre et 2 pouces 9 lignes (^4 miUi- 
mètres ) de fbj er. 11 est placé en d Ijig- ô.) et retenu , * 
comme le précédent , par un anneau plat qui entre à 
vis. La distaiKe entre ces deux verres est de 25 lignes 
( 5 G millimètres). La pièce o entre à vis dans la pièce. 
d ; ce qui donne la facilité de nettoyer lé verre, quand 
• il est sale*. C’est au bas de la pièce o que se placent 
aussi à vis les porte-lentilles B , qui sont lotis composés 
de deux parties , l’une qui reçoit le petit- verre objeclifc 
ifig. 2. ) dans une cavité appropriée à, sa grandeur et 
à sa figure , n’ayant au milieu qu’un trou qui répond 
au centre de l’objectif, et qui est d’autant plus petit qtie 
ce verre a le foyer plus court ; l’autre partie est*un 
opercule qui reifbuvre l’objectif, et qui a aussi- un trou 
rond au milieu , mais un peu plus grand que celui de 
l’autre pièce. 

Les porte - lentilles, dans la partie qui contient le 
verre , doivent être très-minces ; les trous ,de part et 
d’autre doivent être ébarbés proprement et fraisés en 
dehors, afin que les rayons de lumière ne soient point 
génés dans leur passage. 11 y a ordinairemeiit»six len- 
tilles objectives de rechange , dont voici les foyers et les 
ouverturesqtour chacune d’elleg. 
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Voici en quoi consisté le cor|)s dé l’instrument : et 
Yoilà la manière de le. monter. JIH (ftg. 3 . j est une 
Lase qiiarrée de deux ponces ( 54 millimètres ) de hau- 
teur, et dont chaque coté a six pouces ( 162 millimè-. 
1res ). Elle est de bois proprement travaillé, et creuse , 
3vec turi tii'oir dans lequel sont arrangés les jxrrte-Ien- ' 
tilles et les autres pièces d’assortiment. Sur celte base 
’ est attachée,' avec des vis, une forte pla'tine de métal 
chantournée /f, et dont la longueur suit la diagonale 
* II H. Üfle boîte de laiton 1 AT, haute de 2 pouces ^ 
lignes ( .74 millimètres ) , et qui a la forme d’un pa- 
rallélipipède, est éijsvée d’à-plomb et attachée, ainsi que 
,1a console k qui lui sert d’ap|nii , sur fa platine avec 
'des vis, dont les. têtes sont noyées en dessous. Cette 
boîte embrasse , par leur partie d’en bas , deux règles 
de cuivre L, jV, qui ont chacune deux lignes et demie 
( 3 ^ millimètrçs ) d’épaisseur, sur 7 lignes ( i 5 ^milli- 
mètres ) de largeur.' La première L est fixée à la boîte 
par deux vis , er s’élève de.sept pouces ( 19 centimètres ) 
au-dessus •d’elle. La seconde M glisse suivant sa lon- 
gupur, et porté par en haut une pièce de cuivre IV O, 

.. qui a deux bonnes lignes (47 milümèires ) d’épafsseur 
et qui sert de portant au Microscope'. Elle est percée 
convenablement pbur laisser passer ‘la règle L qui. la 
ti'averse; et vers O elle a un trou rond garni cFune vi- 
role O en de.ssous , pour recevoir la partie Oodu corps 
du Microseope. Pour empêcher les mouvemens de côté 
et d’autre, ou attache, avec deux vis, sous la pièce 
ÎVQ, une espèce de gopsset n, qui glisse avec elle 
contre fa règle L dans toute sa longueur. 

Par cette, construction le corps du Microscope peiit 
monter et descendre parallèlement à la rè^le L ; une 
' petite pièce x attachée au haut de cette règle avec une 
vi», et- qui en déborde un peu l’épaisseur, empêche que 
la pièce NOm puisse sortij en montant trop haut. Ce 
mouvement suffit pour faire, descendre le Microscope 
promptemçut et arpcu-près au point où ildoU être,; et 
c’est, ce. que l’on appelle le Mouvement prompt. Mais^ 
pour le mettre précisément au point où l’on v,oi.t l’ob- 
jet bien distinctement, il faut un Mouvement lent et 
plug*facile à mesurer. On se le procure. par. le ^mcy'ea. 
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d’une vis d’acier, qui .a son écrou en P, et par eij liiiut 
une portée avec un tigerou , qui traverse l’épaisseur de 
la pièce iV, et qui eutile un boiilou large et godroné , 
dan§ lequèl il ne peut pas tournar ; de sorte qu’en lue- 
uant cette vis d’iui côté ou de l’autre par ce bouton , 
on lait avancer ou reculer l’écrou P. Mais ciet écrou 
l'ait corps avec une bride p, qiii embrasse les deux rc- 
a!es L, M, et qui peut glisser /lessus , quand on veut 
taire /aire un graml mouvement an Microscope. Dans 
l’autre cas, on arrête la bride p sur la règle L, avec 
une vis dont’la tête est saillante, un peu large et go- 
dronée tout autour : par ceAnojen^dès qu’on lait lour- 
iiei-la vis jV P, la règle ill, qui .porte le corps du Mi- 
croscope, monte ou descend en glissant doucement le 
long de Hautre fègle L, tandis que l’œil placé en A at- 
teml l’instant où il appercevra l’objet bien tranclié. 

Les objets se placent sur une platine de laiton U Q'q 
chantournée dans un qnarré , dont chaque côté a uu peu 
plus de trois ponces ( 81 millimètres ) , et dont l’épais- 
seur doit avoir une bonne ligne et demie ( 3 i milli- 
mètres ).• Cette pièce est édiancrée vers M pour-em'- 
brasser les deux règles L,M , sept à huit ligues (16 
à 1(3 millimètres ) an-dessus de la boîte IK : mais , 
elle est attachée seulement à la règle L qui est fixe, 
par une forte équerre placée en dessous, et qui tient 
à l’iiue des deux par une bonne rivure, et à l’autre par 
deux vis. Au milieu de celte platine est un trou.rondP 
dé i 3 à 14 lignes ( 3 o à 3 a millimètres ) de dia*»èlre, 
garni en dessous d’uue virole miuoe de 6 lignes ( 13 ^ 
.millimètres ^ de hauteur, soudée dans le tr(iu de la j 
platine, mais seulement à deiiti-épaisseur , de sort» 
que cela forme en des.sus une feuillure dans laquelle on • 
peut melti'e un verre arrondi ou urm dame noire d’un 
côt€ et blanche dfe l’autre , pour placer dilférens objets ; 
teux qui sont opaques devant être éclairés par dessus; 
ceux qui sont transjparens demandent presque toujours à 
l’être JX1C dessyii?. ' 

Pour faire voir de suite un certain nombre d’objets 
tout préparés, il y a dans un étui sept ou huit lames d’i" 
^voire r, qui ont chacune environ 3 . pouces ( 01 miiii- ^ 
'uiclres )ale longueur sur. 6 ligues ( i 3 j'imilli mètres ) 
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der largeur : elles ont cinq ou six4rous ronds et à feuil- 
lures, garnis de verres minces ou de feuilles de talc , 
sur lesquelles on a colle diflérens objeîs , comme des 
cheveux , des poussières de papillons , celles des Sta- 
minés. des fleurs, etc. et l’on fait passer successivement 
‘ tous ces objets sous la lentille objective du Microscope ^ 
parle inojén d’une petite, machine, dont oïl voit la 
figure à la^ lettre R , et qui se place au trou B de la phij 
tine B Q. Cette machine est composée de trois platines 
rondes d’environ ao lignes ( 46 . millimètres ) de dia- 
mètre , percées ti jour circufairement au milieu , comme 
la platine >15(7. La premier^ et la dernière sont jointes 
ensemble et parallèlement entr’elles, à 3 lignes ( 6 i ftiil- 
linièlres ) de distance l’ime dé l’autre, par quatre pe- 
tifs pieds rivés qui traversent celle dti milieu , eu lui 
laissant la liberté- de monter et de descendre entr’elles 
deux : mais un fil de métal' toujlié en spirale et attaché 
par un bout à celle d’en bas, forme un ressort qui la 
polisse Vers celle d’en haut. (]’est sous celle-ci qu’on 
fait glisser les James d’ivoire, dont le bdut est aminci; 

^ et l’on en a retranché deux segmeus, afin de pouvoir 
poser les doigts sur la platine mobile pour l’abaisser. - 
Cette machine porte en dessous un bout de virole, qu’oa 
lait eiitrer dans le trou B de la platine B O. 

Pour porter un moudieron , une puce, ou tout au- 
tre insecte vivant sous le Microscope , on se sert de la 
lige U, qui se place dans un trou rond à l’un des an- 
gles Â la platine BQ. C’est un^fil d’acier pointu par 
un bout comme une aiguille à coudre, et garni à l’au- 
tre bout d’une petite pince à ressort, qiÿ se tient na- , 
tqreilement fèVmée , et qù’on fait ouvrir un peu , en pin- 
çant deux boulons qui. désafleiirent départ et d’autre. 

Cette pince est ryiésenlée séj^rément à la lettre z. 

Le fil d’acier gli*sc dans un canon fendu, qui porte une 
A'is de pression pour arrêter le fil d’acier, et sous lequel 
canon est un iiiouveinent semblable à celui de la tête 
d’mi compas, avec une assiette et un pivot qui traverse 
l’t paisseiir de la plaline. Par cette cou.'ftmction, la pince, 
on la pointe qui porte l’objet , peut tourner pour arri- 
\ er sons le Microscope , s’incliner plus ou moins pour 
tbereber le foj er de la lentille objeclsi e, leculer et 
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avancer, tourner sur elle-même, pour présenter suc- 
cessivement toutes leS parties de l’objet. 

Au liçu (le cette meme pince, on iner*c[ue!quefbî.s ‘ 
au mémcî endroit une pièce représentée à la leltre.V,- 
pour laire voir la circulation du san" dans la queue d’un 
, testard. C’est une lame de laiton mince, un peu |)lice> 
en fornfe de gaufre, à l’im des bftits de Ta^ielle il y 
' a une ouverture à jour, et v'ers le milieu de la lon- 
gueur, un .ruban attaché au bord pour envelopper et 
assujettir le corps de l’animal : on éteod la cjueue- sur 
l’ouverture du bout et on l’y retient par le moyen dhin 
fil, qu’on l’ait pas.ser par les trous qiii sont aux'brtrds. 
Cette pièce est garnie eu dessous d’fine platine ronde , 
qui a un pédicule , dont la longueur égale l’épaisseur 
dit la platine B Q, avec un boulon j.ÿ’os^ comme le pi- 
vot du porte-pince q. Cette partie est attachée aveti 
deux vis, dont on voit h>s têtes en S. 

Les (îbjet? opaques doivent être écl.airé.s par dessn.s’. 
On se procure la lumière néces»aire par le moyen d’nn 
verre lenticulaire ou loupe T d’un ponce ( ey miHj- 
mèlres ) de diamètre et deux ponces ( 54 inillimèlres ) 
dp ployer, porté par un demi-cercle dar.s lequel il peut' 
jAurner, et qui est monté sur une tige umde, laquelle 
glisse à frottement dans un cantm fendu t, qui a par 
en haut, une portée et un collet, lequel passe dar.s une 
rainure à jour, pratiquée à la platine B O, et sein- 
Llable à celle qui reçoit le jTorte-pince. Par ce nioy'en,. 
le canon, avec la* lentille qu’il porte, peut s’avancer 
vers le Microscope. La lumière du jour ou celle d’un» 
bougie J élevée à ui;p hauteur convenable, peut donc 
' se rassembler sur l’objet ,• et l’éclairer aiitaut qu’oa 
^ le veut. 

'■ Les (iJ)je(s qui nagent dans les liqueurs , on qui sont 
•a^sez minces pour être (rans^xarens , s’éclairent en des- 
sous par le moyen d’im miroir concave y de njétal ou 
de glace étamée , qui fait p.artie d’une spiièrc de 6 ponces 
• ( i6a millimètres ) de dianaèire. Qg^miroir est suspendu 
dan.s un demi-cercle , comme le vàfhî ienticalairo T; sa 
tige qui est très-courte , entre et toùi'ne avec frottement 
dai^ un trou qui traverse l’épaisseur de la platine //, 
et celle d’une autre platine circulaire , qui la recouvra 

P 4 


Oigiüzod by Google 


V 


332 MIC. 

en cet endroit, et qui est attachée avec elle par’ trois ' 
vis sur le bois de la base HH.- Ce miroir éiaiil iounié > 

•vers la lumière et incliné convenablement , la féflécbit 
•dans le trou ii, et éclaire l’objet , oriiiua'irement autant . ' 
qu’il est besoin. Il arrive quelc[itet’ois qu’il l’éclaire trop, 
et que les parties les plus délicales, noj ées ,'’‘pour aiixsi' 
dire , dati^irtte lumière trop vive , ne se Jour pôint as- 
sez sentir a l’œil : on la modère alors avec une es- 
pèce de cône creux et tronqué u, qu’on' fait entrer sur 
la virole qui déborde en dessous le trou de la pla- 
tine Ji Q. " 

Il y fl des circonstances où il est bon d’éclairer l’objet 
en même temps jKir-dessus et par-dessous : voici le 
moyen qu’on emploie pour cela. X x est une virole 
mince, percée à jour en deux parties opposées, su* 
presque toute sa longueur : elle porte intérieurement 
en .r des filets de vis pour recevoir un miroir concave , 

y de cuivre rouge argefité et bien bruni , ^crcé'au mi- 
lieu d’un trou de quatre lignes . de diamètre. On fait 
entrer la virole Xx sur la partie b du Microscope’^ et 
on l’y fait avancer plus ou môins, suivant la longueur 
du loyer de la lentille objective dont on fait usagCyll « 

faut que l’objet soit en même temps au fbj er du mf-, 
roiret à celui de la gentille : et comme il y en a six 
plus fortes les unes que les autres , on marque avec un- 
chiffre et une ligne circulaire l’endroit où l’on doit 
pousser le haut delà virole X x*pour chaque lentille. 

Le Microscope étant armé de ce* miroir, et l’olîjet 
ét ant fortement éclairé par celui de dossous , les rayons 
qui passent autour sont renvoyés dgssus , et rejaUlissent 
de la vers l’œil par le corps de l’instrument. 

Il est bon d’avoir une petite pince à ressort X , qui 
sert à prendre les objets qu’on auroit peine àsaj^ir avec 
les doigts , pour les placer sur les verres ou sur les*portç- * 
objets. . 

Bnrker a imaginé im Microscope à rejlexion , qui 
n’est autre chose qi\^n télescope grégorien , auquel on « 
a ajouté un petit nillbir concave de métal , plus petit 
que celui du télescope et qu’oii lui substitue, lorsqu’on 
veut faire faire à l’instrument la fonction de 
( Voyez. Télescope Grégokien ). Depuis qu’on a rendu 
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]es . Microscopes ^ tel que celui que nous venons de dé- 
crire , projjres à l’aire voir avec beaucoup de netlelé, 
toutes sortes d’objets , soit transpareiis , soit opaques , 
celui de Barker i^est pas d’une grande utilité. J 1 pour- 
rolt cependant y avoir quelques citconstauces où il se- 
roit boii d’en faire usage ; mais ces circonstances seront 


rares. 


IVIICRfiSCOPE SOLAIRE.^Inslrument de dioptri- 
que , pai* le moj en duquel on voit eu grand dans une 
chambre obscure les images de très-petit^ objets vive- 
nieîit éclairés par le soleil. Cet instrument, qui nous 
est tenu de Londres en 174.” , avoit^ été inventé peu 
de temps auparavant par le docteur ' Lieùerkuhyn , de l’a- 
cademie" royale des Scicçces de Berlju et de la So- 
ciété ro^le de Loijdres. 

Pour Wire usage du Microscope solau-p^ il faut avoir 
une chambre bien fe/méa et bien obscure {PL L , 
Jlg. O ) , ^ui ait une fenêtre fournée vers le soleil, et 
au volet de laquelle il y ait un trou, afin de pouvoir 
introduire an besoin dans cette chambre un gros fais- 
ceau de lumière solaire , que l’on dirige horizontalement 
^par le moyen d’un miroir placé en-dehors de la fenêtre. 
Supposons Jonc AD { fig. a. ) ce miroir, et qu’au trou 
de la fenêtre on ait ajusté un liiyau , garni d’un vcrcc ; 
convexe C dont le foyer soit à 7 à 8 pouces 19 à aa 
centimètres^ de distance : F G le fai?ceau.de lumière so- 
laire, qui , tombant sur le miroir AB , est rcdéchi vers 
la lefilille C, laquelle rassemble à. sou foyer les rayons ’ 
solaires qui comimsent ce faisceau. I^i nous« Supposons .. 
mainTenaiit une petite lame de verre /^', qui porta 
Robjet , placée dans ce jet de lumière vive , et que 
l’on en approche la lentille E , de manière tpie le porte- 
objet D en soir un peu plus loin que la'dislance de sou 
loyer, les rayons de chaque faisceau , qui patient de 
chaque point de l’objet , après avoir traversé la lentille 
E, .sont un peu convergens entre epx; et Ions ces fais- 
ceaux s’étant croisés dans la lentille F, s’eu vont , en 
divcfgeant , peindre une image de ?bt objet prorligieu- 
sement amplifiée sur la muraille ou sur une toile blan- 
che / A', élevée verticalement à 10 ou is yneds (environ 
4 mètres ) do distance vers le fond de la chambre. Voilà. 
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l’ell'et de la lumière dnns le 3//cru.Tco/7e solaire J yayoxis 
niaintcnaut la coiisfruction de l’iusirument. 

✓ ' • 11 est composé d’une planche quarrée ABC (fig. a.) 

y de Lois ou de métal , dont chaque côlé a 8 pouces 

( SI î centimètres ). Elle est ordinairement percée aux 
quatre coins , pour recevoir 4 vis avec lesquelles on 
-l’altaclie sur le volet de la f'encire', on il y a un trou 
rond de 6 pouces ( J centimètres) de diamètre. 

* Au milieu de celte planclie , qui fait alors partie du 
volet, est un> autre trou rond dans lequel tourne Hibe- 
rnent le tuyau />, qui porte à l’une ile ses retrénutcs 
le cercle plat E c. Ce cercle est percé au milieu jîour 
recevoir le verre lenticulaire C (fig. 2. ) , et ,sur ses 

• bords sont fi.\ées,deux règles de métal E',/' (Jig- S- ) $ 
qui, portent eu dehors le miroir G ^ Ce niiro^peut se’ 
• tourner à droite ou à gauche avec le tuyau Z? , et s’in- 
cline plus ou moins quand on tire ou quand (jii pousse 
. la petite lame H h , qui répond dans la chambre par 

son extrémité H ; de sorte que, par ces deux mouve- 
mens , on peut toujours le présenter convenablement 
au soleil , pour porter la lumière de cet astre dans la 
direction du tuy^u D. Le nriroir est ordinqjreinent de 
f' glace étamée ; inais , comme ces sortes de miroirs ré- 

> fléchissent la lumière par leurs deux surfaces ( V'oyez. 
Miboir) , cela faijj que les bords de l’image ne sont 
pas bien terminés : ils de seroient beaucoup mieux , si 
le miroir étoit de métal ; mais ce dernier est bien sujet 
à se ternir et à perdre son poli : voilà pourquoi du eu 
fait peu d’usage. 

• K est aussi un tuyau qui glisse dans le tuyau D ^ et 
au bout duquel est fixée une petite platine de Ixiis dur 
ou de métal , au centre de laquelle il y a im trou rond 
d’environ 4 lignes (g millimètres ) de diamètre , et au 
dessous de ce trou une espèce de pince plate , dans la- 
quelle s’engage la lame de verre L , cpii sert de porte- 

« objet ”, de manière que cet objet se' trouve vis-à-vis du, 
trou , et que le trou se place aisément ,en faisant avancer 
’ le tuyau , au fdyer*^du verre- convéxe C {fig. 2). L# 

platine de bais ou de métal , dont on vient de parler , 
a une queue 'dl fjîg. Z. J , qui porte deux petits bouts 
de tuyau de cuivre qui fout ressort , et dan* lesquels 
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glissent deux petites tiges d’acier «,/, aii^ bolils des- 
quelles est fixé le porle-leitlille /, ni it pour recevoir la 
leiifiile E (ftg. s ). Ainsi , en appuyant douceiueai avec 
le doigt, pu fait approcher la Ityuiüe de l’objet. autant 
qu’il est*i\^cessaire , pour reudi'e les iiiiages distincles 
sur la toile I K. • • 

Cette construction est simple et assez commode , 
Sur-tout pour ceux qui sont en usage de se servir do 
cet iilslrum’ent ; mais on la rend quelquefois plus com- 
pliquée , .en faisant tous les iiiouvemens à engrenage : 
ce qui reud'l’instrumcnt beaucoup plus cher, mais eu 
lïiéme temps plus commode pour ccu.x auxquels l’usage 
de cet instrument n’est pas lamjlier. , 

Le Microscope solaire, est un instrument très-curieux 
et très-intéressant. Il est très-propre à étendre les progrès 
‘ de la (Jiysique et de l’histoirf naturelle , parla facilite 
qu'il donne de voir en grand et sans aucune fatigue, et 
par plusieurs •personnes à-la-fois-, des objets prodigieu- 
sement petits. Un cheveu y part)it gros comme un man- 
che à balai; une puce , grosse comme un mouton, et 
ïnème comme un bœuf. Ua des spectacles qui fasse le 
plus de plaisir, c’est d’y voir la circulation du sang 
dans la queue d’uii teslard , ou la crystallisatiou des sels 
' et sur-tout du Sel ammoniac. Le premier (le ces spec- 
tacles resseihble à une carie de géographie eidmninéc , 
et dont toutes les rivières seroieut animées par un vé- 
ritable écouleiùenf : et le second re.ssemble à une vé- 
gétation miraculeuse , par la promptitude avec lac[uelle 
elle s’exécute. • ’ 

On peut , par le moyen de ce Microscope , dessiner 
commodcnient les objets , et de telle grandeur que 
l’on veut ; car la graiuleur sous laquelle ils paroissent, 
varie à volonté : il ne faut pour cela (tue faire varier 
la (I^tance'du plan I K au Microscope, et changer un 
peu la distance respective des deux lentilles Cet E , ea 
enfonçant ou retirant le tuyau K (fig- o^; et comme 
le plan est transparent, et qu’on voit l’image de l’objet 
presrpie aussi clairejnent derrière ciue devant, on pour- 
ra la copier derrière le plan : par-là l’orbbre de la 
main ii’iiilcrneptcra pa.s la lumière , comme die le icroit , 
si on la copioit pardevaut. 
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MIDI. Terme d'astrunomïe. C^cst le moment où le ^ 
centre dy ‘soleil se trouve dans le méridier’. C’est à c;e 
* moment pù commenee -le jour asirononiit(iie,* qni|^iiit 
an moment on le soleil est de re<our au meme méri- 
dien , après ujie revalu; ion entière. ( /' As- 

TRO.NOMiQifK ). C’est aiissi ce moment qui marque le 
milieu du jour civil , lequel commence à minuit. ( T oyez. 
Jour Civir. et Minuit. ) * 

C’est par le moyen des hauteurs correspondanlesqUe 
» les astronomes déterminent le moment du J\îid’ , pouc 
régler les pendules , et trouver le lemps vrai tie toutes 
leurs observations. (_ t ’ oyez Hauteurs corresroN'» 

DA NIES. ) , 

On appede Midi vrai, le temps où le soleil est réeüe- 
merit au méridien , et Midi moyen , le temps ou il seroit 
jI/tuV,eu égard seulepient mouvement mojen du soleil, 
combiné aV'ec le mouvement diurne de la terre; On, 
pour parler plus clairement, l« ten>(is où il seroit Midi'y 
si le soleil avoit un mouvement uniforme dans l’éclip- 
tique ‘et que l’éciiptiqiije et l’équateur coïncidassent. 

( / ojyea EçuATioîi uu Temps et Equation DE L’HoRr 

i.OGE. ) Il y a toujours le même intervalle du Midi 
moyen d’un jour quelconque an Midi moyen du joue 
suivant; mais l’intervalle du Midi vrai d’un jour au’ 
Midi vrai /lu suivant est continuellement Variable. 

MIDI. L’un des quatre points cardinaux, qui di- 
visent l’horizon en quatre parties égaies, (^est le point 
r de l’horizon qui est coupé par le méridien d'n côté du 
pôle sud ; c’est pourquoi l’on donne encore à ce point 
le nom de Suxl. 

On appelle., encore Midi la région du ciel vers la- 
, quelle’ se trouve le soleil au milieu du jour dans nos 
j-églons septentrionales. 

MILIEU. Terme de -physique. Nom que l’on donne 
aux corps an travers desquels d’antres corps peuvent se 
mouvoir; l’air, par exemple, est le Milieu lequel 
se meuvent les corps terrestres , les hommes et plusieurs 
animaux ; l’eau est le Milieu dans lequel se meuvent les 
poissons et les autres espèces d’animaux aquatiques. 
Tous les corps transpareus , soit solides, soit fluiiles , 
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• tels que le veire , l’eau, eîc. sont les Milieux au tra- 
vers (lesquels la lumière se meul» 

Tous les Milieux opposent* une résistauce plus ou 
moips grande au mouvement des corps qui (es traver- 
sent, ( y byea RisisTANCE des Milieux.) 

MILIEU ETHERÉ. Fluide Irès-rafe et très-subtil , 
qui est répandu par tout runivers. 

Newton^ prouve d’une manière très-vraisemblable j 
qu’outre le liLliey. aér'fcn pariiculier dans lequel nous 
v-iVous et nous respirons, il y en a un autre plus ré- 
pandu e't plus universel , qu’il appelle Milieu é.thM. Ce 
Milieu est beaucoup plus rareet plus subtil que l’air*; 
et par ce moyen il passe libréBfcnt à Irav'ers les pores 
et les antres interstices des autres Milieux , et se répand 
dans tous les corps. Cet auteur pense quo c’est par l’in- 
tervention de^ce ilL7/eu que sont produits la plupart 'des 
grands pbénomèdes de la nature. 

Il paroît avoir recours à ce Milieu, comme au pre- 
mier reft-ort de l’univers et à- la première de toutes 
les forces. 11 imagine qde ses vibrations sont la cause 
qui répand la chaleur des corps lumineux , qui cou- ' 
serve et qui accroît dans les corps chauds l’iiilensité de v 

la chaleur, et qui la communique des corps chaudi aux 
corps froids, ( f 'oyez Chaledr. ) 

11 le regarde aussi comme la cause de 'la «réflexion, ' 
de la réfraction et de la diffraction de la lumière; et 
il lui donne des acc?s de facile l'éflexion et de facile 
transmission , ellèt qu’il attriîme à l’altractioH. Ce phi- 
’losophe paroît même insinuer que ce Milieu pourroit 
être la source et la cause de l’attraction elle-même. 

Sur quoi Voyez, Ether , Lumière , Réflexion . 

T-V * • » ’ /■> ' * ' 

Diffraction , Attraction , Cravite , etc. • • , . ' 

11 regarde aussi la vision comme un eflèl des vibra- * 
lions de ce même Milieu excitées au fond de l’œil par 
les r.iyons de lumière , et portées de là au sensonurn ^ 
à travers les filameus des nerfs optiques. ( Voyez Vi- 
sion. ) ' . 

L’ouïe dépendroit de même, de» vibrations de ce 
Milieu, oiV de quelques autres, excitées par les vibra- „ . 
lions de l’àir dans les i\,erjs qui seryeat à cette sen- • 

l • 
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tiiiiini} , f>t porlées au stmsorwni à fravers les fîlamens * 
, de ces iutIs , el ainsi des ïiiilres sens, etc. ' 

Newton conçoit de •plus que les vibrations de ce 
même Milieu , excitées dans le cerveau au gré de la 
volonté , et portées de là dans les muscles à travers 
, les fiiamens de» nerfs, contractent et dilatent les mus- 
cles, et peuvent par-là être la cause du mouvement 
lunsrulaire. 

Ce Milieu, ajoute Newton, u’est-il pas plus propre 
aux mouvemens célestes que celui dès Cartésiens, qui' 

■ remplit exactement tout l’espiife, et qui. étant beau- 
çonp plus dense que l’or , doit résister davantage ? 

( f Matière sub^^e. ) * 

Si quelqu’un , coutinue-t-il , demandoit comment ce 
Milieu peut qtre.si rare. Je le prierois, de mon côté, 
de me dire comment dans les régions supérieures de 
l’atbmospbère, l’air peut être plus que idoooe j'ois plus 
rare que l’or; comment un corps électrique peut, au 
moyen d’une simple friction , envoyer hors de lui une 
matière si/rare et si subtile*, et cependant si puis- 
sante, que quoique son émission u’al 1ère [loinl sensible - 
inent le poids du corps, elle se répaïufe cependant 
.. dan»unc sphère de deux pieds (65 centimètres) de dia- 
mètre, et qu’elle soulève des feuilles ou paillettes de 
cuivre ou d’or , placées à la distance d’un pied ( 5a ^cen- 
timètres) ‘ducorps électrique ; comment les émissions* de ' 
l’aimant peuvent être assez sublile^pour passer à fravers 
ùn çarrcqjide verre, sans éprouver de résistance et sans 
• perdre de leur force , et en même temps assez puis-, 
sailtes pour faire tourner l’aiguille magnétique par-de- 
là le verre? ( /'byea Eman ation^ ElectiÂcitè. ) Il 
pasdit que les deux ne 'sont remplis d’aucune autre 
matière que de ce Milieu éthe'ré ^ c’est un^ chose que 
< les phénomènes confirment. Eu effet , -comment expli- 
qi*er autrement la durée et la régularité des mouve- 
ineiKS des planètes et même des comètes dans leurs cours 
et dans leurs directions? Comrticnt accorder ces deux 
choses avec la résistance que ce Milieu dense et fluide 
dont les Cartésiens remplissent les deux , doit faire 
sentir aux corps célestes?* ( f oj ez. TouRBitLoiN eè Ma- 
tière subule. ) ; -, . 
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La résistance des IMilieux fluides pfovient en partie 
de la cohésion des particifles du Milieu ^ et en partie 
de la ldrc« d’inertie de la matière. La première de ces 
canseSj considérée dans un corps sphéricpie^ est à-peu- 
près eu raison du diamètre , toutes choses d’ailleurs 
égales, c’est-à-dire, en générj^l, comme le produit du , 
diamètre et de la vitesse du corps ; la seconde est pro- 
portionnelle au quarré de ce produit. 

La résistance qu’éprouv'èut les corps qui se meuvent 
dans un fluide ordinaire, dérive principalement de la 
force d’inertie. Car la jjartie de résistance t{ui pro- 
vîendroit de la ténacité du Milieu , peut être diminuée 
de plus en plus, en divisant la matière en de plus pe- 
tites particules, et eu rendant ces particule^ plus polies 
et pins faciles à glisser 5 mais l’autre , qui reste toiijour.s 
proportionnelle à la densijé^le la matière , ne peut 
dimiuuer*que par la diipiuunôn de la matière elle- 
même. {Voyez. Résistance!) 

• La résistance des Milieux fluides est donc à-peu-près 
proportionnelle à Jeur densité. vViisi l’air que nous çes- 
jfirdns étant environ 810 fqis, moins dense qne l’eau, 
devra, par cette raison, résister 810 fois moins que 
.l’eau; ce que lè même auteur a. vérifié en effet par le 
moyen des pendules. Les corps qui se meuvent dans 
le vif-argenr , dans l’eau et dans l’air , ne paroissent 
éprouver d’autre résistance que celle qui provient de 
la densité et de .la ténacité de ces fluides; ce qui doit 
, être en effet , en supposant .leurs pores remplis d’uu 
fluide dense et subtil. 

On trouve que la chaleur diminue beaueoup la té- 
nacité des corps ; et cependant elle ne diminue pas 
sensiblement la résisHaiice de feau. La résistance de 
l’eau provient donc principalement de sa force d’inertie , 
^t par conséquent , si les deux éfoient aussi denses* 
que l’eau et le vif-argent , ik ne résisteroient pas bea.u- 
coup moins; s’ils étoient absolument denses sans ancnu 
vide , quand même leurs particules seroient lort«itbtiles 
et Ibrt'fluides, ils résisteroient beaucoup plus qne le 
vif-argenl. Un globe parfaitement solide, c’est-à-dire, 
sans pores., perdroit dans un tel Milieu la moitié de son 
mouveiueût dans le temps qu’il lui faudroit pmppjyer 
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jj()ur parcourir trois l(>is'soii propre diamètre; et un ^ 
corps , qui ne scroit so’ide qu’imparfaitement , la per- 
<lroit en beaucoup moins de temps. • 

Il faut doiîc, pour que le rfiouvemenl*des planètes 
et des comètes soit possible , que les cieux soient vides 
•de toute ma*lière , excejttë peut-être quelque émission 
irès-su'btile desatlimospLères desplajiètes et des comètes, 
et quelque Milieu e'the'rt^ , .tel que celui que uous venons 
de décrire. Un fluide dense ne peut .servir dans les cieii.x 
qu’à trq|.ibler les* mouvemens célestes; et, dans les 
pores des corps, il ne peut qu’arrêter les mouvenieHS 
de vibration de leurs parties, en quoi consistent leur 
chaleu*r et leur activité. Un tel Milieu doit donc être 
^ j.ejelé^ selon AVwton tant qu’on n’aura point de preuve 
^vitlenle de son existeitce. 

MILIEU REERirN(SftNT. Substance danj laquelle 
un corps peut pénétrer, et dans laquelle il Simfl're une 
réfraction dans sa direction , lorsqu’il se présente obli- 
uement à la suriace.fda ce Milieu. 

q . * • . . , 

Tons les corps , si l’on çn excepte la lumière , lors- 
qu’ils pa.ssent obliquement d’un Milieu dans un autre , 
se réfractent , en s’éloignant de la perpendiculaire au 
plan qui sépare les deux Milieux , si le nouveau Milieu 
e.st plus dense que celui d’où sort le corps; et en s’appro- 
chant au contraire de cette perpendiculaire , si le nou- 
' veau Milieu est le mohis dense. C’est ce nouveau 
Milieu que l’on appelle Milieu réfringent, ( Voyez. Ri- 
• fraction). ■ 

A l’égard de la .lumière , elle se réfracte en seijs 
contraires des autres corps; c’est-à-dire , qu’fen passant 
obliquement dans des Milieux pliiÿdeiises.<jue ceux d’où 
elle sort, elle s’approche de la {Perpendiculaire; et s’en 
€loigne au contraire, en passant dans des Milieux moins* 
depses : de sorte que ces derniers paroi S.sent lui opposer- 
plus de résistance que les premiers. Cette règle n’est 
cependant pas générale. Tous les esprits ardens , tels 
que Pesprit-de-vin et les huiles , quoique moiiis denses 
que l’eau , ]3aroissent oppo.ser à la lumière moins (te 
résistance que ne fait l’eau : aussi , en passant de l’eau 
daus*ces.subst.ances , elle. sa réfracte eu -s’approchant 
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de la perpendiculaire. ( Voyei. Réfraction de la 
Lduiere ). 

MILIEUX. {Résistance des') ( Voyez Résistance 
DES Milieux ). * 

MILLIGRAMME. Nouveau poids. Ce poids est in- 
finiment petit; il n’est que la millièmepartie du gramme, 
lequel est lui-méme assez petit , puisqu’il ne pèse pas 
19 grains. ( Voyez Gramme). En poids de marc, celui 
du Milligramme est de o,*'''0 18841. Ce poids est si 
petit qu’il ne peut guère être d’usage. ^ 

MILLIMETRE. Nouvelle mesure linéaire. C’est la 
millième partie du mètre , lequel mètre est l’upité des 
mesuresliuéaires. (CqyezMÈTRE).Enmesuresancieiines, 
la longueur du Millimètre n'est que de o,’ 44344195* , 
cç qui ne vaut pas une demi-ligne. Cette mesure es€ 
d’usage pour celles dans lesquelles on exige une très- 
grande précision. ^ 

MILLIMÈTRE QÜARRE. Nouvelle mesure do 
superficie. C’est la millioiiuième partie du mètre cjuarré. 
( Voyez Mètre QüarrÉ ). Eh mesures anciennes , la 
surface du Millimètre quarré est de o,*‘ 196641 ; ce qui 
ne vaut pas 2 dixièmes de ligue quarrée. Cette mesure 
est si pçtite qu’elle peut être négligée. 

MILLIMETRE CUBE. Nouvelle mesure de capacité. 
C’est la milliarième partje du mètre cube. ( Voyez 
Mètre cube). En mesures anciennes, la capacité du 
Millimètre cube est de o,' ''o87i99 ; ce qui ne vaut 
pas 9 centièmes de ligne cube. Cette mesure est si petite, 
qu’elfe ne peut être d’aucun usage. 

MINE. Nom que l’on donne aux endroits de la terre 
où se trouvent les minéraux et les métaux. 

Les Mines se trouvent dans la terre à des profondeurs 
plus ou moins grandes : il est rare qu’on les trouve à 
la surface. ( Foyez Minéraux et Métaux). 

MINÉRAUX^ On entend par Minéraux , en général , 
des substances qui croissent sans paroître avoir de vie , 
et sans qu’on remarque qu’aucun suc visible circule 
ou n^ême soit contenu dans des fibres ou veines. Cette 
définition renferme les propriétés qui distinguent le 
règne minéral du règne végétal et du règne animal ; 
elle n’est cependant pas adoptée par tout le monde. 11 
Tome IV. L,* , Q . 
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y a des naturalistes qui prétendent que les Mine'raux 
ont une viesemblable à celle dont jouissent les véf'éfaiix; 
mais , eonmig on n’a encore pu jusqu’à piésent re- 
marcjuer, même à l’aide des meilleurs microscopes, 
, que ('es substances eussent un suc contenu dans des 
fibres ou veines , qu’on n’a apporté aucune preuve en 
faveur de ce sentiment , que d’ailleurs il est impossible 
de se former une idée de la vie, en général, sans un 
suc qui circule ; on ne voit pas sur quels fondemens 
on atlribueroil une vie aux Minéraux , à moins qu’on 
lie voidût appeler vivajit tout ce qui a la faculté de 
croître et de s’augmenter : dans ce cas-là on pourroil: 
dire que les Minéraux vivent; car il est constant que 
ceux qui sont déjà formés, s’augmentent, s’accroissent 
et acquièrent du volume. 11 n’est pas moins certain 
qu’il s’en forme et qu’il s’en produit journellement de 
nouveaux. Les faits suivans en sont une preuve in- 
contestable, 

Baghvi savant médecin Italien, dit, dans son Traité 
de. la (■ égétation des Pierres, qu’en Italie les marbrières 
s’accroissent d’une façon si sensible, qu’on trouve au- 
jourd’hui des chemins très-unis dans des endroits où 
cent ans auparavant il y avoit eu des carrières profondes. 
Le même auteur rapporte que l’on trouve, dans des 
marbrières nouvellement ouvertes, deshaclies, des mar- 
teaufc'et d’autres outils, dont ou s’est servi autrefois 
pour tirer le marbre, dans ces mêmes endroits, qui se 
août remplis par la suite des temps , et qui sont par-là 
devenus propres à è re exploités de nouveau. Les 
pierres déjà formées s’accroissent donc et augmentent 
de v^plume. 

Il n’est pas moins prouvé qu’il y a des pierres qui 
se forment de nouveau : telle est celle qui se forme de 
l’urine, dont parle Henckel dans son traité de lapidum 
origine, ün trouve des pierres enfermées dans d’autres 
pierres : telles sont celles qu’on remarque dans les 
marbres de Oëland et d’autres montagnes , qui con- 
tiennent des pierres calcaires, dans lesquelles ou ti^uve 
des hclcmnites et autres corps marîîis. (Consultez là- 
dessus le Traité de Sténon de solido intrà solidum nato ). 
Les pierres, qui renferment ces corps , sont sûrement 
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formées de nouveau. De plus, comment seroit-il entié 
des poils rouv dans l’amétliyste dont parle S< heuchzer? 

( foyez son Histoire Naturelle , part. Z , pag. 68 et 69). 
Comment seroit-il j^ossibie qidily eût des boutons d’ar- 
b^sdans un oiiix*'ependant Baglivin vu une pareille • 
pierre dans un cabinet à Rome, \f oyez les Œueres de. 
Baglivi , pag. Soi, Obs. 8). Comment pourroit-il Se 
trouver des mouches, des araignées, des grenouilles 
dans l’ambre ou succin , telles qu’on en peut voir au 
cabinet du roi , si la formation de ces substances* n’é- 
toit point récente , et si ces corps n’y avoient point été 
renfermés? • 

Quant à la Formation et à l’accroissement des métaux, 
les preuves n’en sont pas moins décisives. Swedenberg , 
Sect. 116, 117, i 63 , 294, etc, jerro dit que la 
mine de 1er s’augmente et prend de l’accroissement. 

On trouve des corps marins minéralisés en fer; on peut 
voir a U cabinet du jardin des Plantes des cornes d’ammon, 
des madrépores, des astroites , etc. de cetle espèce. 

Ces corps ne peuvent être que de nouvelle formation. ' 
Mais les métaux s’accroissent-ils de la même manière 
que les pierres ? C’est une question que je n’entrepren- 
drai pas de décider. Je crois que les pierres ne s’ac- 
croissent que par juxia-position , c’est-à-dire, que de.s 
particules nouvelles s’attachent autour des premières ,/ 
et se durcissent les unes sur les autres. Les métaux 
croissent-ils dilléremnieut ? C’est ce dont il faudroit 
s’assurer. 

Les Minéraux se trouvent surface de la terre 
et dans son sein: c’est de là qu’on leuf a aussi donné 1 
le nom de fossiles, du mot \»\'mfodere, qui signifie 
fouiller; parce que c’est ordinairement en fouillant la 
terre qu’ou les rencontre. {Voyez Fossiles). 

MINUIT. C’est le moment où le centre du soleil se 
trouve dans la partie du méridien qui est au-dessous 
de l’horison. C’est à ce moment où commence le jour 
civil , qui Huit au moment où le soleil est de retour 
au même méridien , après une révolution entière. 
{Voyez Jour civil). 

MINUTE, Terme de gdométrie. On appelle Miaule 
la soixantième partie d’url degre. ( Vojez Degré ). 

Q s 
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La Minute se subdivise aussi eu 6o parties égales , 
appelées secondes. ( J'oyez Seconde). 

Üu appelle aussi Minute , la soixantième partie 
d’une heure , laquelle solxantième^artie se subdivise 
encore eu 6o autres parties égales , appelées seconds, 
{foyez Heure). 

I.es Minutes , prises dans l’une et l’autre significa- 
tion , se marquent par un petit trait , placé un peu 
pluü haut que le chilfre qui en exprime le nombre : 
ainsi, lorsqu’on lit i5', cela signifie i5 Minutes. 

MIOPE. ( Voyez Myope). 

MIROIR. On appelle Miroir un corps dont la sur- 
face est assez bien polie pour réfléchir avec régularité 
la plus grande partie des rayons de lumière qu’ell« 
reçoit , et pour représenter les images des objets qu’on 
met au-devant. Dans un sens moins étendu , on appelle 
Miroir eu Caloptrique , un corps poli qui ne donne 
point passage aux rayons de lumière , et qui , par 
conséquent , les réfléchit. Tels sont les miroirs de 
métal. Dans l’usage ordinaire, on appelle Miroir une 
glace de verre bien polie , étainée sur une de ses sur- 
faces , et qui a la propriété de représenter les images 
des objets qu’on lui oppose. 

La science des Miroirs est fondée sur les principes 
généraux suivans. i°. La lumière se réfléchit sur un 
Miroir de façon que l’angle d’incidence soit égal 
à l’angle de réflexion. ( Voyez Réflexion de la 
Lumière). _ 

D’où il sui4 qu’un*ayon de lumière , comme H B 
{PI. LXXXVI, fig. 20 .), tombant perpendiculai- 
rement sur la surlace d’un Miroir D £ , retournera 
en arrière dans la même ligne par laquelle il est 
venu , et le ra^'on oblique A B se réfléchira par une 
ligne B C , telle que l’angle C B G soit égal à ABF; 
ce que l’expérience vérifie en ellét. 

Car, si on place l’œil en C à la même distance du 
Miroir que l’objet A, et qu’on couvre d’un corps opaque, 
comme d’un petit morceau de drap, le point 21, qui 
est le milieu de F G, ou ne verra plus alors l’ob- 
jet A dans le Miroir : ce qui prouve que le rayon 
par lequel on le voit, est A B C, puisqu’il n’y a que 
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ce rayon qui soit intercepté et arrêté par l’interposi- 
tion du corps opaque en B,. Or les côtés F B ^ B G 
sont égaux , ainsi que les côtés A F ^ CG sont égaux; 
d’où il suit que l’angle ABF est égal à l’angle CB Gt 
par conséquent , le rayon A B C ^ qui vient de l’ob- ^ 
jet -.4 à l’œil en C, se réfléchit eu B, de manière que 
les angles d’incidence et de réflexion sont égailïc. 

Ainsi il n’est pas possible que plusieurs rayons dif- 
férensl^ tombant sur un même point du Miroir^ se 
.réfléchissent vers qn même point hors de sa surface ; 
puisqu’on ce cas pluaie^s angles de réflexion seroieut 
égaux au même angle d’incidence ABD^ et qu’ils le 
seroient par conséquent les uns aux autres; ce qui 
est absurde. a°. 11 tombe sur un même point du Miroir 
des rayons qui partent de chaque point de l’objet ra- 
dieux,, et qui se réfléchissent; et par conséquent, • 

puisque les rayons qui parlent de diflerens points d’un 
même objet, et qui tombent sur un même point du 
Miroir^ ne peuvent se réfléchir en arrière vers un 
même point ; il s’ensuit de là que les rayons envoyés 
par difl'érens points de l’objet se sépareront de nou- 
veau après la réflexion , de façon que la situation de 
chacun des points ou ils parviendront , pourra indiquer 
ceux dont ils sont partis. 

De là vient que les rayons réfléchis par les Miroirs 
représentent les objets à la vue. Il s’ensuit aussi de là que 
les cttrps dont la surface est raboteuse et inégale , doi- 
vent réfléchir la lumière , de façon que les rayons qui 
partent de différens points se mêlent confusément les 
uns avec les autres. - 

On peut diviser les Miroirs en Miroirs plans , Mi- 
roirs convexes , Miroirs concaves et Miroirs mixtes. 

Parmi les Miroirs plans , on peut placer, les Mûoirs 
prismatiques^ et les Miroirs pyramidaux. Parmi les 
Miroirs concaves , on peut placer les Miroirs parabo- 
liques et les Miroirs elliptiques. Et parmi les Miroirs 
mixtes , sont les Miroirs cylindriques et les Miroirs 
coniques. Nous allons traiter de chacun de ces Miroirs 
en autant d’articles particuliers. 

MIROIR PLAN. Miroir dont la surface réfléchis- 
sante est plane, ( Voyez Plan ). Les Miroirs des au- 
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cieiis éfoient faits de cuivre, alliés d’étain, d’arsenic, 
de bismuth, d’antimoine , etc. Ce.ux dont nous taisons 
usa^e , «ont de glace éiamée. Les jjremicrs sont d’un 
pf)ids ir^s-iucommode , d’iiii prix considérable, se ter- 
nissent promptement , et par lapins légère bumidité, 
et sont^ Irès-ditîiciles à travailler en grand. Ceux de 
g'ace étamée sont an contraire plus légers, beaucoup 
int)ins coûteux , d’un poli plus beau et p^’ du- 
rable , et se travaillent très - aisément en "and : 
tnais ils ont un défaut qui ne permet pas de les em- 

E loyer dans les instruraens d#Cîitoptriqué où l’on a 
esoin d’une grande précision : ce délaut est de don- 
ner , presque toujours, deux images du même objet, 
l’une ibible par la surface antérieure, et l’autre beau- 
coup [)lus forte' par le tain qui couvre la surface 
postérieure. Supposons la flamme F d’une bougie 
(F/. XXXyil ,Jig. 12. ) placée devant un Tff/ro//- acbd; 
que d’un point de cette flamme parlent deux rayons 
F h , F g , qui tombent sur le Miroir^ l’un en g^ sur 
la surface antérieure a ù , et l’autre pénétrant jus- 
qu’en ù, à la surface postérieure c d; ce dernier sera 
ré/Iédiî vers y, et formera une image Ibrte; et l’autre 
sera réfléchi vers e, où il formera une image foible , 
d’autant plus distante de la première, que l’épaisseur 
a c de la glace sera plus considérable. Ce que nous 
disons d’un seul point, peut se dire de tous les çoiivs 
de l’objet : les deux images de l’objet entier anticipant 
par-là l’une sur l’autre, rendraient, dans un instru- 
ment de Catopfrique , la vision Irès-peu distincte. Voilà 
pourquoi , dans ces instrumens , on n’emploie p^f de 
Aliroirs de glace. 

Dansun Aliroir plan , l’image d’un objet, par exemple, 
c (Jtg. ii.),paro!t à un œil placé en e, paroit, dis- 
je , derrière \e Miroir a b dans la direction dj", et cela 
à une distance égale à celle à laquelle l’objet c est placé 
pardevant , comme nous l’allons faire voir dans un mo- 
ment. Car, comme les Miroirs plans ne changent rien 
à la disposition des rayons qui tombent sur eux ( l'oyez, 
C.^TOP•^aIguE) , les rayons divergens parlant du point 
c/'Pl. XXXi m ^ fig. I.) sont réfléchis vers l’œil e, 
par le Miroir a b , avec le même degré de divergence , 


Digitized by Googic 


M I' R 247 

et ont , par conséquent , leur point de réunion fit ! il ^ 
à une distance o g' derrière le Miroir égale à la dis- 
tance a c,à Jaquelle l’objet c est placé pardev^ant. Ou 
croit souvent voir l’image plus loin derrière le DJiroir, 
parce qu’elle est moins éclairée ; ce qui vient de ce que 
le Miroir ne réfléchit pas avec régulari.é tous les rayons , 
à cause des imperféciions inévitables de sa surface. 

Par la même raison citée ci-dessus, \i^s Miroirs plans 
ne changent rien aux figures des images, non plus qu’à 
leurs grandeurs apparentes. Car les rayons convergcns 
Km, Ln (Jîg. 2) , partant des evtrémi és de l’objet 
K Lj et tombant sur le Miroir ab , sont ré'léchis vers 
l’œil e avec le même degré de convergence ; et , par 
conséquent, font voir l’image /t / sous un angle. é,_,al à 
celui sous lequel l’objet lui-même eût été vu du point 
i, sans l’interposition ^u Miroir ab. 

De ce que l’image est derrière le Miroir à une dis- 
tar:ce égale à celle de l’objet pardevant , il s’eii.-^iiit que si 
l’objet K Lest incliné au Miroir^n image sera vue incli- 
née en senscontraire. Voilà pourquoi, pour que les glaces, 
dans un appariement, produisent de bons etl’ets, il faut 
avoir soin de les placer à angles droits avec les planchers et 
bien parallèles auv murs, que je supiiose verlicauv, . 

Il faut remarquer que , qiian l le dLVoiV s’incline de- 
vant l’objet, l’image fait une fois plus de chemin que 
quand c’est l’objet qui s’incline devant le Miroir, (.’cst 
pourquoi , avec les télescopes à réflevion , on, perd ai- 
sément, en les remuant, les images des objets, et on 
les retrouve dillicilement , à moins qu’on n’ait acquis 
l’habitude de faire usage de ces instrumens. 

Loix et elJèts des Miroirs plans, i"*. Dans un Miroir 
plan , chaque ^joint de l’objet {PI. LXXXi I ,Jig- 27. ) 
jest vu dans l’mtsîrseclion B de la cathète d’incidence .d B 
avec le rayon réfléchi CB.. 

Or, i". tous les rayons réfléchis rencontrent la ca- 
thèle d’incidence en B, c’est-à-dire, dans un point B 
autant éloigné de la surface du Miroir en dessous, que 
A l’est en dessus. Car l’angle AD G qui est l’angle d’in- 
cidence, est égal à l’angle de réflexion C D et celui- 
ci est égal à l’angle GDB; d’où il s’ensuit que les 
angles AD G, GDB sont égaux, et qu’ainsi AG est 
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égal à GB. Donc on verra toujours l’otjetdans le mémo 
lieu , quel que soit le ra^ on rénérhi qui le fasse ap- 
percevoir. Et, par conséquent, plusieurs personnes qui 
voient le même objet dans le même Miroir^ le verront 
toutes au même endroit derrière le Miroir^ de là vient 
que chaque ôbjet n’a qu’une image pour les deux jeux ^ 
et c’est pour cette raison qu’il ne paroît point double. 

11 s’ensuit aussi de là que la distance de l’image B 
à l’œil C est composée du rajon d’incidence .4 D et du 
réfléchi CD, et que l’objet A envoie des rajoiis par ré- 
flexion de la même manière qu’il le feroit directe- 
ment, s’il étoit situé derrière le Miroir dans le*lieii 
de l’image. 

a**. L’image d’un point B paroît précisément aussi 
loin du Miroir par derrière, que le point en est éloigné 
en devant. Ainsi, le Miroir 28, étant placé 

horizontalement , le point A paroi ’ra autant abaissé 
au-dessous de l’horizon , qu’il est réellement élevé au- 
desSus; les objets droits y paroîtront donc renversés. 
Un homme, par exemple, qui est sur ses pieds, y pa- 
roîlra la tête en bas. Ou, si le /l/iriir est «ttaché à un 
plafond parallèle à l’horizon , les objets qui seront sur 
le carreau , paroîtront autant au-dessus du plafond , 
qu’ils sont réellement au-dessous et sens-dessus-des- 
sous. 

30. Dans les Miroirs plans , les images sont parfaite- 
ment semblables et égales aux objets. 

4°. Les parties des objets qui sont placées à droite, 
y paroissent à gauche, et réciproquement. 

En effet, quand on se regarde dans un Miroir, par 
exemple , les parties qui sont à droite et à gauche, nous 
paroissent dans des lignes menées de ces parties per- 
pendiculairement au Miroir'^ c’est donc la même chose 
que si nous regardions une personne qui seroit direc- 
tement tournée vers nous. Or , en ce cas , la gauche 
de' cette personne répoadroit à notre droite, et sa droite 
à notre gauche; par conséquent nous jugeons que les 
parties d’un objet placées à droite, sont à gauche dans 
le Miroir , et réciproquement. C’est pour cette raison 
que nous nous croyons gauchers , quand nous nous re- 
*2 rdons écrive on faire autre chose , dans un Miroir, 
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' L’cÇgalitë des angles d’incidence et de réflexion , dans 
les Miroirs plans, fournit une mélliode pour mesurer 
des hauteurs inaccessibles au moyen d’un Miroir plan. 

Placez poul" cela votre Miroir horizontalement, commo 
en C ^ jig. 28, et éloignez-vous-eu jusqu’à ce que vous 
y puissiez appercevoir , par exemple , la cime d’un arbre , 
dont le pied répond bien verticalement au sommet; 
mesurez l’élévation DE de votre œil au-dessus de l’ho- 
rizon ou du Miroir , ainsi que la distance £ C de la 
station au point de réflexion, et la distance du pied 
\,de l’arbre à ce même point. Enfin , cherchez une 
quatrième proportionnelle À B aux lignes E C, CB , EDi 
et ce sera la hauteur cherchée. 

Eu effet , l’égalité des angles d’incidence et de ré- 
flexion A CB , DCE, rend semblables les triangles ^ 

A C B , DCE qui sont rectangles en B et en E , d’où 
il suit que ces triangles ont leurs côtés proportionnels, 
et qu’ainsi CE est à DE dans le même rapport que 
CB kBA. 

5 °. Si un Miroir plan est incliné de 4.5 degrés à l’ho- / 

rizon , les rtbjets verticaux y paroîtront horizontaux, et 
réciproquement. D’où il suit qu’un globe, qui descen- 
drait sur un plan incliné , peut, dans un miroir, pa- 
roitre monter dans une ligne verticale , phénomène asseï 
surprenant pour ceux qui ne sont point initiés dans la 
caloptrique. 

Car , pour cela , il n’y a qu’à disposer un Miroir à 
un angle de 45 degrés avec l’horizon , et faire descendre 
un corps sur un plan un peu incliné , ce plan paroîtra , ^ t 

' dans le Miroir^ presque vertical. Ou , si on veut que 
Ife plan paroisse exactement vertical , il faut que le 
Miroir fasse avec l’horizon un angle un peu plus grand 
que 45 degrés. Par exemple , si le plan sur lequel le 
corps descend , fait avec l’horizon un angle de 3 o de- 
grés , il faudra que le Miroir soit incliné de 45 degrés 
plus la moitié de 3 o degrés; si le plan fait un angle de 
5 degrés , il faudra que le Miroir fasse un angle de 
45 degrés plus la moitié de 5 degrés , et ainsi du 
reste. 

6°. Si l’objet AB,Jig. 29, est situé parallèlement 
»u. Miroir CD, ^t qu’ii en soit à la même distance que 
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l’œil, la ligne do réflexion ÙD , c’est-à-dire , la partie 
du Miroir sur laquelle tombent les rayonS<le l’objet ^4 B 
qui se réfléchissent v'ers l’œil , sera la moitié de la lou- 
giteur (le l’objet A B. • 

Et ainsi , pour pouvoir appercevoir un objet entier 
dans un Miroir plan ^ il faut que la longueur- et la lar- 
geur du iü/ro/r «oient moitié de la longueur et de. la lar- 
geur de l’objet. D’où il suit qu’étant données la longueur 
et la largeur d’un objet qui doit être vu dans un Miroir ^ 
on aura aussi la longueur et la largeur que doit avoir 
le Miroir , pour que l’objet , placé à la même distance de 
ce Mimir que l’œil , puisse y être vu en entier. 

Il suit encore delà que, puisque la longueur et la 
largeur de la partie réfléchissante du Miroir sont sou- 
doubles de la longueur et de la largeur de l’objet, la 
partie réflécbissanie de la surfaee du Miroir est à la 
surface de l’objet en raison de i à 4. Et, par consé- 
quent, si en une certaine position, nous voyons dans 
nn Miroir un objet entier, nous le verrons de même 
dans tout autre lieu, soit que nous nous en ap- 
prochions, soit que nous nous en éloignions , pourvu 
que l’objet s’approche ou s’éloigne en même temps, 
et demeure toujours à la même distance du Miroir 
que l’œil. 

Mais si nous nous éloignons du Miroir , l’objet res- 
tant toujours à la même place , alors la partie de la 
surface du Miroir^ qui doit réllé- lifr l’image de l’objet, 
doit être plus que le quart de la surlàce (le l’objet; et 
par conséquent, si le Miroir n’a de surlàce que le /juart 
de celle de l’objet , on ne pourra plus voir l’objet en- 
tier. Au contraire, si nous nous approchons du Miroir^ 
l’objet restant toujours à la même place , la partie 
réfléchi-ssante du Miroir sera moindre que le quart de 
la surface de l’objet. Ainsi , on verra , pour ainsi dire, 
plus que l’objet tout entier; et on pourroit même di- 
minuer encore de Miroir jusqu’à un certain point, 
sans que cela empêchât de voir l’objet dans toute son 
étendue. 

7°. Si plusieurs Miroirs ou plusieurs morceaux de 
Miroirs sont disposés de suite dans nn même plan, ils 
De nous feront voir l’objet qu’une fois. 
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Voilà les principaux phénomènes des ohjefs vus par 
un seul Miroir plan. En général, pour les expliquer 
tous avec la pluS grande fàcililé, ou ii’a besoin que 
de ce seul principe, que l’image d’un objet vu dans 
un seul Miroir plan est toujours dans la perpendicu- 
laire menée de l’objet à ce Miroir.^ et que cette imtige 
est autant au-delà du Miroir que l’objet est en-deçà. 

AVec le secoyrs de ce principe et des premiers élé- 
inens âe la géométrie* on trouvera facilement l’expli- 
cation de toutes les questions qu’on peut proposer sur 
cette matière. Passons présentement aux j)bénomèn»s 
qui résultent de la combinaisog des Miroirs plans 
eutr*eux. 

8°. Si deux Miroirs plans se rencontrent en faisant un 
angle plan quelconque , l’œil placé eri dedans de cet 
angle plan , verra l’image d’un objet placé- en dedans 
du même angle , aussi souvent répétée qu’on pourra 
tirer de catbètes propres à marquer les lieux des images, 
et terminés hors de l’angle. \ 

Pour expliquer celte proposition , imaginons que X Y 
et X 21 (Jig. 3o , PI. LXXXl II) , soient deux Miroirs 

f )lans disposés entr’eiix de manière qu’ils forment 
’angle if X F, et que A soit l’objet, et O l’œil. 

On mènera d’abord de l’objet A la perpendiculaire 
ou catliète A T sur le Miroir X Z , qu’on prolongera 
jusqu’à ce que A T = T C. On mènera ensuite du 
point C la calbèfe C E , de manière que D E soit 
égal h C D. Apres cela , on mènera du p<jint E la 
cafbète E G sur le premier Miroir.^ de manière que E F 
soit égal à FC; ensuite la calbète GI sur le second, 
de manière que GH soit égal à H I. Enfin, la ca- 
tbète IL sur le premier, et cette calbè'e IL sera ) 
la dernière ; parcê qu’eu faisaut K L égal à / à'' , / 

l’extrémité L tombe au-dedans de l’angle Z X Y. 

Or, comme il j a quatre catliètes^^ C, C’JÈ, EG Gly 
dont les extrémités C, E ‘ G ^ I, tombent lors de l’angle 
formé par les /Miroirs ; l’çEil 0 verra l’objet A quatre 
fois. De plus , si du même objet A on mène sur le 
Miroir X Y une première catliète , qu’on prolonger# 
jusqu’à une égale distance; qu’cnsuiîe on tire de l’ex- 
U'cmilé de cette catliète une catbète nouvelle sur le 
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Miroir X Z ^ et ainsi de suite, jusqu’à ce qu’on arriva 
à une cathète qui soit terminée au-dedans de l’angle 
des Miroirs^ ou trouvera le nombre d’images que 
I’cpH O peut voir , en supposant la première catliète tirée 
sur le Miroir XY ^ et ainri on aura le nombre total 
d’images que les deux Miroirs représentent. 

Pour- en faire sentir la raison en deux mots, on re- 
marquera , 1 °. que l’objet A est vu en C par lé rayon 
réfléchi A T O. z?. Que ce ménlte objet A est vd en E 
par le rayon A V R O ^ qui se réfléchit deux fois. 
3°. Qu’il est vu en G par un rayon qui se réfléchit 
trois fois, et qui vient à l’œil dans la direction GO, 
le dernier point de reflexion étant M^ et ainsi de suite. 
De plus , si la perpendiculaire l L est telle que la ligne 
menée du point L à l’œil O coupe le Miroir ou plan X Z 
en quelques points entre X et Z , on pourra voir encore 
l’image L ; autrement on ne la verra point : la raison 
, de cela est que l’image L doit être vue par un rayon 
mené du point L a l’/œil O; et ce rayon doit être réflé- 
chi , de manière qu’étant prolongé , il passe par le 
point L ; d’où il suit qu’il doit être réfléchi par le Mi- 
roir X Z y auquel / L est perpendiculaire. Or si le rayon 
mené de O en L ne coupe point le Miroir XZ entre X 
et Z ^ il est impossible qu’il en soit réfléchi : par consé- 
quent , on ne pourra voir l’image L. s 

Par ce principe général , on déterminera très-facile- 
ment le nombre des images de l’objet A que l’œil O 
doit voir. 

Ainsi, comme on peut tirer d’autant plus de cathètes 
terminées hors de l’angle, que l’angle est plus aigu; 
plus l’angle sera aigu , plus on verra d’images. Ainsi 
l’on trouvera qu’un angle d’un tiers de cercle repré- 
senleroii l’objet deux fois ; que celui d’un quart de cercle 
le représenleroit trois fois ; celui d’un cinquième , cinq 
fois; celui d’un douzième, onze fois. De plus, si l’on 
place ces Miroirs dans une situation verticale, qu’en- 
siiile on resserre l’angle qu’ils forment, ou bien qu’on 
s’en éloigne , ou qu’on s’en approche , jusqu’à ce que 
^es images se confondent en une seule , elles n’en pa- 
roilront alors que plus diflbrmes et monstrueuses. 

On peut même , sans tirer les cathètes , déterminer 
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aisément par le calcul combien il -doit y en avoir qui 
soient terminées liors de l’angle , et par-lif ou trouvera 
le nombre des images plus facilement et plus sim- 
plement qu’on ne leroit par une construction géo- 
métrique. 

Nous avons dit, ci-dessus, que l’image L devoit 
paroitreoLi non, selon que le rajon mené de L en O 
occupoit le Miroir X Z au-dessous de X ou non ; d’où 
il suit que , selon la situation de l’œil , on verra une 
image de plus ou de moins. 

Par exemple , si deux Miroirs plans sont disposés de 
manière qu’ils fassent entr’eux ui^ angle dfoit , chacun 
de ces Miroirs fera d’abord voir une image de l’objet ; 
de plus, ou verra une troisième image, si l’on n’est 
pas dans la ligne qui joint l’objet avec l’angle des Mi- « 
Toirs ; mais si l’on est dans cette ligne, on ne verra point 
cette troisième image. 

Les Miroirs de verre ainsi multipliés , réfléchissent 
deux ou trois fois l’image d’un objet lumineux ; il 
s’ensuit que si l’on met une bougie allumée, etc. , dans 
l’angle des deux Miroirs^ elle y paroîtra multipliée. 

C’est sur ces principes que sont fondées différentes 
machines catopiriques, dont quelques-unes représentent 
les objets très-multipliés,disloquésetdifi’orraes, d’autres 
infiniment grossis et placés à de grandes distances. 

( ro)'ea Boîte catoptriqoe). 

Si deuxil/iro/rs B C^DE{Jis. 29 , n®. 2 , PL LXXXV I\ 
sont disposés parallèlement nm à l’autre , on verra une 
infinité de fois l’image de l’objet À placé entre ces deux 
Miroirs ; car soit fait A D égale à D F; il est d’abord 
évident que l’œil O verra l’image de l’objet A en F par 
une seule réflexion, savoir, par le rayon 0 M A. Soit 
ensuite F B égale à B L ^ et L D égale à D H, l’œil 0 
vefra l’objet A en H par trois réflexions et par la 
rayon 0 S R Q A , et ainsi de suite ; de même si on 
mène la perpendiculaire AB ^ et qu’on fasse B I égale j 
k A B ^ D G égale k ID, l’œil O verra l’objet A en I 
par une seule réflexion, et en G par le rayon OPNZf 
qui a soullért deux réflexioas. On trouvera de même 
les lieux des images de l’objet vues par quatre réflexions, 
par cinq, par six , par sept , etc. , et ainsi à l’injEni^ 
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d’où il s’ensuit que l’opil O verra une infinité d’images 
de l’objet A par le luojen des Ali/o/rs plans paral- 
lèles BC y DE‘^ au reste, il est bon de remarquer que 
dans ce cas et (Lins celui des Miroirs ^ joints ensemble 
sous un angle quelconque, Jcs images seront plps Ibihies 
à mesure qu’elles seront vues par un plus grand nombre 
de réflexions j car la léüexiou aH'oiblit la vivacité des 
raj'ons lumineux. 

Il ne sera peut-être pas inutile d’expliquer ici une 
observation curieuse sur les Miroirs plans ; quand on 
place un objet assez petit, comme une épingle , per- 
pendiculaireÿient à la surface d’un Miroir^ et qu’on 
regarde l’image de cet objet en mettant l’œil assez près 
du Miroir^ on voit deux images au lieu d’une, l’une 
• plus Ibible , l’autre plus vive. La première paroit im- 
médiatement contiguë à l’objet ; de sorte que la pointe 
de l’image, si l’objet est une épingle , paroit toucher la 
poiïite de l’épingle véritable ; mais la pointe de la se- 
conde image paroit un peu éloignée de la pointe de l’ob- 
jet, et d’autant plus que la glace est plus épaisse. On 
voit, outre cela, très-souvent plusieurs autres images 
qui vont toutes en s’allbiblissant , et qui sont plus ou 
moins nombreuses, selon la position de la glace et de 
l’œil , et selon que l’objet est plus ou moins lumineux. 
Pour expliquer ces phénomènes , nous remarquerons , 
1°. que, de tous les rayons que l’objet envoie sur la 
' surface du Miroir^ il n’y en a qu’une partie qui est 
renvoyée ou réfléchie par cette surface, et cetie partie 
même est assez peu considérable 5 car l’image qui pa- 
roît la plus proche de l’objet, et dont l’extrémité est 
contiguë à l’extrémité de l’objet, est celle qui est for- 
mée par les rayons que réfléchit la surface du Miroir, 
Or cette image, comme n/ous l’avons dit, est souvent 
a^sez Ibible. a”. La plus grande partie des rayons, qui 
viennent de l’objet , pénètrent la glace et renco.itrent 
sa seconde surface dont le derrière est étamé , et par 
conséquent les empêche de sortir ; ces rayons se réflé- 
chissent donc au-dedans de la glace , et repassant par 
la première surface, ils arrivent à l’œil du spectateur. 
Or ces rayons sont en beaucoup plus grand nombre que 
les premiers , qui sont immédiatement réiléclüs par la 
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pretriière Surface. En ellef, le verre, ainsi que fous les 
autres corps , a beaucoup plus de pores que de maiière 
solide : car l’or , qui est un des plus pcsans, est lui- 
même fort poreux, comme on le voit par les feuilles 
d’or minces (jui sont transparentes, et qui donnent pas- 
saj'e à l’eau ; et l’or est beaucoup plus j.esant que le 
verre ; d’ou il suit que le verre a beaucoup plus de 
pores que de parties propres. De plus, le verre a^ant, • 
selon toutes les apparences , une grande quantité de 
pores en ligne droite, surtout lorsqu’il est peu épais; 
il s’ensuit qu’il doit laisser passer beaucoup plus de 
rayons que la première surface n’en réfléchit; mais ces 
ra^ns,'é ant arrivés à la seron-le surface, sont pres- 
que tous renvoyés, parce qu’elle est élainée, et lors- 
qu’ils arrivent de nouveau à la première .‘nr/ace , la plus 
grande partie de ces rayons sort du verre , par la même 
raison que la plus grande partie des rayons de l’objef 
est entrée au-dedans du verre. Ainsi l’image formée 
par ces rayons doit être plus vive que la première : 
enfin les rayons qui reviennent à la première surface, 
après avoir souffert une réflexion au-dedans du v'erre, • 
ne sortent pas tous , mais une partie es^ réfléchie au- 
dedans de la glace par cette première surface , et de là 
sont renvoyés de nouveau par la seconde , et ressortant 
en partie p,ar la première surface, ils produisent une 
nouvelle image beaucoup plus fbible : et ainsi il se forme 
plusieurs images de suite par les réflexions réitérées des 
rayons au-dedans de la glace, et ces images doivent 
aller toujours en s’aff'oi b lissant. 

■ MIROIR prismatique. Miroir composé de sur- 
faces planer, inclinées les unes aux autres, et qui ont 
chacune la figure d’un parallélogramme. Tel est le Mi- 
roir représenté PI. XXXIK 3. Ce Miroir a. la pro- 
priété de rassembler dans une seule image , et sans in- 
terruption , plusieurs objets, ou plusieurs parties* d’un * . 
même dessin , dispersés et séparés par des espaces qui 
sont ou vides, ou remplis par d’autres figures qui ne 
se représentent point dans le Miroir. Supposons , par 
exemple, que le Miroir soit composé de quatre faces 
élevées perpendiculairement autour d’une base dUabt.. 

( f^S' 4 ■)' E’œil placé à une certaine distauce , comm* 
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eu C , et élevé d’un pied ( 3 ^ décimètres ) , ou environ ^ 
au-dessus. du plan qui porte le Miroir ^ appercevra par 
les rayons nd , ok, mk, la, etc. réfléciiis des points 
etc. vers C, tout ce qui sera dessiné dans les 
bandes noj'd^ mlah^ p g g, rst; et tout ce qui ne s’y 
trouvera pas renfèrnié , ne se verra point dans le il/i- 
roir , si l’œil ne se porte ni à droite ni à gauche. On 
. pourra donc remplir d’objets étrangers au dessin tous 
les espaces qui se trouvent entre ces bandes; et dégui- 
ser par ce moyen la figure dont le doit repré- 

senter l’image , et dont les parties sont séparées par 
ces espaces; ce qui rend ces figures dilhciles à deviner 
sans le secours du Miroir. ( Voyez, l'abbé Nollet , Leç. 
dÿ Physiq. Toni. 5 , p. iq4 J. 

MIROIR PYRAMYDAL. Miroir composé de sur-, 
faces planes, triangulaires, inclinées les unes aux au- 
tres , de manière que les sommets de tous les trian.gles 
ont un point commun de réunion , lequel forme le som- 
'met de la pyramide. Tel est le Miroir représenté PL 
XXXlXy Jig. 5 . Ce Miroir a , de même que le A//V 
• roir prismatique , la propriété de rassembler dans une 
seule image , et sans interruption , plusieurs objets dis- 
persés et.séparés par des espaces, qui sont ou vides, 
ou remplis par d’autres figures, qui ne se représen:ent 
" point dans le Miroir. Supposons, par exemple, que la 
Miroir soit composé de quatre laces triangulaires; et 
que abc.d (Jig. 6. ) représente la base du Miroir. Ce 
qui se trouvera’ dessiné dans les espaces triangulaires 
X, B, C, D, sera représenté dans les parties corres- 
pondantes de la base a, è, c, d) et l’image pe com- 
prendra rien de tout ce qu’on pourroit avoir mis dans 
les espaces £,* F , C , pour interrompre le dessin , 

et empêcher qu’on n’apperçoive les rapports <jue ses 
parties ont entr’elles. 11 faut observer que les rayons 
^4rélléè1iis gG., b G, iG {fig. 7. ) font voir les points 
A, B , C., de l’objet dans un ordre opposé à celui qu’ils 
ont sur le dessin : de sorte que le jwint A, le point D, 
etc. vont se réunir pour Ibrmer le centre de l’image. 11 
l'aiit donc que toutes les parties de la figure , qui sont 
renlêrmées dans chacun des triangles , i , 2 3 , 4 fig., 
,) , soient placées à contre-sens , afin que l’image ap- 

perçu*' 
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parçue rdans le Miroir représente son objet 3u naturel. 

( {''oyez CAbkil NolUt^ ief. de Physique, Tome 5 ^pog. 
J94 ). 

ÂIIROIR CONVEXE. . Mimir dont la surface réflé- 
chissante est convexe. ( V oyez Co>',vexjî ). X.a «uriace de 
ces e^pèces de Miroirs est aj>se* Ordinairemeut siiliério«ie. 

Les Mif^oirs convexes ont ,1a propriété d’éparpiller 
les raTOUs de lumière, qu’ils réflédûssent j car iis ren- 
dent urvergens ceuic qui sont parallèles; Us au^nieuleut 
la divergence ^ ceux qui. sont déjà divtergens; et ils 
«liininqeat la ccmvergeuce de ceux qui soat convergeijs, 
quelquefois même Us .les rendent parallèles ou diver- 
geos. Catopt.riouj: ). Supposons un lobjet de 

placé .devant un Miroir convexe a b. ( P/t 
jfig. 3 ). Oes deux faisceaux de rayons qui ptuiQut de^ 
extrémités de l’objet, les rajo;>s dp et «p, qui, sans 
l’interposition du Aliroir^ auroient été converger eu p , 
«ont réfléchis nvoius couvergens sur la ligne fg \ le;? 
deux r^'ons dh ete/, qui auroient été converger eu m . 
«ont réfléchis parallèles;. les deux rayons tfA et et, qqi 
«luroiept été converger en- c, centre de la convexité , 
«ont réfléclus siw euK-rmémes^ à .cause de leur iiioidciic^ 
pecpendicidaire ^ et .tous Jes rayons qui> totuhont. aur 
delà de ces derniers , sont xéQéchis divergens. 

. Miroirs convexes., de même que les Miroirs plans 
font voir l’image derrière eux, et daas .we situatiop 
conforme à celle dè l’objet : :inals oette iinage est plus 
petite que l’objet ; et elle ae trpuve plus près derrière 
le Miroir que .l’ol^jet n’est placé pardev^t. -Soit l’objeit 
CD (Jig. 4 . ) placé devant' le- convexe a b- Le« 
deux ,ray«is Ce et Dd, qui .entvUaasent les extrémités 
de l’objet., et qui , suns l’interposition du Miroir, iroienf 
converger en :f, sont eélléchis moins convergeas , ot 
/ vont ae réunir en i , en formant ensemble un angle plus 
aigu. Ils fout doue voir ^ip^a^ g-è sous. une plus per 
titc (Umeoston' Soit encore G ( fig. 5. ) rw point queir 
conque d’un objet , d’où .part un faisceau de .rayoûjs 
divergeiu , «^ai vont tomber sur .le Miroir ; ces rayons 
«ont réfJécJiis pUi§ divergens., et mit par ,co«oséquent 
leur point fictif de réunion g. plus rapproché. .Ce qui 
fait VjCÛt rima.ge plu* derrière le THiroû- que l’ob- 
Tome iy\ R 
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jet né l’est 'Pardevant : efces etlels augmentent pro- 
porlionnelleaient à la convexiié du Miroir. 

MlRüiR CONCAV'K. Miroir dont la surface réflé- 
chissante- 'est' co/ic<7v/<?. (. f uy- Concave ). La surface 
de -cés éspèies de 'Miroirs est ordinairement spiiérique, 
et c’est de ceux-ci dont nous allons principalement par- 
1er* V'tn.eiv fait cependant quelquefois , niais rarement , 
•de pacaboliqués et d’elliptiques. ' ' 

Les Mifiiih etmeoves ont la propriété de rassembler 
les rayousde lumière qu’ils réflécliisseï^ car ils rendent 
couvcrgens-ceux qui sont parallèles ; ils augméHlent la 
convergeueêlde ceux qui sout'déjà convergens ; et ils 
diminuent l'a divergence de ceux qui sont divergens; 
quelquefois même ils les rendent parallèles' ou-conver- 
-gens- 1 et ;ces ellèts aiigmeülent proporiiounéllêment à 
la eont<ttvi;é:,du Miroir. . ' - * * ‘ ' 

• Le pDinf -'tfù’ les 'rayons se réunissent j’s’appelleyôyer. 
X f o^'eiFoYiîR ). Mais ce foyer n’est pas le même pour 
toutes J sEittee de rayions irtcideiis. Les rayons parallèles , 
lelsrque’ ûA’adef' PL 6. J soht réfléthis 

pav -ie- Mirait concave /tto, et vont se réunir au point 
^ distant' dit -jliiiVToir d’une quantité égale au quart du 
diamèfré dé la sphère, dont 'ce ' Mro/V est un segmentj 
et c’est ià'ce que l’on appelte-le yôye;- des rayons paral- 
- ou -lé vrai fqyer- do. Miroir. Les rayons conver- 
gens, tels- 'qtie-yg^ ‘/fl, -sont réfléchis plus conVergeus, 
;et vont se réunir «nlre le fbÿër'dé^ rayons parallèles 
et lé Miroir,., commeq'par exemple, en JIT.‘ Enfin les 
rayous'di'vorg^s ,' et ^i partent d’un point plus éloi- 
gné du Mmir que ée fbyèr déf rayons parallèles, tels 
<que‘-S:/ùp Ro,'Sont réfllfcîiis coiivergenS , -'èt Vont se 
iféunir au-deîâ du fbyetdes’rayous parallèles , comme, 
par tîXempleq en F. Le^ foyer des rayons parallèles est 
■donc au qnaït du diamèlre de la sphéricité du Miroir-, 
le foyer dè5> r&yons coifvergêns est plus près- du Miroir 
tjiie cèlui d^sraybiis parallèles : et le fbyer des rayons 

divergens en: est plus éloigné. ' “ ■ 

<• cLe's Mirdirs plans, ainsi que les convexes, font voir, 
èomme'nouS- l’avons dit, l’image dçrrière eux , et dans 
une sifuaiioil 'confbrme à celle de l’objet. ( Foyez Mi- 
noiR Pt-AN et' Miroir, «coNvixB ), Mais les iUiroirs 
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cohcaves ne produisent cet effet que lorsque l’objet est 
placé entre le fbjer des rajotis pargllèle»et le Miroir; 
et alors celte image est plus gt'ande que l’objet, quelle 
se trouve plus loin derrière le Miroir que l’objet n’est 
placé pardevant. Soit l’objet AB ^ Pt. XXXlX ^Jlg. a. ) 
p'acé devant \e’ Miroir concave E F ^ et plus près de ce 
Miroir que le fb^er des rayons parallèleS : les deux 
rayons Ae.^Bf^ (p|i embrassent les extrémités de l’ob> 
jet, etqui'^ sans l’imerpositioii du ;l/boiV, i^ient con- 
verger en dy sont réfléchis plus convergens, e; vont se 
réunir en Zî, 'fen formant ensemble un angle plus grand; , 
ils font donc voir l’image a b plus grande que l’«)bjet. 
Soit encore A ( PI. XXXVllï ^ fig. 7. J un point quel- 
conqued’un objet placéplus près du J 7 /n){Vque'e foyer des 
rayons parallèles F, dutpiel point pari un faisceau de 
rayrms divergens, qui , tombant sur le yl/ocir, sont ré- 
fléchis moins divergens, et ont par conséquent leur point 
, fictif de «éunion a plus éloigné ; ce qui fajt voir l’image 

plus loin derrière le Mvoir que l’objet ne l’est pardevant. 

, Mais si l’objet est placé plus loin dm dft ro/r que le 
foyer des rayons parallèles, comme, par exemple, en 
e, les rayons ei, ed, trop peu divergent lorsqu’ils 
arrivent au Miroir^ sont réfléchis convergens , et vont \ 
tracer en F l’image de l’objet; de sorte que , si l’œil o 
se recule autant qu’il est nécessaire pour qu« les rayons, 
après s’être croisés en formant l’image, aient repris le 
’ ' degré de divergence convenable, il apperçoit l’image 

£ en're le Miroir et lui. La r^on de cela est (|ue cha- 
que [K)int éclairé d’un objet nous devient visible par 
un faisceau de r.'^ons divergens. Nous cessons donc 
de le voir', si ces rayons deviennent parallèles ou con- 
vergens ; c’est ce qui arrive lorsque l’objet n’est pas 
plus près du Miroir que le fbyer défrayons parallèles f 
il faut donc que Kœil se recule au-delà du lieu de l’i- 
-mage , où les rayons, après s’être croisés, redeviennent 
divergens. Cette image est toujours. en sens contraire 
de l’objet i telle 'est l’image ab { 8 ). La raison* 

. *de cela est que nous ne pouvons voir un objet entier 
A B à moins qu’il ne se fasse vers l’œil H un concours 
, de ces faisceaux de rayons divergens A E , B G ^ qui 

.partent de ses extrémités. Or ce concours ne peut avoir 
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lieu qu'après que ces faisceaux se sont croisas eniro 
l’objet et le Miroir ^ce qui ne peut pas manquer de ren- 
vérsir l’imace. Si doue l’on plaçoit , par exenqîle, soua 
une Table T ( PI. XXXIX, fig. i. ) un pot de fleur» 
renversé /, et pardeVant un Miroir concave M, 1 ceil 
placé en o verroit sur le bord de la fable l’image re- 
dressée F de ce pot de fleurs.. C’est sur cette pro- 
«riélé du Miroir concave qu’est li^ée la conslrticlioa 
du télesc^e à réflexion. ( Fo^ea^ÉtBScoPE ). 

Loix et phénomènes des Miroirs concaves, i». Si un 
rayon Kl (Pi. LXXXm , fig. 54- ) tombe sur un 
Miroir concave L l , sous »u a^^gle de fe» et parallèle 
à Taxées, le rayon réfléclii IB concouwa avec l’axe 
A B dans le sommet B du Miroir. Si l’incliiiaison du 



et généralemipnt la distance du centre C aa^ioint F , 
où le rayon H E concourt avec Taxe , eSl à la moitié 
du rayon é7£> en raison du sinus total au co-simi» d’in- 
clinaison. On a conclu de là , par le calcul, que daiiB 
un Miroir sphéricjm concave y dont la Fargeur compreno 
«n angle de 6°, les rayons parallèles se rencoatrent après 
la réflexion dans m>e portion de l’axe moindreque -jç’vj- du 
rayon ; qa» si la largeur du Miroir concave est de ^ 
«O i5o ou lÔ*’*, la partie de l’axe où les rayons pa- 
rallèles se rencontreront après la réflexion , est moindre 
-V jt-î- du rayon ; et c’est sur ce 
principe qu’on construit les Miroihs ardenS. 

“ Car puisque les rayons répand«s sur toute la sur- 
lace du Miroir concave sont resserrés par la réflexion ' 
dans un très-petit espace, il, faut par conséquent que 
ia lumière et la (Jialeur des rnyons parallèles y aug- 
mentent considérablement , c’est-à-toe en raison dou- 
blée de celle de la largeur du jtfiroir«t de colle du du- 
■«nètre du cercle où les rayons sont rassemblés; et les 
Tavons du soleil qui tombent sur la terre devant d’aile 
leurs être censés parallèles (royes. LüMièaE «n vé 
doit donc pas s’étonner que les Miroirs concavm buùlent 

avec tant de violence. • 

il est lauile de v<»r, par las règles que nous Tenons 
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d’ëtablir , que les rayons du soleil réfléchis par le .V/- 
rotr ne rencontrent jamais l’axe B A en un point qui 
soit plus éloigné du sommet B qiæ de la moitié du 
rayon : ainsi, comme le point de milieu. entre C el B 
est toujours la limite du concours des rayons, on d 
appelé ce point de milieu le du. Miroir ^ parce que 
c’est auprès de ce point que les rayons concourent, et 
qu’ils sont d’autant plus serrés qu’ils en sont plus proches j 
d’où il s’ensuit que c*est en ce point qu’ils doirent faire 
!• plus d’ettet. Voyez FoYEit.. 

‘ 2», ün corps lumineux étant pincé au foyer d’un 
H^iroir doneave E f, fiç. 34 , les rayons deviendront pa- 
rallèles après la réflexion 5. ce qui fournit le moyen de 
projeter une liunière très-forte à une grande distance , 
en mettant, par exempte , une bougie allumée au foyet 
d’un Miroir concave ; il suit encore de là que , si les rayons 
qui sonjprenvoyés parle Miroir sont reçus par im âutre 
Mir(^^onc.ave , ils concourront de nouveau dans le foyer 
de celui'ci, et ils brûleront. Zahniusfaât mention d’une 
expérience pareille faite k Vienne : on plaça deux flfi~ 
roirs concaves , l’un de six , l’autre de trois pieds ( l’ua 
de 19 i l’autre 9 1 décimètres) de diamètre , à environ 
84 pieds (8 mètres) l’un do l’autre ; or? mit un char- 
bon rou^ au foyer de l’un, et une mèche aveci^ne 
amorce au foyer de l’autre , ^ ^es rayons qui partirent 
du charbon allumèrent la inrohe. 

3 ®. Si on plaoe un cnrps lumineux entre le foyer/^, 
ftg. 37, et le Miroir H B C ^ les rayons divergeront dè 
l’axe afMrès la réflexion, 

4®. Si UH corps lumineux se trouve placé entre le 
foyer F et le 'centre G , les rayons se rencontre ront 
pprès la réflexion dans l’axe et au-<lelà dt# centre. 

- Ainsi une bougje étant placée en /, on ySa son 
image en A; o^si elle est placée en A^-on verra son 
image en /, etc. * 

S”*. Si l’on met un corps lumineux dans le centre dit 
Miroir^ fous les rayons se réfléchiront sur elJX-mêmes. 
Ainsi l’œil étmit placé au centre d’un Miroir concave ^ 
il ne verra rien autre que lui-même confusément et dans 
tout le Miroir. 

6?. Si OB place un objet entre un Miroir concave et 

R 5 



son foyer , son image paroîtra derrière le Miroir et dans 
sa situation naturelle, excepté que ce qui est à droite 
paroî,ira à gauche, et réciproquement. 

Si ou met un objet A B , Jt'k. 36 , entre le foyer 
et le centra, son image £ F paroîtra renversée et en 
plein air, l’œil étant placé au-delà du centre. 

8''. Si on met un objet EF par-delà le centre C, et 
que l’œil soit aussi par-delà le centre, l’image paroitra 
renverséa eu plein air entre le centre et le if>yer. 

Il n’est pas inutile de remarquer que , lorsque 
l’objet est au foyer ou proche du foyer, alors l’image 
est très-souvent confuse , à cause que les rayrttis réflé- 
chis par le Miroir^ étant parallèles , entrent dans l’œil 
avec trop peu de divergence ; et quand l’objet est placé 
entre le foyer et le centre, il faut que l’œil soit placé 
au-delà du centre , et assez loin du point de concours 
des rayons, pour que l’image puisse être vu^d^tinc- 
temerit; car sans cela on la verra lrès-coufuse^j| 
"MlROiR ELLTPTK^ÜE, Miroir dont la surface ré- 
fléchissante est celle d’un sphéroïde Elliptique, La pro- 
priété_ do ce Miroir ,, ^lui s 6^^ même que l’ellipse, a deux 
foyers ( l' oyez Ellipse ) , est de réfléchir à l’un de ses 
foyers tous le? rayons qui parlent de l’autre : de façon 
qit||‘si l’on met, par exemple , à l’un de ses fSyers une 
bougie allumée , sa lin^ière se rassemble à l’autre 
foyer. La construction d’un pareil MwoiVest Irès-diilicile. 

• MIROIR PARABüLR^)üE.* d/iVoiV dont la surface 
est celle d’un conoide parabolique. La propriété de ce 
Miroir est que les rayons qui partent de son foyer, et 
qui tombent sur sa surface , sont réfléchis parallèlement 
à son axe : et réciproquement les rayons qui viennent 
parallèlem^t à l’a\e du Miroir tomber sur sa surface , 
commi|œenx du soleil , par exemple , sont tous réflé- 
chis à^rtn fiy^er. Il s’ensuit de là qu’un tel Miroir 
seroit un, très -bon Miroir ardent, f Foyez.- M iroir 
^bdekt). , . , . 

‘ Comme *le son se réfléchit suivant les mêmes loix 
que la lumière , il s’ensuit qu’une figure elliptique ou 
parabolique est la meilleure qu’on puisse donner aux 
voiVes <l’un bâtiment, pour le rendre sonore.. C’est sur ^ 
ce principe qu’est fondée la- construction, de ces sortes 
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cabinefSy appelés Cabinets secrets^ dont la voûle est * 
eu forme d’ellipse ; car si une pçrsoDiie parle (ont bas, 
au loyer de cette ellipse, elle sera^enleudue par une 
autre,^ gersoune qui aura l’oreille à l’autre foyer., sans • 

que ceux qui sont répandus dans le;cabiuet , eii-'e(ideut 
rien. De même, si la voûje a une Ibnne parabolique;, 
et 'qu’une personne soit placée aii , fbjer, de, celle 
voûte , elle entendro facilement tout ce qu’op dira très-, 
bas dan^ la chambre., et ceux qui y sont , entendroiit 
réciproquement cequ’«lle dira fort bas.(i oyeiCABt^ kïs 
SECRETS ef Echo). , ‘ , • * 

JVIIROIR MIXTE, Miroir dont la surface réflécbis- 
saule»est composée de _ lignes 'droites dans* un sens , et 
courbes dajis l’autre, lly a deux sortes de Miroirs niixtes; 
savoir, le Miroir cylindrù^ue ^ elle Miroir conii/ue . ( i oy. 

Miroir CYUNyRiguE et Miroir conique). Ces sones, 
de Miroirs ne sont d’aucuue utilité j ils ne, ^out que 
curieux. . 

MIROIR CYLINDRIQUE. yi//roû- dont la surface 
réflédiissauie est cylindrique, l'el esl le d/iVoq-rcpréseulé , 

PL XXXIX ,^,Jig. q. La surface de ce ilimwV.psi . com- 
posée de lignes droites dans le sens de sa hauteur d.R ,, 
et de lignes circulaires dans le sens de sa 'largeur 
CD J c’est ce qui lui lidt (Jouqer le ^om de Miroir 

mixte,. , , _ _ ■ ■ . , 

. Ce Miroir a la proprié', é de produire tnut-à-Ia-fois 
les etieis des nvroirs plans et ceux des dliroir.5, convexes.. 
Supposons GF ( P'ig ii.)'sa hauteur : un objet A E, 
étant couché devant ce Miroir^ tous les rayoïps partant, 
des points A^ B, C, i/, É , tombant sur. la surface 
G F du Miroir ,, et, étant réfléchis vers,l’œilD, doivent 
représenter les images de. ces dilléreps pqinls en o, û ,. 
c,, d, e, comme le f croit ,uu miroir plap.,' ( / dyci 
Miroir vla.n ). La dimension dans ce -sens-l^ ne doit 
donc pas étrp cbangée|.iqais. comme dans\L’autre,sensy 
le Aluoir est courbç,, supposonsqne..9.ty iQ,-') 

représente .sa. lafgéur j l.e.s l'ayons Aj),, \Lr ,^ ‘Ms ^ iVt, 

Q K- if y , étant réfiécfiis, VresS;,^^^!,,.^'!, jqqt ypi.E 

tous ces points A, L\ni.j lY , .etç^.de.l’pl^jçjt; daijis T ■ 
pacç aj ; ce. qui ,diininue -beaucoup,. dau;|!^(^isçns4k la 
diuieusion i^e, l’image •: propriélif ■du.^^i/'nir ^coiivexe., 

' 'ïiV ' 
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(' l'thyez Mi'r.(^fR co;iv£.Vi:). Il’ doît arrrref la m?me 
clirtse à Inils lés péîttl» visibles qtii sorti dans les artireS 
lignes B.Q (r, C Réi , D T [ y ES K , cortcéritricjnés à la 
siirlâce dn’ Miràir. Il finit donc qué ces paftie» soient 
très-étèndues darts lé dessfo , pour que l’irtiage res- 
seiViblè h quélque,cboSe dé cortnrt. Et comme le Miroir 
convéxé fart voir Hinagé derrière le Miroir plus près 
que l’objet U’est pardeVant, cette inlage, au lieu d’être 
couchée , comme nOUs l’av'Oiis dit^ éit a e ( Fig. 1 1 ) , 
fié trouvé relevée. Corturté' eg- .• autre propriété dir mi- 
roir convexe : et si l’œil s’élève , comme en JT , Itf 
Irauteur de' Prrrtrt^é augiWerttîè , comme ëh , parce que 
l’atigle viSUbt dévient ittoiiis aigu. ( Voyez Ar’gle^ 

Il J a dès jlflVoir-t cyliridriqiiei dont la surface courbe est 
conVéxe, et d’autres doht Cètté sùrface*est cotacaVe ou r 
creuse. îls produisertt è-peu-prcü les mêmes effets , 
cependant avec celte dîHérence^ que la surface étant 
cOnVéïté ^ nmàgé est vue derrière le Afrroè-, et lors- 
qu’elle est creuse, l’îinage est vue ert devant du Mi- 
roir parce qiré l’ObJ'ef est fotrjo'iîrs placé plas foin que 
le foyer des rayons parallèles. ( t'oyëz Miroir coN- 
CAVS ’ 

PhÂiomèTrér ' Propriétés dès ' Mirtirs ryKndriijues. 

1 °. Les dimensions des objets, qu’on place en long 
devant cëé' Miroirs y'tiy cbangènt pas beaucoup ; mais 
les figures dé 'cèiét qu’oti y pTaté' eii large , y sont fort 
altérées, et leurs dimensions y dfminnent d’autant plus , 
qu’ils sout ' plés éloignés du ^liroir , ce qui les rend 
frès-diHoruiés. ' • ' 

La raisofi dè Cela est que ftes Miroirs cylindriques sont 
plans darts lé eenS dé leur ïongueuT, et convexes dans 
le sens de létm- largeur i de sorte qu’ils doivent repré- * 
senter ivq)eu-près au naturel Celle des dimertsions de 
l’ôbjét qui est placée ert lortg , c’est-à-diré , qui 5e Irouvé 

un plaiV ptiiSartr par léiïÇ axe; àü coüiraire , là v 
dimension plaèée en large , c’est-à-dire, parafrèrériierit 
à uü des diamèlfes drt cyiimlré, doit paCoilre beâu- 
Ctrtip ptuS pétiVé -^delîé n’eSl ert eHêt.' ' 

lè plàrt' de' réfTèsioü COUpe le Miroir cylindri- 
que par ratéi'la'-'iéQexiort se fera alors de la même 
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ihdnî^re que dânS-t'in Miroir pian’j s’il îeconpç pjrr.il- 
felement à lif'base , la réflexion se fera alors’ comnie 
dans un *Miroir spliériqtre : si enfin elle le coupe ohü- 
quemenf j ou si elle est oblique à la base , la rériexioii 
se fera, dans le demieif cas, comme dans un Miroir 
elliptique, 

30. Si on présente au soleil im Miroir cylindrique 
on verra les r^ons se réfléchir , non dans un foyer , 
maïs dans une ligne lumineuse parallèle à l’axe , et à 
une distance un peu rhoiiidre qne le quart du dia- 
mèlre. 

MIROIR CONIQUE. Miroir dont la surface réfTé- 
Ohissanfe est conique. Tel est le Miroir représenté PI, 
XL^Jîg. 1. La surface de ce Miroir est coiiiposcc de 
lignes droites dans le sens de sa hauteur -d iJ , et de 
lignes circulaires dans le sens de sa largeur CD) mais 
de façon que toutes les lignes droites ont un point com- 
mun de réunion A , lequel forme le sommet dif cône. 
Ces Kgiies de ditléfentes espèces, dont la surfitce de' 
ce Miroir est composée , lui out fait donner le nom de 
Miroir mixte. 

Ce Miroir à ,, de même que le Miroir cylindrique, la 
propriété de produire tout-à-la-fois les eflèts des Miroirs 
plans et ceux des Miroirs convexes. Sirpposorts FK C 
( Fig. 2.) la coupe du Miroir conique., et les Jeux lignes 
F JH et CK deux des lignes droites qui le coinpo.seiit , 
et qui ont un point de réunion en K. Ces denx lignes, 
qui représentent deux Miroirs plans inclinés l’un à 
Fairtre , en doivent produire les effets. Les rayons 
partant des points A, B, C, tombant .sur la surface dp 
aux _ points i, h , g^^el étant réfléchis vers l’oril 
O, doivaent représenter cesqxntfts dans la base du Mi- 
rbcrdans un ordre opposé u, A , c. Il faut dire la mènio 
chose des points D, É F, repriésenfés en d, e,y* j ainsi 
que de tous ceux qui se tnnivent «lans la circonférence 
des cercles , dont on ne TOrt ici que les moitiés AHl> , 
B I E’., CG F, Mais comme de chaque point il ne p;irt’ 
pas des rayons simples , mais des faisceaux de rayons , 
le Miroir 1er modifie comme le fait un Miroir convexe. 
{Foyez Miroir convexe ). En conséquence l’image 
paroit beaucoup plus petite que l’objet, et plus près 
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de lioeil qu’elle ne seroif, si le Miroir éfoit* purement 
droit. D?après ce que nous venons de dire, ou doit dune 
voir au centre de l’image ce qui est dessiné dans la cir- 
con/érence extérieure ^ HD^ el les extréiniiés de l’imago 
doivent être composées de ce qui se trouve dans la cir- 
coiilérence intérieure CG F. Et comme la courbure du , 

, m/VoiV, augmente de plus eu plus, en approchant de la 
poiittedu côue, puisque les cercles qui le composent vont 
. toujours en diminuaut de diamètre , il s’ensuit que co 
qui est le plus éteudu dans l’objet est le plus resserré 
/ dans l’image. Voilà pourquoi ces objets sont très-dlHi-* 

* ciles à reconnoître , sans le secours du Miroir. Ou no 
se douteroit pas, par exemple, que le carton noirci de, 
la Fig. ?}. doit représenter dans le miroir un as de pique , 
à quelqu’un (pii met soh œil dans le prolongement de 
l’axe du côue. Les points a, ô, c, (/, e,y, g, etc. de 
la circonfértmce intérieure forment les extrémités de 
^ l’imag.»; et les points i , 2,3,4, 5 , 6 , 7 , 8 , de. la 
• circoiiféreure extérieure \iontse réunir au centre presque 

dans un point iiniipie. 

MIR tlR' ARDENT. ilWr dont la surface réflé- 
chissante est. concave. C’est la même cijosç que \e Miroir t 
concave. En cHêt , un Mivftir concave est un véritable 
Miroir ardent. ( / qytz. MiroIR co.NC AVii). A cet article 
nous nous sommes assez éicudus sur les propriélé.s de 
ce Miroir^ soit relativement à sa faculté d’embraser 
les corps , soit rel.ilivement aux etfets qu’il produit par 
rapport à la^ vision. 

La surface de ce Miroir est ordinairement spliéricpie ; 
et il a la propriété de réunir les rayons parallèles qu’il 
rêçoit , eu un fort petit espace , vers un point que l’on 
appelle son yôyer ,■ et qui esîldistant de sa sifrlacir d’une 

* qiiantité égale au quart du diamètre de sa sphéricité. 

Cet espace dans lequel les rayons sont rassemblés , esP 

' d’autant plus petit , que le Miroir est plus concave , ou 
fait partie d’une plus petite sphère : et il y a d’autant 
, plus de rayons rassemblés , que le diamètre du Miroir 
est plus grand , quoi(jue diuts ,'ce cas-là l’espace^ dau's 
lequel les rayons sdnt rassemblés , soit un peu plus 

♦ étendu. 

Si donc l’on oppose au soleil un Miroir ardent M I , 

♦ * 
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( PI. XXXIl , fig. I. ), de façon que son a^e À B soit ' 
parallèle, ou dü moins ne fasse qu’un anj'Ie fort aij^ii 
avec les rayons incidens de cet astre, on apperçnjt un 
cône de lumière M IC d’autant plus vive, (pi’elle ap- 
proche davantage du sommet C, et dont la base M / est 
appuyée sur la syrface du Miroir. Si l’on présente au 
sommet C de ce cône ( qiii est le foyer du Miroir') , 
quelque corps combustible , le feiiy prend sur-!e-champî 
les matières les plus dures, ♦mme les métaux ,y fon- 
dent en peu de temps : les pierres s’y calcinent ou s’y 
vitrifient. Enfin c’est le feu le plus pur qu’on puisse 
se procurer , et en meme temps le plus fort , le plus \tif 
et Je plus violent , si le Mirait est un peu grand. 

On fait des Miroirs ardens , les mis de métal , les au- 
tres de glaèe. Les premiers sont moins fragiles que les 
autres; mais ils ne reçoivent pas un si beau |)o!i ,et ils 
se teruissent très-aisément. Ceux de glace recevant un 
plus beau poli , rëflécbissetit plus de lumière avec ré- > 
gularilé, et ont par-là, à surface égale , un foyer plus 
ardent : et s’ils viennent à se salir, on les nettoie aisé- 
ment avec un peu d*eau-de-vie ou tf esprit de vin. 

- Pour avoir des Miroirs ardens d’un grand volume , ' 

et en même temps diminuer la dépense , plusieurs pli\ - 
siciens ont imaginé d’en composer avec des petirs Mi- 
roirs plans attachés dans un cbassis concav'e ; mais per- 
sonne n’a mieux réussi à cet égard que Bujfhn ■ celui 
qu’il a fait construire , est de beaucoup supérieur aux 
autres par la grandeur de ses effets et par l’ordonnance 
de son exécution. Une des perfections qu’on admire 
avec raison Hans ce Miroir.^ c’est que son foyer peut 
se porter à différentes distances, chacune des petites 
glaces dont il est compo.sé , étant mobile, et pouvant 
se fixer aisément à dilférens degrés d’inclinaison ; de 
sorte qu’avec les memes g'aces , 011 peu*, à volonté \ 
faire varier la concavité du Miroir , et par conséquent 
la distance de son foyer. Ce Miroir brûle du liois à eoo 
pieds (65 mètres), fond de l’étain à i5o pieds (4Ô| mè- 
tres) , et du plomb à 140 pieds ( 4^ 7 mètres ). 

On a aussi des foyers brûlans , et on produit les memes 
effets avec des verres. {Voyez Vekîie ^r.UEKT ). 

• MIIIOIRS. Un appelle ainsi , dans les grandes riviè- 
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res , les endroits où les parties dé l’eau û’ont aucun* 
vitesse respective , c’est - à - dire, où elles n’ont qu’un 
mouvement commun , qui ne les déplace point les luies 
à l’égard des autres. I^à, l’eau semble être dormante ^ 
parce qn’on n’y apperçoit aucune inégalité , et que la 
surface en est bien unie. , 

C’est sur ces Miroirs que se forment , dans un temps 
de forte* gelée, les lames minces de glace qui devien- 
nent l’origine de ces glaçons sans nombre que charient 
les rivières. ( Voyez Glace et Bouzin ). 

MIROIRS. {Métal des) {Voyez MÉTaI. DBS Ml* 

BÇIRS >. 

MIXTE. (Miroir }( Voyez MiHoiR 

MIXTILIGNE. Epithète que l’on donne à une figure 
qui est composée en partie de lignes droites , et en partie 
do lignes tourbes. Tel est , par exemple , un triangle 
Ibrmé par trois ligites, dont les unes sont droites, et les 
autres courbes. On appelle encore angle Mixti- 
Ufçne angle Ibriué par deux ligues, dout L’une est 
droite et l’autre courbe. {Voyez Angle MizTiLiaKE 
et Triangle mixtilignb). • 

MIXTILIGNE. { Angle ) ( Voyez Anolx mixti- 

LlGNE ). 

MIXTILIGNE. (Triangle) ( VoyezlitilMmil.it MIX* 
tilione). 

MOBILE. Terme de Physique, Nom que l’on donu« 
à tout ce qui peut être mis en mouvement. On voit 
par-là qii’il n’y a point de corps dans la nature qui ne 
puisse être regardé comme un Mobile.', car il n’y a 
jK)int de corps auquel on ne puisse pas comtnuniquer du 
moiivetneiit. 

MOBILES. (Fèfej) (I^’oyes Fêtes moules). 

MOBILITE. Terme <de Physique. Propriété qu’ont 
les corps dfe [^piivoir être rais en mouvement. Il n’y a 
point de corps qui ne puisse être mis en mouvement 
par une force sqHisante : là Mobilité est donc unç pro- 
priété générale des corps , et qui appartient à tous in- 
«listinctemeul; mais elle n’appartient pas à tous au même 
degré. Elle est fondée sur certaines dispositions , qui 
ne SS fiTMiveiit pas également dans tous les corps ; 
«est ce qui fait que les uns sont pliia mobiles que les 
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«ufres , c’esf - à - dire , qii’il làut employer moins de 
{brce pour les laire passer de fétat de repos à celui de 
tuouvement. ’ ' 

. Les principales de ces dispositions sont la figure da 
corps , le poli de sa suifàce, et sa masse ou la quantité 
de matière contenue sous son volume. 

Supposons deux corps de même substance , dont Ie« 
masses ou les poids soient égaux , les surfaces égale- 
ment bien [X)lies , et posées toutes deux sur le même , 

1 )lan ; mais que ruii des deux ait une Ibrine ronde , et 
’aulre une figure cubique ; l’expérience lait yoir que ja \ 
même impulsion porte le premier plus loin que le se- 
cond ^ et que ce premier conserve ce mouvement plus ’ 
long-temps que ne le lait l’autre. Puisque ces, deux corps 
ne difi'èrent qu'eu figure , doue la figure coutribue à 
, la MobUitt'. 

Supposons encore deux corps de même substance , de 
masses égales et de même figure, posés encore tous 
deux sur le même plait^ mais imaginous quç la surface 
de l’un est raboteuse , et que celle de l’autre est iden 
polie. Otte différence, qui est la seule qui soit entre 
v.tres deux corps, sulfil pour que la même impulsion porte 
le dernier plus loin que le premier. Le poli de la surface 
Contribue donc à la Mobilité. 

Supposons en troisième lieu deux corps parfaitement 
semblables par leur volume , par leur figu^ et par le 
poli de leur surface, mais differeHS par leur masse; par 
exeui[>te , deux boules de même diamètre , l’une de 
èx>i>s et l’autre de plomb. Il est évident que la même 
«mpnlsion n^eav'ena pas si loin la dernière que la pre^ 
«»ière^ Un joueur de mail , pâr exemj^lj , en usant de 
toute sa lorce, Hiasseroit bieti plus loin la boule de 
d)ois‘ qu’il ne lérovt la boule de plomb. Le moins de 
-masse dans Tune des deux la vend donc pins propre à 
* être A>ise en mouven^ut : le plus ou le moins de mâsse 
-contxilxie donc à baL MobUif^. C’est la raisonpourlnquelle, 
^quoique tous les cor|)s aient de la Mobilité, les uns de- 
aueuren» en repos , tnalgié qu’ilè soient poussés ou 
■tirés par dos fbooes qtii en mettroienf d’autres en mou- 

Vomeiit. , ’ - 

- jmiil^TTLfi.iC’estuinsi que l’on uomine des vapeue^ 
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ou exhalaisons qui se font sentir dans certains lieinf' 
profonds de la terre, dans certaines grottes, dans le' 3 ' • 

g'rtiterreius de la plupart des mines, et quelquefois iiiéme 
^ la surface de la terre. r 

Toutes ces Mofettes ^ sont très-dangereuses et suflb- 
quanles : les animaux ne peuvent y vivre : les corps 
embrasés s’y éteignent. Elles sont toutes de la nature 
de qaielques-uns des fluides élastiques dont nous avons 
parlé au mot Gas. ( Voyez Gas ). Celles qui sortent 
des mines, sont le plus souvent un vrai gas acide car- 
bonique, (ibyea Gas acide carbonique). (^Quelquefois * 
elles sont de la nature du gas hydrogéné. ( Voyez Gas 
Hydrogène). 11 s’en trouve souvent 'de cette dernière 
espèce dans les cimetières^et les endroits marécageux. 

Si l’on s’y présente avec une chandelle ou une bougip 
allumée, elles s’enflamment; et si, comme ceta arrive ^ 
le plus souvent, elles se trouvent mêlées à l’air, elles 
détonnent comme la poudre à canon. Voyez' Gas 
Hydrogène). * . ' ' 

MOIS. Terme de Chronologie. C’est le temps qui 
s’écoule pendant que le soleil nous paroît parcourir un 
signe , ou la douzième partie du Zodiaque. C’est là c« 
qu’on appelle Mois solaire. On appelle encore Mois, Iç 
temps qui s’écoule pendant que la lune parcourt les 
douze signes ou le Zodiaque tout entier. Cette dernière 
espèce de Mois est appelée Mois lunaire. • 

Les Mois dont l’année est composée; sont des Mois 
iplaires. Ces Mois ne commencent; point aux_ momens 
on le soleil nous paroît entrer dans le^ ditlérens signes 
du Zodiaque ; ét le temps pendant lequel te soleil nous 
paroît parcoufir un de cès signes, ne x'onsiste pas en 
jours entiers; il y a toujours un excès d’heures, de 
’ minutes , etc. C’est pourquoi les Mois me sont pas tous 
composés du même nombre de jours i les uns enont 01 , * 
les autres 3o; il y en a mênje un qüi.u’en a commu-r \ 

nément que a8. Tout le monde sait que c’est le Mois 
.de EévTier. Ceux qui en ont 3o , sont Avril», Juin-, 
-Septembre et Novembre. iCeux qui sont composés .de 
3i , sont Janvier, Mars , Mai , Juillet, Août,.üçiobre 
.et Décembre, üu connoîlra tout d’un coup 'les Mois 
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tpii onf 3 i fours, et ceux qui n’en ont que ^o, eu 
relenaiit les quatre vers suivans ; 


Trente jourt a Novembre, 
Juin, Avril et Septembre'; ' 
I)e vingt-huit il y en a un , , 
Tout les autres ont trente-un. 


.. On peut encore connoître, par les doigts de la main, 
combien cliaque Mois a de jours. Pour cela , on élève \ 
le pouce , le doigt du milieu et le petit, et l’on abaisse • 
les deux autres. On comnience à compter par le Mois 
de Mars au pouce, et de là aux suivans dans l’ordre 
des doigts. Xes doigts^élevés désignent les Mois qui ont 
3 i jours ; et les doigts abaissés marquent ceux de . 3 o, ' • 

excepté l’index , qui vaut pour le Mois de Février ^ 
28 ou 29. 

Les Romains n’eurent d’abord que lo iV/o/x dans leur 
année, dont le premier étoit celui de Mars; viennent 
ensuite Avril, Mai, Juin, (^uintile , Sextile, Sep- 
tembre , Octobre, Novembre et Décembre, qui sont, 
comme l’on voit , à-peu-près les mêmes que les nôtres : 
c’est pourquoi nos quatre derniers Mois portent encore 
aujourd’hui des noms qui ne répondent plus au rai^ 
qu’ils tiennent , mais plutôt à celui qu’ils tenoient au- 
trefois; car Septembre, Octobre., Novembre , Décembre , ' ' 

signiHeat le septième , le huitième , le tieuvième et le 
dixième Mois. Mais comme ces dix Mowne remplissoient f 
pas , à beaucoup près , le temps pendant lequel le soleil 
nous paroit parcourir les douze signes du Zodiaque , 
les saisons se trouvèrent par- là fort dérangées d’une 
année à l’autre. Ou sentit bientôt cet inconvénient ; et 
l’on y remédia en partie , ou ajoutant deux nouveaux 
Mois , savoir Janvier et Février , que l’on plaça immé- 
diatement avant celui de Mars : de sorte que celui-ci, 
qui jusque-là avoit été le premier de l’aunée , devint 
le troisième par cette addition. 

Dans chaque Mois des Romains , il y avoit trois joues 
remarquables, savoir le jour des Calendes,, qui étoit le 
premier du Mois; le jour des Nones, qui toraboit au. 
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septième jour dans les Mois de Mars, de Mai, deJnillet 
et d’Octobre, et au cinquième dans les’huit autres Moisf 
et le jour des Ides, qui tomboit au quinzième jour 
dans lês Mois où le jour des Nones éloit le 7, et au 
treizième jour dans lesautres Mois. {Voyez Calkndes, 
■ Nones et Ides). Tous les autres jours prenoient leur 
dénoenination do ces trois jours , et se comptoient en 
rétrogradant, comme on le peut voir, en jetant les 
jeux sur les tables suivantes , où nous avons mis les 
ji2 Mois de Taunée y marquis à la manière des Komains. 

• .... . 
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MOIS DE L’ANN ÉE 

MARQ^UÉS A LA MANIÈRE DES ROMAINS. 
Januarius, 

1. Calendis Jauuarii. ] 

2. IV Nonas. 

3. III, Nonas. 

4. Pridie Nonas. 

5. Nonis Januarii. 

<). VlIIIdus. 

7. VII Tdus. 

8. VI Idus. 

9. Y Idus. 

10. IV Idus. 

11. III Idus. 

12. Pridie Tdus. 

1 3 . Idibus Januarii. . . 

14» XIX Calendas Februaril. 

i5. XVJîI Calendas Febniarii. . 

X-6. XVII Calendas b’ebruarii. 

*7- XVI Calendas Februarii. . > 

lo. XV Calendas Februarii. 

19* Xj V Calendas Februarii. 

XIII Calendas Februarii. 

21. X7l Calendas Februarii. • ■ 

XI Calendas Februarii. 

^ * Calendas Februarii. ' 

(24. IX Calendas Februarii. 

VIJI , Calendas Februarii. 

26. VII Calendas Februarii. 

^7* VI Calendas Februarii, . - 

^ Calendas Februarii. 

^9* IV Calendas- Februarii. 

•4 ’ Calendas Februarii. 

3i. Pridie Calendas Februarii. ' 
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1. 

Calendis Februarii. 


IV Nonas. 

3. 

III Nonas. ■ ■ . 

4* 

Pridie Nonas." 

5 . 

Nonis 

Februarii. 

6. 

vm idus. 

7- 

vu 

J dus. 

8. 

VI 

Idus. ■ 

9- 

V 

Idus. 

10. 

IV 

Idus. • 

II. 

III 

Idus. 

12. 

Pridie Idus. ' 

i 3 . 

Idibus Februarii. 

14. . 

XVI 

Calendas Martii.; 

i5. 

XV 

Calendas' Martii., 

16. 

XÎV 

Calendas Martii/ 

17 - 

XllI 

Caleudas Martii.' 

18. 

XII 

Calendas Martii. 

ly. 

XI 

Calendas Martii. 

20. 

. X 

Calendas Martiil 

21. 

IX 

Calendas Martii. , 

22. 
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Calendas Martii.' 

23 . 

VII 

Calendas Martii, 

Bis. 

VI 

Calendas Martii. 

24. 

VI 

Calendas Martii. 

26. 

V 

Calendas Martii. 

26. 

IV 

Calendas Martii. 


27. III Calendaa Martii.' 
2b. Pridie Calendas Martii.' 
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Calendis Maitii. 
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VIII Idus. ■ 

VII Idus. • 
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IV Idus.;" 
iu. III Idus, ‘ . 
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18. XV ICalendàs Aprîlis. 

lo. XIV Gai end as Apri'lis. 

XIII .Galendas Aprilis. 
XII' Calëndàs Aprilis. 
XI ■ Galendas Aprilîs. 
X-. Galendas Aprilis, 

IX Galendas Aprilis'. 
VIII • Galendas Aprilis. 
Vit .Galendas' Aprifii^ 
VI ■ Galendas Aprilîs. 

V Galendas Aprilis^ 
IV Galendas Aprilis., 
III Galendas Aprilis. 
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A P R I L I S, , 


1. Calendis Ap^i^i8;' . . : . . . ' 

2. IV Nonas. 

3. III Nonas. , ■ 

4 . Pridie Nonas. , 

6. Nonis Aprilis. . . 

6. VIII idus. ‘ . 

7. VII idus;' . ‘ V , 

8. VI IdusV V’‘ ' 

9. V Idus. : ; ; ' ; 

10. IV Idus. , 1 • ; 

11. HT Idus. ,J ; < . ; ; 

12. Pridie Idus; • 

13. Tdibus Aprili's. r f 

14. XVIII Calendas Maii. ‘ • 

15. XVII Calendas Maiix, .V. . 

16. XVI Calendas Ma;ii./ .0: 

17. XV Calendas 

18. XJV Calendas Maii._ 

19. XIII • Calendas ;Maii. ' 

20. XII Calendas Maii. .c : 

21. XI Calendas Mail. _ 

22. X Calendas Maii. 

23. IX ‘Calendas Maii. 

24. VIII Calendas. Maii. - 

25. VI I Calendas Mari; , -■ 

26. VI Calendas Maii. / . _• 

27. V Calendas Maii. , 

28. TV Calendas Maii. 

29. Ill Calendas Maii. 

30. Pridie Calendas Maii. 
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J U N I U s. • 

1. Calendis Junii. 

2. IV Nonas. ' ‘ 

3 . TU Nonas. 

4. Pridie Nonas. 

5 . Nonîs Junii. 
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7. vu Idus. 
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XVI 
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XV 

Calendas Julii. 
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XIV 
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XIII 
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20. 

XII 

Calendas Julii. 
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XL 
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IX 
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VUI Calendas' ’Jillii. 
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VU 

Calendas Julii. 

26. 

VI 
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27. 

V 
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28. 

IV 

Calendas Julii. 

29. 

III 

Calendas Julii. . 

3 p. 

Pridie 

Calendas Jülii. 
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1. Calendis Julii. ' • 

2. Vr Nonas. • 

3. V Nonas. 

4. JV Nonas. ■ 

5. ni Nonas. 

6. Pridie Nonas. 

7. Nonis Julii. 
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9. VTI Idus. 

10. VI Jdus. 

11. V Idus. 

12. IV Idus. 

13. III Idus. 

14. Pridie Idus. . 

15. Idibus Julii. ' 

16. XVII Calcndas Augusti. 
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18. XV Calendas Augusti. 
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21. XII Calendas Augusti. 
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26. VIII Calendas Augusti.' 

26. VII Calendas Augusti. 

27. VI Calendas Augusti. 
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28. V Calendas 

29, TV Calendas 

30. III , Calendas 

31, Pridie Calendas 
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1. Calendis Augusti. • ! ; ■ 

2. IV Nonas. : . . • 

3. III Nonas. . / 

4. Pridie Nonas. 

5. Nonis Aueusli.. ; • • 
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VII 

Idus. 
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Idus. 
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Idus. 
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IV 

Idus. 
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III 

Idus. 
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*4* XIX Calendas Septembris'. 
ï6. XVIJI Calendas Septembris. * 

16. XVII Calendas Septembris. 
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19. XIV Calendas /Septembris. • 

20. XIII Calendas Septembris-. 

21. XII Calendas Septembris. 

22. XI ‘Calendas Septembris. 

23. X Calendas Septembris. 

24. IX Calendas Septembris. 

25. Vm Calendas Septembris. 

26. VII Calendas Septembris. 

27. VI Calendas Septembris.. - 
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Ço 

’i. Calendis Septembris. 

2. IV Nonas. 

3. III Nonas. 

4. Pridie Nonas. 

5. Nonis Seplembris. 

6. VIH Tdus. 

7. VIT Idus. 

• 8. VI Idus.' 

O. V Idus. 

10. IV Idus. ■. : 

11. ]] t Idus. ; . . 

12. Pridie Idus. 

13. ldi bus Septembris. 

14. XVIII Calendas Octobris. 
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18. XIV Calendas Octobris. 
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22. X Calendas Octobris. 
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26., VI Calendas Octobris. 

27. ' V Calendas Octobris. . 
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29. III Calendas Octobris. 
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iMARQUÉS A LA MANIÈRE DES ROMAINS. 

b 

N O V E M B .E R. 

1. C'ilendis Novembris. 
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27. V Calendas Decembris. 
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16. 
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XVI 
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23 . 
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24. 
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25 . 

VIII 
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26. 
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27.. 

VI 
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= V 
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29. 
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MOIS ASTRONOMIQUE, ou NATUREL.C’est celui 
qui estj mesuré par un infervalle de temps correspon- 
dant exactement au mouvement du soleil ou de la lune. 
Tel est un Mois solaire vrai, et non pas moyen. ( Voyei 
Mois soiaire). 

MOIS CIV^IL ou COMMUN. Intervalle d’un certain 
nombre de jours entiers, qui approche le plus qu’il est 
possible de la durée de quelque Mois astrouomique , 
soit solaire, soit lunaire. Ûans la vie civile , il est né- 
cessaire que les Mois commencent et finissent à un 
jour marqué ; voilà la raison qui a mis en usage les 
Mois civils au lieu des Mois astronomiques. 

MOIS EMBOLISMIQÜE. On appelle ainsi le trei- 
zième mois que l’on intercale dans l’année lunaire , afin 
de conserver le commencement de cette année toujours 
dans la même saison. 

Douze Mois lunaires ou Lunaisons ne font que 554 
jongf et à-peu-près un tiers j ce qui forme une année 
plus courte de ii jours que l’année solaire : de sorte 
qu’au bout de 3 ans le commencement de l’année lu- 
naire auroit devancé de 33 jours celui de l’année so- 
laire , et au bout de 6 ans il l’auroit devancé de 66 
jours. Mais, afin de faire commencer ces deux années 
toujours à-peu-près dans le même temps, sitôt qu’il se 
trouve 3o jours de trop , on les emploie pour faire un 
treizième Mois lunaire .y (\m esi celui que les astronomes 
appellent emboÜsmique. Dans l’espace de 19 ans , ily a 

années hmaires de i3 mois ou lunaisons chacune, et 
par conséquent 7 Mois^ embolismûpies. ( Voyez. Cycle 
jlunaire). 

, MOIS LUNAIRE. Temps que la lune emploie à faire 
sa révolution., - 

^ ,Ily a deux sortes de Mois lunaires : l’une que l’on 
appelle périodique , qui est le temps que la lune emploie 
à parcourir, d’occident en orient, les 12 figures du 
zodiaque { Voyez Mois périodique ) ; et l’autre*que 
l’on appelle synodique , qui est le temps qui s’écoule 
depuis une nouvelle lune jusqu’à la nouvelle lune sui« 
vante, f Voyez Mois synodique ). 

MOIS PERIODIQUE. Temps que la lune emploie 
à faire autour de la terre une révolution entière dans 

• 
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son orbite; ou, ce qui est la même cliose, temps pen- 
dant lequel la lune parcourt , d’occident en orient , les 
12 signes du Zodiaque. La durée de ce temps est de 27 
jours 7 heures 43 minutes 5 ' secondes. 

Ou distingue ce Mois en Mois p^ruicUqiie vfai et Mois 
périodique moyen , suivant qu’il s’agit du mouvement 
vrai ou moyen de la lune. 

AlOIS SOLAIRE. C’est l’espace de temps qui s’é- 
coule pendant que le soleil paroit parcourir un signé 
du Zodiaque. ! ' ' 

Si l’on a, égard aü mouvement vrai du soleil , les Mois 
solaires ne. sont pas d’égale durée, puisque le soleil nous 
paroit plus long-temps dans les signés septentrionaux 
que dans les signes méridionaux. Mais , comme rl pa- 
roit parcourir constamment tous les douze signes en _ 
365 jours 5 heures 48 minutes 46 J secondes , oh aura 
la durée du Mois solaire moyen eii divisant ce nombre par 
1^1 ; ce qui donne cette dorée de 3 ô jours iohehrft> éjj 
miaules 3 secondes 47 tierces aû quartes. ' ' 

„ ^MOlS.SyNODK^ÜE. Tempsqui s’écoule depuis une 
nouvelle lime jusqu’à là nouvelle lune suivante. Ce 
temps est pl.uà longque celui que la lune emploie à faire 
une ■ révolution < entière dans son orbite ; phrCé que là 
lune étant en conjonction avec le soleil, ce qui est l’é 
mprneqt de la nouvelle lune , il ne ’suHiti pas , pour 
qu’elle , revienne . en conjonction avec le incmè astre ^ 
ce qui est lc\ moment de Ja nouvelle luné 'suivante''^ 
qu’celle .ait parcoWH.iles ut signes du Zodiaque :‘Car , 
pendant qu’elle q«rcoiurt ces. 1 2- signes;, la ferre avance 
dans sou orbite de près d’un signe ; et le soleil 'lipus 
paroit avancer d’ftùtànt dans l’éclijitique. Il laut donc 
que la luné’ parcoure cet espace de plus âvant dé" ré‘- 
joindre le. soleil : or, pour le parcourir, elle emploie 
2, jours 5 beUrès o minute 58 secondes 20 tierces , qui 
joints aii-X 27 jours 7 heures 43 minutes 5 secondés , 
qu’elle met à làire une rév'olutioii entière daiiS son (ir- 
Litei,ibut 2q- jours 12 heureSr 44 minutes 3 secbhdes 
»o tierces. Clest cette durée que l’on ajipelle Mois syno~ 
dique ou Lunaison. 

.. Chaque lunaison est donc de sg jours et demi , ou 
«uviroa ; c’est pourquoi J dans l’usage eiyil, ou lait les 
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Mois synodiques alterualivement de 3 o et de 29 joUrs3 
bar deux Mois , doùt l’uu a 5 o jours et l’autre 29 , va- 
lent deux Mois lunaijvs de 29 joufs et demi.' Les Mois 
de 3 o jours sont appelés Mois pleins , et ceux de '29 
jours se nomment Mois caves. 

Ou distingue le ^Mois syiutdique en Mois synodîque 
vrai et Mois synodique moye» , suivant qu’il s’agit du 
mouvement vrai ou moyeu de la lune. ■ 1 ■ 

MOL. Epithète que l’on dodue aux coprs dont les 
molécules insensibles u’out qu’unC' foible adhérence ou 
cohésion les unes, avec les autres*, ét càpablè’ seulement 
de résister à une iietile Ibcce. (. t'oyez MoLtHssE ). 

Cette épithète ne peut convenir qu’aux corps que’ 
l’on nomme solides j elle ne convient ni aux fluides ni 
aux liqueurs.. 

MOLECÜUE. , Ter/ne de Physique. Nom' qiJe l’on 
donne aux petites particules dont les corps sont com- 
posés. On appelle, donc ces particules ‘Molécules des 
Corps. 

MOLLESSE., Propriété des corps dont les molécules 
îhseusibles ont peu d’adhérence ou de cohésion les'uués 
avec les autres j de manière qu’une jietite Ibrco peut 
par le choc ou la compression, les faire changer de figurej’ 
6t qu’après iô. choc -ou |a compression , ils ne ' tendent, 
que fbiblément à. reprendre la figure;qïi’ils avoient du-; 
parav^aht. La Mollesse ne peut convenir qu’à des cdrjw 
solides; mais elle n’est, pas au meniè degré dans todS'lès- 
corps auxquels elle,ap[iai tient. Parmi* ceux que Ponrhllj^ 
dans , 1 a classe des corjïs Mois , lès uns iie le sont que 
très-peu , et approchent beaucoup des éoeps dars ; daiis 
d’autres corps ’, cette est dé plus eu plus grande; 

de manière qu’il . y eu a qui sont tellement Mois , qu’ils 
approchent beaucoup d’éire fluides. Tel est -le beurre' 
dans les saisôns et les climats chauds. La dureté trf la^ 
Mollesse sont deux propriétés eu quelque façon ojq)0-: 
sées l’une à l’autre ; cependant U paroit que c’est le 
lUcine agent qui est la cause de i’uue et de l’autre.' 
-( fbyea Dureté ). , -.1 <1 - • ' • 

Les physiciens re||irdent les .corps .mous comme 
tenant le milieu entre les corps . durs - et les corps 
fluides. ■ . ■ 
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Il arrive souvent que les corps passent de l’^lat dé 
Mollesse à celui de dureté, et que ceux qui sont durs , 
deviennent mous. On ne peut pas assigner les bornes 
qui séparent ces deux états l’un de l’autre. On dit que 
rargille humide est Molle; mais Jusqu’à quel point faut-il 
la dessécher pour. en faire un corps dur? Un adulte^ 
un homme fort et robuste regarde comme mou ce qui 
paroitra dur à un enfant : la terre sera Molle pour uiï 
éléphant j et elle sera dure par rapport à une mouche , 
à une fourmi. Par conséquent ces deux états, la Mol- 
lesse et la dureté ^ n’ont rien de fixe et de déterminé 5 
ils SQiit toujours relatifs' à là disposition dé nos organes 
et à nos forces 'entre elles, ‘ . 

; MOLYBDATES.-Sels formés par la combinaison de 
l’acide molybdique avec difl'érentes bases. (Fqyez, Acidb 
Molybdiqub). Ce genre de sels a été abso^ment incon- , 
Duaux auciens.- .• w *- • ' -- 

AIOLYBDÈNE. Demisjnétal noureHement découvert^ 
dont le régule est composé de petits grains arrondis , 
d’une couleur grisâtre. Lé nfgule de Molybdène est pro- 
^igieusemeut réfractaire. Il s’allie avec les métaux de' 
diverses manières : son alliage avec le fer, le cuivra 
et l’a/gent est irès-lnable. Ce régule , exposé' au feu , 
passe à l’état d’oxide plus ou moins blaitc. L’acide ni- 
trique le .convertit en un oxide blanc, qui est acide : 
ildétonoe avec, le nitre 5 et le résidu est tra 'oxide de 
Molybdène mêlé à l’alkali du nitre. ' " 

Le régule de Molybdène traité avec troisparties de soufre 
régénère son minerai, Ce minerai est donc du Molybdène 
minéralisé par^ le soufre. Il est composé de particules 
écailleuses , peu -serrées les unes contre, lès autres. Sa' 
copieur est bleuâtre, et approchante de celle du plomb.' 

Il est doüx et gras au toucher pins que le plombagine: 
il tiu.he les doigts , et laisse sur le papier 'des traces d’un 
gris cendré , et qui ont un brillant argentin. 

Le minéral de Molybdène n’est attaqué eflicacemeht' 
que; par les acides nitrique et arsenique. Il donné à 
calcination une odeur de soufre : le résidu est une terre' 
blanchâtre, qui est un oxide depl^Iolybdùne. Exposé 
la flamme du chalumeau ^ il laisse échapper une ftunée 
blânche, qui est probablement son acide. Il se dissout' 
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dans la soude avec effervescence. Suivant fCirwan^ 100 
parties de ce minerai en contiennent 46 de Rf'gule dé 
Molybdène et 55 de soufre. Sa pesanteur spécifique est 
47S85. 

Pour obtenir V Acide Molybdique , on distille 7)0 parties 
d’acide nitrique sur une partie de poudre de Molybdène. 
Il s’échappe beaucoup de gas nitreux : il reste un résidu 
blanc comme la craie, qui est le Molybdène, combiné 
avec l’oxigène de l’acide nitrique ; c’est V Acide Molyh-^ 
dique. L’acide arsenique distillé sur le minerai de Mo-i 
lybdène , fournit aussi cet Acide , qui est toujours formé 
par la combinaison de l’oxigène des acides employés 
avec le Re'gule de Molybdène, La pesanteur spécifique 
de cet acide est , suivant Bergmann , 34600. 

L’acide sulfurique opncentré dissout une grande quan- 
tité Acide Malybdique : la dissolution est d’un beau 
bleu , et devient épaisse en refroidissant, (^ette couleuf 
disparoit par la chalenr., et reparoit quand la 'liqueur 
refroidit. 

L’acide muriatique dissout aussi beaucoup à' Acide 
Molybdique ^ à l’aide de l’ébullition. Si l’on distille la 
dissolution , on a un résidu d’un bleu obscur : en aug-^ 
mentant la chaleur , il s’élève un sublimé blanc mêté 
de bleu. Ce sublimé est VAcide Molybdique volatilisé 
par l’acide muriatique. 

MOMENT.. Terme de Mécanique. N#m que l’on 
donne à la force d’un corps en mouvement ; c’est-à- 
dire, que le Moment d’un corps est la quantité de soit 
mouvement , ou , ce qui est la même chose j le pro-* 
duit de sa masse multipliée par sa vitesse. 

Ainsi , dans la comparaison des mouv'emens des corps,- 
le rapport de leur Moment est toujours composé de la 
vitesse du corps en mouvement et de sa quantité de 
matière. Et les Momens de deux mobiles quelconques 
sont toujours égaux, quand la quantité de matière de 
Fun est à la quantité de matière de l’autre', récipro- 
quement comme la vitesse du second est à la vitesse 
du premier. Il s’ensuit de là. que , si des mobiles que!-' 
conques ont deS-il/ome/w égaux , leurs quantités de ma- 
tière sont en raison inverse- de leurs vitesses ; et réci^ 
pfoquement si les quantités de matière sont récipro-i 
Tome IF. T 
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quenient proportionnelles aux vitesses, les Momens sont 


égaux. 

Le Moment de tout mobile peut aussi être considéré 
comme la somme des Momens de toutes ses parties'; 
et j)iir conséquent , si les grandeurs des corps et le nom- 
bre de leurs parties sont les mêmes, ainsi que leurs 
vitesses , les corps auront les mêmes Momens. 

. MOMKiNT s’emploie plus proprement et plus parti- 
culièrement dans la Statique , pour désigner le produit 
d’une puissance par le ty:as du levier auquel elle est 
ai tachée, ou, ce qui est la même cliose , par la distance 
de sa direction au point d’appui; une puissance a d’au- 
tant plus d’avantage, toutes choses égales d’ailleurs, 
et son Moment est d’auiant plus grand , qu’elle agit par 
un bras de levier plus long. ( l oyez Levier). 

IVlOjNDE. Un entend par [e Monde , non-seulement 
la terre et ses habitans, mais encore tous les corps qui 
composent noire système solaire. Et si , comme cela 
est très-probable, chaque éioile fi.xe est un soleil qui 
éclaire des planètes , il s’ensuit qu’il y a autant de 
Mondes qu’il existe d’étoiles fixes, comme l’a sr bien 
développé le célèbre Fontenelle ^ dans son ouvrage, in- 
titulé ; Pluralité des Mondes. 


Dans cet ouv rage , Fontenelle a le premier préten- 
du que chaque planète , depuis la lune jugqu’à Saturne, 
étoil un Monde habité comme notre terre. La raison 
générale qu’il en apporte, est que les planètes sont des 
corps semblables a notre terre, que notre terre est elle- 
même une planète, et que par conséquent, puisque cette 
dernière est habitée, les autres planètes doivent l’être 
aussi. L’auteur se met à couvert des objections des théo- 
logiens, en assurant qu’il ne met point des hommes 
dans les autres planètes , mais des habitans qui ne sont 
point, du tout des hommes. Huyghcns , dans sou Cos- 
inotheoros , inq>rimé en i6qo, peu de temps après l’ou- 
vrage àe Fontenelie^ soutient la même opinion, 'avec 
cette ; diirérence , qu’jl prétend que les habitans des pla- 
nètes doivent avoir les mêmes arts et les mêmes con- 
Doissances que nous, ce qui ne s’éloigne pas beaucoup 
d’en lai re des hommes. Après tout, pourquoi cette opii 
uiou seroit-eile contraire à la foi? L’Ecriture nousap- 
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pr.end, sans clou fc, que lousles hommes viennent «l’Adam^ 
mais elle ne veut parler que tU;s Iioiiimes <[ui habilent 
notre terre. D’autres lumimes jjeuveiil habiier les autres 
planètes, et venir d’ailleurs que tl’Adain. 

(^luoique l’opinion de l’existence des habitaus des 
planètes ne soit pas sans .vraisemblance, elle n’est pas 
non plus sans dillicullés. 1°. üii doute si plusieurs pla- 
uèies , enir’autres la lune, ont une albinospbère ; et 
dans la supposition qu’elles ii’en aient point, 011 ue 
voit pas comment de^ cires vivans y respireroieut et 
y subsisleroicnt. 2“. üu remarque pans quelques pla- 
nètes, comme Jupiter etc. , des cban^eniens fij^urès et 
cousiclèrables sur leur surlàce ; et il semble qu’une pla- 
jièle habitée devroit être plus traiK|uille. 3 ”. Eiiliu les 
comètes sont certainement des planètes ( J oyez Co- 
mète); et il est dillieile cependant de croire que les 
comètes soient habitées, à cause de la dillérence ex- 
trême que leurs babilaiis devroient éprouver dans la 
chaleur du soleil, dont ils «croient quelquelbis brûlés, 
pour ne la ressentir ensuite que très-lbiblenient ou point 
du tout. La comète de itiëo, par exemple, a passé 
presque sur le soleil , et de là elle s’en est éloigné» 
au point qu’elle ne reviendra peut-être plus que dans. 
SyS ans. Quels seroient les corps wvans capables de 
soutenir cette chaleur prodigieuse d’un coié , et cet 
énorme froid de l’autre ? il eu est de même à propor- 
tion des autres comètes. Que fàudroit-il donc répon- 
dre .à ceux qui demandent si les planètes sont habitées? 
qu’on n’en sait rien. 

MONDE. {Axe du) {Voyez Axe du Monde.) 

MONDE. {Pôles du) { J oyez Poi.Es du Monde. ) 

MONDE. {Syst^medu) { V oyez System e du Monde.) 

• MONDES. {Pluralité des) {Voyez Peuraeite DES 
Mondes. ) 

MONt)CEROS. Noms qu^ l’on donne, en astrono- 
mie , à line des constellaTions de la partie méridio- 
nale du ciel, et qui est placée à côté de la constella- 
tion d’Orion , entre le grand et le petit Chiens. C’est 
une des 1 1 nouvelles constellations formées par Hévé- 
lius, et ajoutées aux anciennes, daus sou ouvrage, in- 
titulé : Firmainentun Sobiesldanum, ( Vo\<'z L'astrono-^ 
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mie de la Lande ^ pag. 188. ) Celle ronsfellation esf.Ia 
même que la Licorne , constellalion /brniée auparavant 
par Augustin' Royer, oyez Licorné). 

MONOCLE. Terme, de Dioptrique. Nom que l’on 
donne aiix lunetfes composées d’un seul verre, et qui 
ne.peuveui servir que pour un seul adl à-la-lbis. ( T oyez 
Lorgnette. ) 

MONTAGNES. Inégalilés plus ou moins élevées , qui 
se trouvent sur la surface du globe que nous habitons. 

On ne doit pas regarder les Montagnes comme des 
défectuosilés de notre globe ; elles ont des usages 
très-marqués; les uns simplement agréables, d’autres 
utiles , et d’autres enfin essenliels à notre bien-élre. 

Sans les Montagnes , la surface de la terre seroil 
plate,' unie et par-là trop unifbrme. Ces élévations 
et ces abaissemens procurent à notre habitation un or- 
nement que nous n’aurions pas sans eux. En effet , 
quelle admirable variété de {joints de vue ne présen- 
tent pas de toutes parts les à un spectateur 

attentif? 

Les Montagnes servent à aflèrinir la ferre par les 
rochers dont elles sont composées. Ces rochers sont dans 
le globe ce que sont les os dans le corps humain. Celle 
croûte de terre , qui couvre la surface du globe et qui 
sert à la végétation, se dissiperoit sans doute, si elle 
n’éloit çà et là arrêtée par ces inégalités , ou soutenue 
par ces a{)puis. 

Un autre usage des Montagnes , plus certain et plus 
aisé à appercevoir, c’est l’augmentation manifeste de 
la surface du globe, qui résulte de ces éminences et 
des enfoucemens que laissent entr’elles les élévations. 
Ces chaînes qui coupent çà et là , en divers sens , les 
eoutinens et les îles, en aggrandissant la surface de 
la terre , multiplient ses productions, donnent lieu à 
leur diversité , par la variété des lerreius , des sols , des 
as{)ects et des situations, et 'mettent ses habitaus plus 
au large. 

Ces mêmes Montagnes mettent aussi diflérenles na- 
tions en sûreté. Ce sont des es(>èces de murs où de 
remparts naturels , qui les couvrent et les garantis- 
settf , et souvent les déiendeut de leurs euuemis. Enfia 
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ce sont des bornes , qui disliiiguent et séparent les 
peuples les uns des autres. ^ 

Les Montagnes nourrissent plusieurs espè^s d’ani- 
maux et de plantes, qui ne puurroieut vivr^ui végé- 
ter dans les plaines. 

ün sait que l’eau douce est absolument essenlielle à 
la nourriture des hommes , des animaux et des plantes. 
Les Montagnes servent à la f'ortnalion des sources qui 
nous lajburnissent. C’est dans les Montagnes qu’il faut 
chercher l’origine des principales sources et des fon- 
taines d’où naissent les ruisseaux et les fleuves, qui, 
descendant au travers des valions, arrosent ensuite les 
plaines, portent partout la fécondité et la fraîcheur j 
et vont enfin se décharger dans la mer. C’est dom; sur 
les hauteurs que se forment ces sources si nécessaires ; 
et c’est de là que , par une pente naturelle et sagement 
ménagée , elles se répandent partout. Les Montagnes 
reçoivent une grande partie des eaux qui nous viennent 
du ciel, par les pluies, les neiges, etc. et sans doiife 
une portion de celles qui se distillent , en quelque fa- 
çon, par la chaleur inférieure de ces grands amas d’eaux 
souterreiiis , dont on ne peut nier l’existence. Et c’est 
là ce qui fournit aux sources qui nous viennent des 
Montagnes; et comme il y a toujours eu sur la terre des 
sources et de grands fleuves, nous devons conclure qu’il 
y a des Montagnes de toute antiquité. 

Si l’on est curieux de voir bien détaillées les raisons 
de ce que nous venons de dire, l’on peut cortsulterun 
ouvrage de Bertrand, intitulé : Essai sur les usages des 
Montagnes. Je crois pourtant qu’on doit ayouer qu’il y 
a eu quelques Montagnes détruites et englouties , et 
que d’autres se sont élevées successivement en diflérens 
temps, comme paroît le prouver la grantle quantité de 
coqiii liages qu’on trouve dans quelques-unes. Mais cela 
ne doit s’eil'endre que des petites Montagnes; car , |X)ur 
les grandes, il y a toute apparence qu’elles ont le méin» 
âge et la même origine que la terre même. 

Il est certain que les révolutionsque la terres éprou- 
vées et qu’elle éprouve encore tous les jours, ont du 
produire anciennement et produisent à la surface* de 
la terre , soit subitèment, soit peu-à-peu , des inégalités 
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et des Montagnes qui n’exisloient point dès l’origine des 
choses; mais ces Montagnes réceiiles ont des signes 
qui les c|||tictérisent, auxquels il n’est point permis à 
* tin nalnr^iste de se tromper; ainsi il est à propos de 
distinguer les Montagnes en primitives et en récentes. 

Les Montagnes primitives sont celles qui paroissent 
avoir été créées en même temps que la terre, à laquelle 
elles servent d’appui ; les caractères qui les distinguent 
sont , 1°. leur élévation, qui surpasse infininieut celle 
des autres Montagnes. Kn ellet, pour l’ordinaire, elles 
s’élèvent très-brusquement, elles sont fort escarpéfes , 
et l’on ii’y monte point par une peute douce ; leur 
forme est celle d’une pyramide ou d’un pain de sucre 
surmonté de pointes de rochers aigus ; leur sommet 
ne présente point un terrein uni comme celui des autres 
Montagnes } ce sont des roches unes et dépouillées de 
terre, que les eaux du ciel en ont emportée; à leurs 
pieds, elles ont des précipices et des vallées prolbndes , 
parce que ces eaux et celle des sources, dont le mou- 
vejuent est accéléré par leur chiite , ont excavé et miné 
le terrein <|ui s’y trouvoit , et l’ont quelquelbis entière- 
ment entraîné. 

a”. Ces Montagnes primitives se distinguent des autres 
par leurs vastes chaînes ; elles tiennent communément 
les unes aux autres , et se succèdent pendant plusieurs 
centaines de lieues. Le P. Kircher et plusieurs autres 
ont observé que les grandes Montagnes formoieiit autour 
du globe terrestre une espèce d’anneau ou de chaîne, 
dont la direction est assez constante du nord an sud , 
et de l’est à l’ouest; cette chaîne n’est interrompue 
que pour ne point contraindre les eaux des mers , au- 
dessous du lit desquelles la base de ces Montagnes 
s’étend ; et la chaîne se retrouve dans les îles , qui per- 
pétuent leur continuation , jusqu’à ce que la chaîne en- 
tière reparoisse sur le continent. Cependant on trouve 
quelquelbis de ces Montagnes qui sont isolées ; mais 
alors il y a lieu de présumer qu’elles cnmmuni(|uent 
sous terre à d’autres Montagnes de la même nature 
sbuvent fort éloignées, avec lesquelles elles ne laissent 
pas d’élre liées ; d’où l’on voit que les Montagnes pri- 
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mifîves peuvent être regardées comme la base; ou, 
pour ainsi dire , la charpente de notre globe. 

30. Les Montages primitiv'es se disîiiigiieul; encore 
par leur structure intérieure , par la nature des pierres 
qui les composent, et par les substancesmiuéralesqu’elles 
renferment. Enellet, ces Montagnes ne soijt pouit par 
lits ou par bandes aussi multipliées que celles tpn ont 
été formées récemment ; la pierre qui les coippose est 
ordinairement une masse immense et peu variée, qui 
s’enfonce dans les prolbmleurs de la terre perpçudicu- 
lairenieul à l’horizon. (,)uelqiieU)is cependant l’on trouve 
ditléreufes couches qui couvrent même ces Montagnes 
primitives; mais ces couches ou ces lits doivent .être 
regardés connue des parties qui leur sont^eiitiercinènt 
éiraugères :,ces couches ont couvert le noyau 'de la 
Montagne primitive sur lequel elles ont élé.por|écs, 
soit par les^ eaux dp la, mer qui a couyert autrelbis 
une grande partie de notre continent ,. soit par les 
feux souterreins , soit par , d’aotres révoluiions, dont 
nous parleroûs en traitant, des Montagnes^ récentes : 
une prenve de cette . vérité , que ceux qui habitent 
dans lés pays des hautes Montagnes gcnvçpt attester^ 
c’est que souvent, à la suite des tremhleiiiens de terre 
ou des pluies de longue durée, on a vu que}qiies.-uneà 
de ces Montagnes se dépouiller subitement des,coucl)es 
ou de l’espèce d’écorce qui les enveloppoit , *et ne ^ 
présenter plus aux yeux qu’une masse de roche aride, 
çt former une espèce de pyramide on dç.pa.in de 
sucre.,, . 

, (gluant a la marière qui compose, ces J\Iontagnes 
primitives , c’est pour l’ordinaire une roche très-dure , 
qui fait fç,u avec l’acier, que les Allemands iiqnimcnt 
hornstein pu pierre cornée- \ elje est de la iialpre du 
jaspe ,ou, du quartz. D’autres fois c’est une, pierre cal- 
caire, çt de la nature du spath, ta pierre qui Compose 
le noyau de ces sortes de Montagnes , n’est point in- 
terrompue par des couches de terre ou de sable; 
elle est comniuiiémeut assez homogène dans toutes ses 
parties. ’ , ~ . 

"Enfin ce n’est que dans les Montagnes primitives 
dont ûoiis parlons , que l’on rencontre des miucs par 
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suivis , qui les traversent et forment des espèces 
de rameaux ou de veines dans leur inlérieur. Je dis 
de vrais filons, c’est-à-dire, des fentes suivies, qui 
ont de l’étendue ,, une direction marquée, quelquefois 
contraire à celle de la roche où elles se trouvent , 
et qui sont remplies de substances métalliques , soit 
pures , soit dans l’état de mine. 

Ces principes une fois posés , il sera très-aisé de dis- 
tinguer les Montagnes que nous appelons primitives, 
de celles qui sont dues à une Ibrmalion plus récente. 
Parmi les premières, on doit placer en fciyope les 
Pyrénées, les Alpes, l’Appenuin , les Montagnes du 
Tyrol , le Riesemberg ou monts des Géants en oilésie , 
les monts Grapacks, les Montagnes de la Saxe , celles 
des '/osges , le mont lînrctère au Hartz \ celles de 
Norvvège , etc. ; en Asie , les monts Riphées , le Cau- 
case , le mont Taurus, le mont Liban ; en Afrique, 
les monts de la Lune; et en Amérique , lès monts 
Apalaches , les Andes ou les Cordillères, qui sont les 
plus hautes il/o/ifug'ncj du monde. La grande élévation 
de cés sortes de Montagnes ^ fait tju’elles sont presque 
toujours Cortvertes de neige , mêuie dans les pà^s les 
plus chauds; ce qui vient dp ce que rien iie peut les 
■garantir des vents, et de ce’qitc les rayons dû soleil, 
qui donnent sur les vallées, ite sont jwint, réfléchis 
' jusqu’au une telle hauteur. Les arbres qui 'croissent Oe 
sont que des sapins , des pirts , et des bois, résineux ; 
et plus oii approche de leur sommet, plus l’herbe est 
courte; elles sont souvent, arides, parce que les eaux 
du ciel ont dù entraîner les terres qui ont pu les'cou- 
vrir autrefois. Scheuchzer et tous ceux qui ont voyagé 
dans les Alpes , nous apprennent que l’on trouv'e com- 
munément sur ces' Montagnes les quatre Saisons de 
l’année ; au sommet, on ne rencontre que des neiges 
et des glaces ; en descendant plus bas , ou trouvé iine 
température telle que celle des beaux jours du prin- 
temps et de l’aiilomne ; et, dans la plaine , on éprouve 
toute la chaleur de l’été. D’un antre côté , l’air que 
l’on respire au somiiyt de ces Montagnes est très-pur, 
moins gâté par les exualaisoiis de la terre; ce qui, joint 
à l’exercice , rend les habitans plus sains et pins rô- 
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bustes. Uu des plus grands avantages que les hautes 
Montagnes procurent aux Iioinmes , c’est , comme nous 
l’avons déjà remarqué , qu’elles servent de réservoiré 
aux eaux qui forment les rivières. C’est ainsi que nous 
voyons que les Alpes donnent naissance au Rhin, au 
Danube , au Rhône, au Pô , etc. De plus, on ne j)eut 
douter qùe les Montagnes n’influent beaucoup sur la 
tem|)érature des pays où elles se trouvent, soit en 
arrêtant certains vents , soit eo^ opposant des bar- 
rières aux nuages , soit en réfléchissant les rayons du 
soleil , etc. 

(j)iioiqne foutes les Montagnes primitives aient en 
général beaucoup plus d’élévation que celles qui ont été 
formées récemment et par les révolutions du globe ^ 
elles ne laissent point de varier inflnimenl pour leur 
hauteur. Les plus hautes Montagnes tpie l’on con- 
noisse dans le monde, sont celles de la Cordillère', 
ou des Andes dans l’Amérique. La Condamine^ qui 
a parcouru ces Montagnes ^ et qui les a examinées 
avec toute l’attention dont un si habile géomètre est 
capable , nous apprend , dans sou voyage à l’équateur, 
que le terrein de la plaine, où est bâtie la ville dte 
-Quito au. Pérou, est à 1470 toises ■( 2864 mètres)» 
'aii..clessos du niveau de la mer, et que plusieurs deS 
•Montagnes de cette province ont' plus de 3 ooo foises 
-(6845 mètres) de hauteur perpendiculaire au-dessiià 
de pe terrein,: d’où l’on voit que |ire»qiie toutes lefe 
autres Montagnes de' l’univers ne peuvent être regaf'- 
déesque comme des collines, si on les compare à celle's 
du Pérou. Quelques-unes de ces Montagnes sont des 
■volcans , et vnmis.seiit de la fiimée et' des- flammes ; 
ce' qui est cause que ce pays est si souvent ébranlé pat 

d’aflreux tremblemens de terre; ‘ ", 

■■ -Après avoir tait côunoître les signés qui caractérisent 
les Montagnes que nous avons appelées 
-iaut majutenant examiner ceux des Montagnes qui 
•sont dues à une formation plus récente. Il n'est pas 
douteux que les révolutions, que la tet're a éprouvées 
et éprouve encore journellement , n’y produisent dé 
«oiivelies éniinence.s; ce sont .surtout les feux soiifer- 
reius et les inondations , qui sont les pins propres à 
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opérer ces cliangemens à la surface de la terre. Un 
grand nombre d’exemples nous prouv'ent que les em- 
brasemens de la terre ont souvent formé des Montagnes 
dans des endroits où il n’y en avoit point auparavant. 
C’esl ainsi que les liis oires nous apprennent qu’il s’est 
Ibrmé des M ntogiies et des îles , par, l’abondance des 
pierres , des terres , du sable , et des autres matières 
.que les feux souterreins ont soulevés et fait sortir même 
du fond de la merj^ les montagnes formées de cette 
;m.inière sont aisées à reconuoitrej elles ne sont que 
• des amas de débris de pierres brisées , de pierres ponces, 
de matière vitrifiée ou de lave , de soufre , de cendres, 
de sels, de sable; et il est aisé de les distinguer des 
Montagnes primitives \ dont d’.ailleurs elles n’out jamais 
la hauteur. -i i > 

Quant aux Montagnes qui ont été formées par des 
inondations, elles diflçrent des Montagnes primitives 
par la forme : nous ayons déjà fait remarquer que ces 
dernières sont en, pyramides ; au lieu que celles dont 
nous parlons, sont arrondies par le haut, couvertes 
de terres, qui forment souvont.nije surface plane trè^ 
étendue ; on y trouvée, aussi , soit du sable, soit des 
, fragmens de pierres, soit des amas des cailloux arrondis', 
et qui paroissent avoir été rOnlés par les eaux, et 
semblables à ceux- du Ut des rivières. Il y a lieu de 
croire que les 'eaux du déluge ont pu produire quel- 
ques-unes de ces .dIo/fVogTies; cependant- plusieurs pbé- 
Jïomèpes sembleut prouver que c’est principalement au 
séjeur de la mer , sur des parties de imtre continent 
qu’elle a ,de[>i#is.îA3issées à sec , que la plupart de cès 
Montagnes doivent leur origine. En ellef , nous voyons 
qu’à l’intérieur ces Montagnes sont composées . d’u» 
amas de lits, ou de coudies horizontales , ou du moins 
fôiblement inclinées à l’horizon. (icS couches ou. ces 
lits sont remplis d’une quantité prodigieuse de coquillest, 
de, eprps marins, d’ossemens de poissons ; ç>n y reur 
contre des bois , des. empreintes de plantes , des ma- 
tières résineuses, qui visiblement tirent leur origine du 
règne végétal. Les .couches de ces Montagnes varient 
à l’infini; elles sont composées tantôt de sable fin 1, 
tantôt de gravier, tautôt de tantôt de craie 
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ou de marne , tanfôt de diflërens lits de pierres qui se 
succèdent les uns aiiv autres. Les pierres que i’on reu- 
conire dans ces couches, sorat d’mie tiaiure très-;iHîë- 
rente de celles qui font le noyau des Monla^nt's ] ri- 
mitives ; ce sont des uiai hres , qui sont souveni rem- 
plis des corps marins ; des grès Ibrmés d’un amas de 
grains de sab'e; des pierres à chaux, cjui paroissetit 
uniquement formées de déLris de coquihes; des ardoises 
formées par de l’argÜ'e durcie et pé.riliée , et. quel- 
quefois chargées d’empreintes de plantes j de la pierre 
à'plâtre; de la serpentine , e!c. ‘ 

" A l’égard des substances inétaliiques ou des mines 
que l’on trouve dans ces sortes de Mmta^ni's , elles ne 
sont jamais par filons suivis; elles sont par couches, 
qui ne sont composées que des débris et des fragmens 
de filons, que les eaux ont arracliés des Mjntcig'us pri- 
mitives, pour les porterwlans celles qu’elles ont produites 
de nouveau. C’est ainsi que l’on trouve uii grand nombre 
de mines de 1èr qui ont soullèrt une décomposition, 
et qui forment des couches entières d’ocbre, on de ce 
qu’on appelle la mine de fer limoneuse. Ou trouve aussi 

■ dans cet état des mines d’étain , qui ont été visiblement 
..roulées, entraînées par les eaux, et amassées dans les 

lits de certaines Montages. C’est dans les Mnnto^ics 
.dont nous parlons , que l’on rencontre la calamine, 
les mines de cbarbôu de ferre, qui, comme il est Irès- 

• probable , ont été formées par des forêts enlièrt;s, en- 
.sevelies par les eaux dans le soin 'de la ferre. Le sel 

gemme, l’alun , les bitumes , etc. se trouvent aussi par 
couches; et jamais ou ne verra ces substances dans 
-les Montagnes primitives. ;(àipendant il est à propos 
de faire .attention que ces amas de couches vont très- 
souvent s’appuyer contre les iUontogrtfWiprimitivejj, (jlii 

■ leqrservont'detfupport.iPour lors-elloï semblent se con- 
fondre avec elles ; c’est d’elles 'qtk’el les reçoivent k‘s 

• parties métalliques que l’on reucon trerlahivleurs colichVg : 
V cette remarque est très-importante pour les ohserv^aloiins , 
' que ce voisinage pourroit indii'ire en erreur, s’ilt; ne 

faisoient qu’une attention superficielle àiix choses. f>s 

• Montagnes récentes , en s’appuyant', ' cnmmc il arrive 
. d’ordinaife , sur les côtes des -Montagnes primitives 
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qu’elles entourent , finissent par aller Se perdre mseï*» 
siblement dans les plaines. 

Le parallélisme qu’observent les couches dont les 
Montagnes récentes sont composées , n’est point toujours 
parfaitement exact; ces couches, depuis leur formation, 
ont éprouvé des révolutions, et des changemeus , qui 
leur ont fait faire des coudes, des sauts, c’est-à-dire, 
qui ont fait tantôt remonter, tantôt descendre ea 
terre , et qui tantôt ont tranché quelques-unes de 
•leurs parties ; des roches et des matières étrangères 
sont venues les couper en de certains endroits ; ces 
irrégularités ont été vraisemblablement produites par 
des treniblemens de terre, par des affaissemens d’une 
poriion des Montagnes ^ par des fentes qui s’j sont faites , 
et qui se sont ensuite remplies de nouvelles roches, etc. 

- Les Montagnes récentes diflérenl aussi entre elles 
par le nombre et l’épaisseur «les couclies ou des lits 
dont elles sont composées; dans quelques-unes on a 
trouvé jusqu’à trente ou quarante lits qui se succédoient ; 
dans d’autres, on n’en a rencontré que trois ou quatre. 
Mais voici une observation générale que Lehmann, 
après des remarques constantes et multipliées , assure 
n’avoir jamais trouvé démentie ; c’est que , dans les 
Montagnes récentes et composées de couches, la couche 
la plus profonde est toujours celle du charbon de terre; 
elle est portée sur un gravier ou sable grossier et fèrru- 
gineuV. Au-dessus du charbon de terre, on rencontre 
les couches d’ardoises f de schiste, onde pierre feuilletée, 
et enfin la partie supérieure des couches est coustammeut 
occupée parla pierre à chaux et par les fontaines salées. 

, On sent de quelle utilité peut être une pareille décoù- 
verte , lorsqu’il s’agira d’établir des travaux pour 
l’exploitation des mines ; et en faisant attention à la 
distinction que nous avions donnée des Montagnes ^ on 
. saura la nature des substances que l’on pourra espéitr 
. d’y trouver , lorsqu’on y voudra fouiller. Personne n’a 
mieux fait sentir cette distinction que LeA/na/i«> de 
l’Académie royale des sciences de Berlin, dans son 
JLssai d'une Hist. Naturelle des couches de la terre , qui 
forme le troisième volume de la traduction française 
des œuvres de ce savant physicien, publiée en lybj* 
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On a tlëjà fait remarquer que tonies les Montagnes , 
de quelque nalure qu’elles soient, sont sujettes à éprouver 
de très-grands diangeniens. I*es eaux du ciel , les 
torrens eu arrai'hent souveiif des parties considérables 
et des quartiers de rodiers , qui sont portés dans les 
plaines quelquefois à des distances élonnanles, et ces 
* mêmes eaux y creusent des précipices. Les tremblemens 
de terre y produisent des lentes; les eaux intérieures 
y font des grottes et des excavations , qui caifsent quel- 
quefois leur allaisseineut total. Pline et Strabon nous 
apprennent que deux Montagnes du voisinage de Modène 
se sont rapprochées tout-à-coup pour n’eii* faire plus 
qu’une seule. 

Plusieurs il/onfognes vomissent des flammes; ce sont 
celles que l’ou nomme f o/co/ii ; quelques-unes , après 
avoir été des volcans pendant plusieurs siècles, cessent 
tout-à-coup de vomir du feu , et sont remplacées par 
d’autres Montagnes , qui commencent alors à présenter 
les mêmes phénomènes. 

Les Montagnes varient par les aspects qu’elles nous 
présentent, qui sont quelquefois très-singuliers. Telle 
est la Montagne inaccessible , que l’on met au rang des 
merveilles du Dauphiné; elle ressemble à un cône ren- 
versé , n’ayant par sa base que mille pas de circonfé- 
rence, tandis qu’elle en a deux mille à son sommet. 

, Gn voit à Aderbach , en Bohême , une suite de 
Montagnes ou de masses de rochers de grès , qui pré- 
sentent le coup-d’œil d’une rangée de colonnes ou de 
piliers semblables à des ruines; quelques-uns de ces 
piliers sont comme des quilles appuyées sur la pointe. 

' Il paroit que cet assemblage de masses isr>lées a été 
formé par les eaux, qui ont peu-à-peu excavé et miné 
le grès qui hrs compose. Cmelin dit avoir vu , en Sil)érie , 
plusieurs Montagnes ou rochers qui présentoieut le niêm», 
asjiect. 

Après avoir fait voir les différences qui se trouvent 
entre les Montagnes primitives et celles qui sont ré- 
centes , il sera à propos de rapporter les sentimens des 
, plus célèbres physiciens sur leur formation. Les opi- 
nions sur cette matière sont très-partagées , ainsi qi>c 
sur beaucoup d’aglxes ÿ et l’ou Véura que faute d’avoir 
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distingué les Montagnes de la manière qui a été indi- 
quée, on est tombé daus bien des erreurs, et on a 
attribué une même ca^ise à des eliêts tout diHerens. 

Thomas Burnet a cm qu’Ai commencemeiitdumonde , 
notre globe éloit uni et sans Montagnes , qu’il éloit 
composé d’une croûte piérieuse , qui servoit d’enve- 
loppe aux eaux de l’abîme ; qu’au temps du déluge 
universel, cette croûte s’est crevée par l’cflbrt des eaux, 
et que les Montagnes ne sont que les Iragmens de cette 
croûte, dont une partie s’est élevéf , tandis qu’une autre 
partie s’est enfoncée. 

^ oo.iwcy'd admet des Montagnes telles que nous les 
voyons dès avant le déluge; mais il dit que , dans celle 
ca aslron'iie , lotîtes les subslaiices dont la terre éloit 
composée, ont été dissoutes et mises dans l’état d’une 
bouillie, et qii’ensuite les pialières dissoutes se sont 
dép-osées et ont formé des couebes en raison de leur 
pesanteur spécifi([ue. Ce senllmcnt a été adopté par 
le célèbre Sckeuchzer ^ et par un grand nombre de na- 
turalistes, qui n’ont pas fait attention que quand même 
oii admetiroit celte liypotbèse pour les Montagnes ré- 
centes et Ibrmées par conciles, elle n’éioit pas propre 
à expliquer la fbrmalion des hautes Montagnes que nous 
avons appelées Frimilives. 

Bay suppose des Monlognes dès le commencement 
du monde, qui, selon lui, ont été produites, parce 
que la croûte de la terre a été soule\ ée pat* les feux 
soulerreins auxquels celle croûte ôtoil un passage libre ; 
et daus les^ endroits où ces feux ss sont lait une issue, 
ils oui formé des Montagnes qar l’abondance des matières 
qu’ils ont vomies; cependant il suppose que ,dans le c«m- 
meucemenl , la terre éloit eiilièremeut couveriè d’eau. 
Ce sentiment de Ray a été suivi par Lazaro-Moro , qui 
l’a poussé encore plus loin , et qui, voyant qu’en Italie 
tout le terrein avoit été culbuté par des volcans et 
des tremblemeus de terre, qui quelquefois ont ibrmé 
des dio/^^^7g■/Ie^ , en a fait une règle générale, et s’est 
imaginé que toutes les Montagnes avoient été produites 
.de cette manière : en effet , la Montagne appelée 
Monte di Cinere^ qui est dans le voisinage de Pozzole , 
a été produite par uu trembloruept de terre qn 1 


« 

Digitized by 

-J 



MON 3o3 

on pourroît demander d’où sont venus les bitumes, les 
charbons de terre, et les autres matières inflammables- 
qui servent d’aliment aux leux souferrein.'? et comment 
CCS substances, qui sont dues au règne végétal , ont- 
elles été enfouies dès la création du monde dans le sein 
de la terre? D’ailleurs on ne peut nier que quelques 
Montagnes n’aient été prodiiite^le cette façon ; mais 
elles sont très-diflérenles des J^^tagnes primitives et 
des Montagnes Ibrmées par couches. 

Le célèbre Leibnitz^ dans sa profogée , suppose qub* . 
la terre étoit au commencement toute environnée d’eau , 
qu’elle étoit remplie de cavités et que ces cavités ont' 
occasionné des éboulemens qui ont produit les Mon- 
tagnes et les vallées. Mais on ne nous apprend point 
ce qui a produit ces cavités; et d’ailleurs ce senti- 
ment n’explique point la Ibrmalioa des Montagnes par 
couches. 

Emmanuel Swedenborg croit que les endroits où l’on 
trouve des Montagnes ^ ont ^été autrelbis le lit de la 
mer, qui couvroit une portion du continent qu’elle a 
été forcée d’abandonner depuis. Ce sentiment est très- 
probable, et le plus propre à expliquer la fbrmation 
des Montagnes composées de couches ; mais il ne suHit 
point pour faire connoltre l’origine des Montagnes pri- 
mitives. 

Schulze ^ ayant publié , .en 1746, une édition alle- 
mande de V histoire Naturelle, de la Suisse du cé!e‘bre 
Selieuchzer ^ y a joint une dissertation sur l’origiTie des 
Montagnes dont ou croit devoir donner ici le précis. 

Il suppose, 1“, que la terre n’a point toujours tourné 
sur son axe, et qu’au commencement elle é.'oit parfai- 
tement spliérique , d’une con’sitance molle, et environ- 
née d’eau; 2“. lorsque la terre commença à tourner 
sur son axe, elle a dû s’applatir vers ses pôles; et sa 
surface a dû augmenter vers l’équaleur , à ^ause <lo la 
force centrifuge. L’auteur s’appuie des observations de 
Maiipertuis qui a jugé que le diamètre de la terre 
devoir être aux pôles de 65256 'oo toises ( 12714443 
mètres) et à réquateur de 6062480 ( 12786302) ; d’où 
l’on voit que le diamètre de la terre , sous la ligne , 
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excelle de 3 6880 toises (71837 mètres) le diamèire de 
la terre sous les pôles. 

ScKulze observe que , lorsque la terre étoit parfaite- 
ment ronde, son diamètre devoit être de 6537313 
toises ( 12737278 mètres); et conséquemment elle a 
dû s’applatir vers les pôles de 11719 toises ( 22833 
mètres), et s’élever ^srs la ligne de 25i6i (49024 
mètres ). Le même anfeur préiend que les plus hautes 
Montagnes n’ont guère que 12000 pieds ( 3897 mèues ) 
d’élévation perpendiculaire au-dessus du niveau de la 
mer, qui elle-même n’a guère plus de 12000 pieds ( 3897 
mètres ) de profondeur. 

De cette manière, il fait voir que les plus hautes 
Montagnes ont dû se trouver vers l’équaieur , ce qui 
est conforme aux ol^fervatious les plus exactes et les 
plus récentes; mais, suivant ce s_yslême, la direction 
de ces Montagnes devroit être la même que celle de 
l’équateur , ce qui n’est point vrai ; puisque nous voyons , 
par exemple, que la Cordillère coupe, pour ainsi dire, 
l’équaleur à angles droits; et d’ailleurs les Montagnes 
de la Norwège , de la Russie , les Alpes , les Pyrénées 
sont certainement des Montagnes du premier ordre , 
cependant elles sont très-éloignées de la ligne. 

Quant aux Montagnes par couches , Schulze croit que 
difiérentes parties de la terre ont essuyé à plusieurs 
reprises des inondations distinctes , qui ont déposé des 
lits différens, et dont les dépôts se sont faits, tantôt 
dansdeseaux tranquilles, tantôt dansdeseaux violemment 
agitées. Ces inondations ont quelquefois couvert le som- 
met des Montagnes les plus anciennes ; c’est pour cela 
qu’il y en a où l’on trouve des couches de terre et des 
amas de pierres et de débris. C’est ainsi qu’il nous 
apprend avoir trouvé le sommet du mont Rigi , en 
Suisse , couvert d’un amas de pierres roulées et liées 
les unes aux autres par un gluten composé de limon et 
de sable. Il prétend qu’il y a eu autant d’inondations 
qu’il y a de couches diH'érentes ; que ces inondations 
se sont faites à une grande distance les unes des autres ; 
que les tremblemens de la terre et ses aHaisemens ont 
dérangé et détruit quelques Montagnes d’où l’on voit 
■* qu’elles 
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qu’elles n’ont pu être ibrmées ni en même temps , ui 
de la même manière. 

Enfin, Rouelle avoit un sentiment sur la /'ormation 
des Montagnes ^ qu’il a oublié de communic|iier an pu- 
blic J voici les principaux points de son système, qui 
paroît avoir beaucoup de vraisemblance. Il suppose que , 
dans l’orij^ine des clioses, les substances qui composent 
notre globe, nageoient dans.im fluide; que les [xiriies 
similaires, qui composent les grandes Monlasiies ^ se 
sont rapprochées les unes des autres , et ont liirmé au 
fond des eaux une crystallisation. Ainsi il regarde lotîtes 
les Montagnes primitives comme des crystaux , qui se 
sont quelquefois grouppés et réunis à la manière des 
sels,*€t qui quelquel'o^ se sont trouvés isolés. Ce sen- 
timent acquerra beaucoup de probabilité , quand on 
fera attention à la forme pyramiilale que les grandes 
Montagnes affectent pour l’ordinaire, et que le.s pierres, 
en se Ibrmant , suivent toujours une espèce de régula- 
rité dans le tissu ou l’arrangement de leurs parties. A 
l’égard des Montagnes par coucli^«. Rouelle les attribue 
tant au séjour ÿe la mer, qu’au déluge universel, aux ' 
inondations l•cales et aux autres révolutions particu- 
lières , arrivées à quelques portions de nptre globe. 

. De Luc a imaginé une méthode commode de me- 
surer la hauteur des Montagnes par le moyen du baro- ^ 
mètre. Pour que ces hauteurs fussent prises avec l’exac- 
titude dont cette méihode est susceptible , il faudcèit 
que la température du mercure du baromètre lut, dans 
toutes les observations, de ijo degrés du thermomètre 
de mercure de de Luc , et que la température de l’air, lût 
en même temps de i6 ’ degrés du même thermomètre. 
De Luc le suppose donc ainsi da^ts son ouvrage sur les 
diffdrens m e’tats de. Patliniosphére tome // , pag. loo. 
Et, pour ramener toujours ses observations à ces termes , 
il a joint à son baromètre deux thermomètres ; l’un 
pour les correctiyns à faire à la hauteur de la colonne 
de mercure du baromètre , et l’autre pour les correc- 
tions à faire à la température de l’air dans le lieu et 
le temps de l’observation. Dans le premier, l’intervalle 
entre le terme de la glace et celui de l’eau fartiillante 
est divisé en 96 degrés, le zéro répondant à 10 degrés*' 

Tome /F. y 
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gti-dessus du terme de la congélation dp son tliermo-' 
mètre 'ordinaire , et le 12®. degré au-dessous de ce zéro 
répondant au zéro du tlierinomèlre ordinaire, {/oyez,- 
Thermomètre ' et PI. XXXll\ n°. XII). Chaque de-’ 
gré de ce thermomcfre vaut 7'^ de ligne ( •^*0*5 de mil- 
limètre) sur la hauteur du baromètre. Pour avoir cette 
hauteur d’une manière convenable, il faut donc relran- 
ejie/ de la hauteur observée autant de 16®*. de ligne 
que le thermomètre marque de degrés au-dessus de son 
zéro , ou y ajouter autant de 16®». de ligne que le 
thermomètre marque de degrés au-dessous de son zéro. 

Si le thermomètre est précisément à zéro, il n’j^ a poiut , 
de correction à faire. 

Dans le second thermomètre ,^estiné à la corretftion 
à faire à la température de l’air , l’intervalle entre le 
tern>e de la glace et celui de feau bouillante est divisé 
en 1 86 degrés , le zéro répondant à 1 6 | degrés au- 
dessus du terme de la congélation du thermomètre or-- 
<Unaire,et le degré au-dessous de ce zéro répon- 
dant an zéro du tîiermomètre ordinaire. ( Foyei Ther- 
momètre et PI. XXXIV , n^. Xlll), Si,, dans le temps 
et le heu de l’observation , cé fhermomètfe est à zéro, 
il n’y a point.de correction à faire : et ,1a différence 
des logarithmes des hauteurs du baromètre exprimées 
*ea lignes , observées au haut et au bas de la Montagne^ 
dont on mesure la hauteur , donne cette hauteur en ' 
millièmes de toise. Mais, si ce thermomèire es^ au- 
dessus ou au - dessous de son zéro , la correction à 
faire , pour ramener les observations à une température 
fixe, est de multiplier la hauteur trouvée oh \a différence 
de^ logarithmes par le double des degrés du ther- 
iBomètre , et ensuite diviser ce produit par 1000. 

Ainsi , nommant a la hauteur corrigée de 'la Mon- 
tagne’y b ht hauteur trouvée ou 1» différence des loga- 
rithmes; c les degrés du therntomètre ( on a l«f valeur 
de c en ajoutant les degrés du tbern^mètre observés 
au haut de la Montagne qw’oa mesure à ceu* observés 
an ba», et prenant la moitié de la somme ; ce qui donne 
1» température un^eane ) ; la correction est exprimée 

par cette^furmule b ~h- =c a. Si les degrés ob-, 
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la yés du thermotnèlre sont,au-dessus de son zéro, il 
iaut ajouter à é le quolient de la division , pour avoir 
Ig valeur de a. S’ils sont au-dessous de son zéro, il 
J ut soustraire de b ce quotieut. La vraie hauteur de 
^ Montagne^esl donc la différence des logarithmes plus 
®u moins 1% quotient dé celte division. 
MONTAGNES DE GLACES. Amas considérables 


de glaces , tant en étendue , qu’en hauteu^, 'qu’on ren- 
contre dans les mers du nord, de Groenland, de Spit- 
bergen , dans la baie de Bailiu , le détroit de Hudson 
et autres mers septentrionales. 

Ces glaces entassées sont si mtjnstrueuses , qu’il y.ea 
a de quatre ou cinq cdhts verges , c’est-à-dire , de 
douze ou quinze cents pieds d’épaisseur; c’est sur quoi 
je pourrois citer les relations de plusieurs voyageurs.; 
mais ces citations ne nous expliqueroient [xsint com- 
ment ces Montages prodigieuses se forment. Plusieurs 
auteurs ont essayé de résoudre cette question , entr’au- 
tres le capitaine Middlton , anglois , qui a donné à ce 
sujet les conjectures les plus vraisemblables. • 

. Le pays, dit-il , est fort élevé tout le long de la côte 
de la baie de BaHin, du détroit de Hudson, etc. et il 
Pest de cent brasses ou davantage tout près de la côte; 
ces côtes ont quantité de golfes , dont les cavités sont 
remplies de neiges et de glaces jusqu’au fond , à cause 
de l’hiver presque continuel qui, règne dans ces endroits. 
Ces glaces se détachent et sont entraînées dans le dé- 
troit , où elles augmentent en masse plutôt qu’elles né 
diminuent, l’eau étant presque toujours extrêmement 
froide pendant les mok de l’été; elles refroidissent aussi 
tellement l’air, qu’iUse fait un accroissement continuel 
i\ ces Montagnes de glaces ^ par l’eau de la mer qui 
^s arrose à chaque instant , et par' les brouillards hu- 
mides et trè^fiéquens dans ces endroits, qui loulbent 
én forme de [letites pluies , et se congèlent en toudi>ant 
sur la glace. Ces Montagnes ayant Beaucoup plus de* 
prolondeur au-dessous de l;^surfàce de la mer qu’elles 
ne s'élèvent au-dessus , la force des vents né peut paS 
faire grand effet sur elles jpour les mouvoir j car , 
quoique le veut souffle du coté du nord-ouest pendant 
presque' neuf mois de l’année , et que par - là ces iles^ ^ 
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soient poussées vers un clwnit plus chaud , leur mou- 
vement est iiéamnoins si lent*, qu’il leur faudroit un 
siècle pour avancer cinq ou six cents lieues vers le 
sud. • > ‘ 

Les amas de glaçons qu’on voit près du'^roënland, • 
ont commeiicé par se détacher des grandes rivières de 
Moscovie, en flottant daïis la mer , où ils se sont ac- ' 
crus chaque •année par la chute de la neige, qui ne 
s’est pas l'ondue pendant l’été en aussi grande quantité 
qu’elle éloit loinhée. De plus, l’eau des vagues de la 
mer , qui se brisent sans cesse contre les masses de 
glaéé et qui en rejaillissent , lUfc manque pas de se geler 
à son tour , et forme insensiblement dans ces contrées 
froides des masses énormes et anguleyses de glaces , 
cômme le remarquent ceux qui iitvigent en Groenland. 

Ou v’oit de ces Montagnes de glace s’élever au-dessus 
de l’eau aussi haut que des tours, tandis qu’elles sont 
enfoncées sous l’eau jusqu’à la profondeur de quarante 
brasses , c’est-à-rlire , plus de deux cents pieds (6d mè- 
tres). VoUà^jourquoi les navigateurs rencontrent dans 
les mers du nord îles Montagnes de glace qui ont quel- 
ques milles de tour , et qui flottent sur mer comme de 
grandes îles. On en peut lire les détails dans la pêche 
de Groënland , par Z ordrager. 

MONTAGNE DE LA TABLE. Nom que l’on donne, 
en astronomie , à une des constellations de la partie 
australe du cjel, et qui est placée tout auprès du pôle 
austral , au-desso.us du grand nuage, (i’est une des 14 
nouvelles constellations Idrmées ijèr Cabbé de la Caille , 
d’après, les observations qu’il a lakes pendant son sé- 
jour au Cap de Bonne-Espérance. 11 a donné une figure 
très-exacte de cette constellation, dans les Mémoires defft 
l’Acaééniie des Sciences ^ année 1702, fV. 20. Cette 
figure .représente la Montagne de la Table ^ célèbre au* 
(iap de Bonne-Espérance, par sa figure de table , et 
principalement par un uua<^ blanc qui vient la couvrir, 
en forme de nappe ,,à l’approche d’un vent violent de 
sutb-esf. • . 

Cette conSffellafion est Une de celles qui ne parnis- 
eent jamais’ süf notre honüon : les étoiles qui la cou»- - 
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• posent, ont iiné déclinaiso.i méridionale trop grande, pour 
pouvoir Jamais se lever pour nous. 

AIDINTRE. ( de) ( /■^yea Fusée DE Montre), 

AlORTE (^Force) ( Force Morte). 

MC/l’EUR. Npni que l’o:» donne à une puissance • 

qui met un corps ou une machine en mouvement. 

Dans une montre, par exemple, c’est Je ressort , qui 
est renfermé dans le barillet, qui est le A/oféwr; dans 
une horloge , c’est le poids ; dans un moulin , c’est l’eau 
ou le vent , etc. 

^ MOTRICE. (Force) ( V oyez Force Motrice ). 

MOU. { Foyez Mol et AÎollesse ). 

‘ MOU. (Uo/pj) ( Toyez, CoRHS Mou 
, MOUCHE. ( ^ojea Abeille). 

MOUFFUE. Machine composée d’un assemblage de 
poulies , dont les unes sont fixes et les autres mobiles. 

Telles sont les machines représentées PI. Xl' .frg, 4 et 
5 , et PI. LXXill ,Jig. 5 i. Dans la première ijig- A- ) ■> 
il v!y a que la poulie m qui soit mobile ; l’autre poulie n 
est fixe : dans la seconde (jig- lesileiix pnnHes 

I et 3 sont mobiles ; et les deux autres 2 et 4 sont 
fixes : enfin dans la troisiènie ( frg. 5 i.) , les deux pou- 
lies Fet / sont mobiles j et les deux pouiies ^iet H sont 

fixes. '■ . • ; 

On peut , au moyen de cette machine , enlever de 
Ttrès-grands fardeaux avec une petite force t .caril est * 
démontré eu mécanique , que la foire nécessaire pour 
soutenir un poids par le moyen d’une , est au 

poids lui-même, comme l’unité est au double du uom-, 
bre des poulies molyles. ployez PoupiEsj. D’où il stiit 
que le nombre des poulies mobiles et la puissance étant 
donnés, 011 trouve aisément le poids que hx 
pourra soutenir , en multiph’jnt la puissance par le ‘ 
nombre des poulies mobiles, et dnubhmt le produit. 

Par exemple , supposons c[ue la puissance égale bo , et 
que le nonîbre des poulies mobiles soit trois; 3 fois 
60 = 180, lequel produit doldilé = 3 (io , qui est le 
poids que peut soutenir cette jlloùfffk. 

De même le nombre des poulies mobiles étant donné, 

^ansi que le poids que doit soutenir la Mouffîe , on trou- 
vera la puissance nécessaire , eu divisant le poids par 
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le douHe du nombre des poulies mobiles. Supposons 
donc qiie le poids égale 800 , et que le nombre des 
poulies mobiles soit 4 ; 800 divisés »par 8 , double du 
, nombre des poulies mobiles , donnent au quotient 100 , 
qui est la force nécessaire pour soutenir , avec une pa-r 
reille Mnvjfle , le poids de 800. 

Pour trouver*le nombre des poulies mobiles que doit- 
avoir une MouJJle afin de soutenir un poids donné 
avec une puissance donnée , il faut diviser le poids 
par la puissance ; la moitié du quotient est le nombre 
cherché. Supposons , par exemple , que le poids soit * 
5 oo, et la puissance 5 oj il faut que la Mouffle ait 5 
poulies moWles : car 5 oo divisés par âo , donnent lo au 
quotient , dont la moitié est 5 . ' , ' 

Dans les calculs précédens^ nous avons fait abstrac» 
tion de la résistance des firoîtemens et de celle qui naît 
de la roic^ur et du poids des cordes, pour lesquelles il 
faut augmenter la puissance , et la rendre plus grande 
que nous ne l’avons supposée. {Voyez Frottement et 
Corde ). 11 peut même arriver qu’en augmentant le 
nombre des poulies , on augmente tellement ces résis- 
tances, qu’elles lassent plus que compenser l’augmen- 
tation de force qui résulte de l’augmentation du nombre 
des poulies. 

Les puilies fixes 2 et 4 {PI. XV , Jîg. 5 . ) , qui font 
l’ofKce de leviers du premier genre, se placent dans 
la même cbappe , dont la partie inférieure AI sert de 
point fixe pour un des bonis de la corde; et les poulies 
moTiiles 1 et 3 , qui font l’office d« leviers du second 
genre , se placent aussi dans une cliàppe commune , à 
la partie inférieure de laquelle est apcroclié le fardeau. 

Il faut faire en sorte que les dilférenles branches "des 
cordes soient bien parallèles eutr’elles. Pour les ren- 
dre telles, et éviter les frottemens des une^ contre les 
autres , on est contraint de faire usage de poulies de 
diamètres de plus en plus petits ; ce qui occasionne 
une plus grande r/sistance de la part de la roideiir des 
cordes. {Voyez Corde)- C’est pourt|uoi il vaut mieux 
placer les poulies parallèlement entr^elles ; ce qui per- • 
met de les employer toutes de meme diamètre. 
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MOUSSONS. Vents périndiques ott* aimiversjttrrts 
i]ui souÜlent six mois du même côlé, et les antres six 
mois du côté oppiftsé. Voici les principaux. i°. Entre 
le lo et le 5o degré de lafilude méridionale, et entre 
l’ile de Madagascar et la nouvelle Hollande , il souffle • 
toute l’année un vent de sud-est, mais qui devient en 
certains temps plus est de quelques riimbs. a*'. Entre 
le 2 et le lo degré de latitude méridionale, et entre* 

^ les îles de Java, de Sumatra et de Madagascar, il ré- 
gne depuis mai jusqu’en octobre ( depuis.floréal jus- 
qu’en vendémiaire ) un vent de stid-est, efde novem- * 
bre en mai ( et de vendémiaire en ^réal ) un vent 
de sud-ouest; cependant à la distance oe deux ou trois 
■degrés de chaque côlé de l’équateur, on a souvent des, 
calmes, des orages et des vents variables. 5°. En Afri- 
■que, entre les eûtes d’Ajana et entre les côlos d’Ara- 
bie , de Malabar et dans le golfe de Bengale jusqu’à 
l’équateur, il souffle depuis avril jusqu’en octobre ( de- 
puis germinal jusqu’en vendémiaire ) un vent de^ sud- 
-ouest fort impétueux, qui est accompagné de nuées fort 
épaisses, d’orages et de grosses pluies; depuis octobre 
jusqu’en avril ( de^Hiis vendémiaire jusqu’en germinal) 
il y règne un vent de noixl-esi , mais moins violeiif que 
le précédent, et accompagné d’un Ijeau temps : ces Jeux 
vents de nord-est et de sml-miest souiHenf avec biep 
moins de violenoe dans le golfe de Bengale que dans 
la mer des Indes. Les vents ne tiennent cependant pas 
la même route dans ces parages, mais ils soufflent obli- 
quement suivant la direction dn contour des côtés, et 
on a même quelq»>elbis deux ou trois nimbs fout dif- 
iérens; ou remarque aussi'que daifs les golfes prolbuds, 
comme dans celui de Bengale, les vents qiai sont sur les cô-’ 
'tes, diffèrent de ceux qui soufflent sur ces golfes. 4 “. En 
Afrique, entre la côte de Zangdebaret l’iie de Madagascar, 
il souffle d’octobre en mai ( de vendémiaire en floréal ) 
un vent de sud-est, et dans les six auUes mois un vent 
d’ouest, et même de nordouest, qui n’est pas plutôt arrivé 
on pleine mer vers l’équateur , après avoir passé l’üe de 
Madagascar, qu’il se change ea un veiifrde sud-ouest, 
qui prend beaucoup du vent de sud. Lorsque ce veut 
comioeiice â changer , il devient froid ; ou a de la 
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pluie et de l*oragb ; mais les veuts d’est sont toujours 
doux et agréables. S”. Le long des côtes de Zanguebar 
et d’Ajan jusqu’à la mer Rouge, les-vcnls sont variables 
depuis octobre jusqu’à la mi-janvier ( depuis la rai-ven- 
démiaire jusqu’à la fin de nivôse ) : il j règne ordinai- ‘ 
renient des vents de nord violens et orageux , qui sont 
accompagnés dei pluie : depuis janvier jusqu’en mai 
' ' ( depuis la fin de nivôse •ju.squ’à la mi-floréal ) ces 
vents sont nord-est, nord-uord-est , accompagnés de* 

. beau temps : il règne depuis mai jusqu’en octobre ( de- 
puis floréal jusqu’en vendémiaire ) des vents de sud : 
en juillet, aoiit et .septembre ( en messidor, fhermi- ^ 
dor et trucllJ^ ) , on a , dans les golfes de Rate et de 
Melinde, de grands calmes qui durent bien six se- 
maines de suite. 6'*. Il sou file , vers rembouchure de 
la mer Rouge, près du Gnp Guardaf'ui, des vents vio- 
lens, et cela dans le temps même qu’on a des calmes 
.dans le golfe de Méiiude : l’air y est serein , mais il 
aie souille qu’un ræiit vent à la distance de lo ou iz 
iiiillês (le ce cap,* en tirant ; vers la mer. j°. Il règu» 
un veut de .sud' dans la mer Rouge entre les mois de 
.mai çt d’octobre ( de floréal et de vendémiaire ) ; il 
se range au nord dans les mois de septembre et d’oc- 
tobre ( de Iructidor .et de vendémiaire ) et devient 
enfin nord-est avec le beau temps : ce vent dure jus- 
qu’en avrri ou mai 1 en germinal ou floréal ) et alors 
il de\ient nord, ensuite est, et enfin suJ, lequel souffle 
constamment, b”. Enfin entre les côtes de la Chine , 
et entre Malaca , Sumatra , Bornéo et les îles RIiili[>r 
pines, il règne depuis avril jusqu’en octobre ( depuis 
germinal jusqu’en vyudémiai(.;e ) un vent de sujJ et de 
• .süd-ouest , et^epuLs octobre jusqu’en avril ( et depuis 
\ eiidéiiiiaire jusqu’eu germinal ) un vent de nord-est, 
qui ne difïcre pas beaucotlp d’un vent de nord. Ce v'ent 
devient nord, et même uortf-ouest , entre leà.îles de 
.lava, Timor, ^la Nouvelle-Hollande et la uouvelle- 
Cuinée, de même qu’au ..lieti d’un veut de sud-ouest, 
il .souille ici un vent de sud-est , lequel se change en 
nord-est , à cause des golfès et des courbures que Ibr- 
meut Timor, Java, Sumatra et Malaca. ; 

La cause des Moussons est assez ineoiAiuç.} tout en 
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que les pliilosoplies en ont ilit ii’est rien moins que sa- 
tisfaisant : la plupart île leurs conjectures ne sont point 
tlu tout fondées; ét il y en a même quelques-unes qui 
se trouvent contraires aux !oi\ de la nature. Il paroît 
cependant que ces vents dépendent Cu inéine temps 
de plusieurs causes, lis peuvent dépendre en eflét des 
inonlagues et des exhalaisons qui en sortent dans cer- 
tains temps, et qui poussent alors l’air ilans certaines 
directirffis déterminées. Ils peuvent venir aussi de la 
Ibnte des neif^es, et pe^il-élne encore de plusieurs .au- 
tres causes réunies. Comme nous n’avons j>t)Int encore 
de Lounes de.scriplioiis ni cartes de la position des mon.- 
tagues, du plat pays des environs, de gon terrein sa- 
Jjloneux que le soleil écliauHe, ni enfin du cours des 
rivières, et de plusieurs autres circonstances , on ne 
sauroit entreprendre de donner la raison suflisanle de 
ces vents : nous tenons de llalL])- ce qui a été donné 
de meilleur là-dessus.. 

MOUTON, ou. SONÎNEITE h battre les p!/ot's.‘ 
Macliine dont on se sert pour enfoncer desqiilotis, ou . 
’dés pieux en terre. ^ ' 

Cette machine est comjiosée d’une pièce de bois A JJ 
.( PL X,' 1 1 fip,. 9 ), sur laquelle sont élevées et fixées 
trois autres pièces ü I, E , EF, qui, avec elles, for- 
ment un triangle vertical. Vers les deux extrémités de 
la pièce AB entrent deux autres pièces //A', LM^ 
qui, en se réunissant en M et K à une antre pièce O l\ 
forment un triangle horizontal , qui sert d’appui à la 
machine. La pièce OP est fixée par soif extrémité P 
à la traverse L Q, ce qui ajoute bcaiicoiip tâl;i solidité. 

Sur l’exliémité O de la pièce OP s’cii ^eve une autre 
Rf f^ni va se réunir aux trois premières au point /. 

Par cet arrangement , ces pièces se soulienuent les unes , 
et les autres , et l’assemblage Ibrmc un tout solide. 

A l’extrémilé supérieure de la pièce F. G est fi^e eu 
G uue poulie, sur laquelle passe la corde AG.^^ qui, 

]>ar sou extrémité T, soutient le billot T E , et do it 
l’autre extrémité A est divisée en plusieurs cordes , alin 
de pouv oir appliquei' toul-à-la-lbis plusieurs boirnncs à 
• cette luacliinc , pour la mettre eu jeu. Lus chevilles qu« 
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l’on voit de part et d’autre à la pièce fl /, serverÿ d’é- 
chelle pour monter passer la corde sur la pouHe. 

Le Afoufon ainsi construit, il est aisé de comprendre 
sa manière d’agir. Si l’on suppose en E le pilotis ou le 
pien qu’on veut enfoncer, il suflit d’élever le billot 
£ T et le laisser tomber librement j sa chute fait en- 
foncer le pilotis. Pour que ce billot ne change pas de 
direction , et frappe toujours bien directement sur la 
tête du pilotis, il est retenu près de la pièce E G par 
deux queues p , 9, qoi entrent dans une rainure -percée 
à jour dans cette pièce. 11 est 'essentiel que les hommes 
qui élèvent le billot TE^ en tirant la corde S G la 
lâchent tous ensemble et dans le même instant ; autre» 
ment on retarderoit sa vitesse, et par conséquent so» 
impulsion. Si l’on a besoin que cette impulsion soit 
très-forte , il faut augmenter ou la vitesse ou la masse 
du billot. On augmente sa vitesse en le laissant tomber 
de plus haut ; si cela ne se peut ,- on augmente sa masse 
' en le chargeant de plomb. La iacult^que l’on a de choi- 
sir l’un ou l’autre de ces moyens, est très-commode 
en bien des circonstances. Or on sait qu’on peut aug- 
menter la forctf d’un corps autant par sa vitesse que 
par sa masse. 

MOUVANTE. ( Force ) ( Foyfes Forcb tboo- 

VAÎiTB ). « 

MOUVANTE. ( Sphère ) ( Voyei, Sphère mou- 
vante V 

MOUVEMENT. Etat d’un corps qui est actuelle- 
ment transporté d’un lieu dans un autre, soit en to- 
talité, soU e*u égard seulement à ses parties. Un corps 
peut êlreTO Mouvement de deux façons , ou en tota- 
lité , comme un carosse tiré par des clievaux , »m ba- 
^ teau que le courant de la rivière emmène j l’uu et l’au- 
tre changent continuellement de place : ou seulement 
eu é^rd à se 3 parties, comme les ailes d’un mordin , 
qui liiiment dans le méntp lieu; car chacune de leurs 
parties passe successivement par tous les points de la 
circonférence du cercle qu’elle décrit. 

» Il y a plusieurs sortes de Mouvemens 1 savoir , le 
jHouveBient absolu et le Mouvement relatif; le Mouve- 
ment simple et le Moitvement compost: ; le Mouvement 
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rectîlienp et le Mouvemt>nt curviligne ; le Mouvement ré- 
Jléchi et le Mouvement réfracté. Nous traiterons de cba- . 
cune de ces sortes de Moùvemens en autant d’articles 
particuliers. * 

Il y a plusieurs choses à considérer dans un corps 
qui se meut; savoir, i°. la force ra'btrice qui imprime , 

• le Mouvement à ce corps. 2". La masse de ce cor[)S ^ 

par laquelle il résiste à la force qui tend à le faire sortir 

de son état. 3 ®. La direction que prend ce corps dans 
son Mouvement , soit qu’il soit simple, soit qu’il soit , 

composé. *4°. L’espace que ce corps parcourt, 5 ^®. Le 
temps que ce corps emploie à parcourir cet espace. 

6°. La vitesse du mouvement dfe ce corps, c’est-à-dire , 
le rapport de l’espace que ce corps parcourt et du (e'mps 
qu’il emploie à le parcourir, y». La quantité du Mou- 
veâtent de ce corps. 

' 1*. Tous les corps, par leur inertie , résistent h toute 
•variation d’état. Un corps qui est en Te[jos , ne se n>ettra 
donc jamtiis eiî Mouvement, s’il n’y a une danse qui* 
lui imprime ce Mouvement. Cette cause active qui in>» 

* prime le Mouvement au corps, ou qui du moins le 
sollicite à se mouvoir , est ce q«i’on appelle la force 
motrice. II n’y a donc point de Mouvement sans force 
motrice qui l’imprime, {frayez Force. Motrice ). 

2°. Les corps résistent également au Mouvement et 
au repos par leur force d’inertie : cette force est pro- 
portionnelle à leur masse , ou à la quantité de matière 
qu’ils contiennent , puisqu’elle appartient à chaque 

0- partie de la matière; {Foyez Force d’inertie). Un 
corps résiste donc d’autant plus au Mouvement qu’on 
.tend à lui imprimer, qu’il a plus de mas.se, toutes • 

choses d’ailleurs égales. Ainsi plus un corps a de masse , ^ 

moins il acquiert de vitesse par la même impulsion t 
les vîtesses-des corpsqui éprouvent des impuinons égales, • ’ 

sont donc eu rai.soa inverse de leurs masses. 

5 ®. Il n’y a point de Mouvement sans une détermina- 
tion pafîiculière : ainsi tout corps*qui se meut, tend 
vers quelque point , et c’est cette tendance qu’on appelle 
Direction. Si ce corps n’ohéit qu’à une seule force , ou. 
à plusiçurs semhlahlemeut dirigées, il se meut d’un 
Mouvement simple , et il ne tend qu’à un seul point. Si 
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plusieurs puissances, diHerenuneiit dirigées, le com- 
mandent en même temps», il lend à plusieurs poiuts ; 
ni3is comme il ne peut pas aller vers plusieiirs points 
tout à-!a-l()is , son Mouvement se compose : il j)rcud 
une direction moyenne entre celles des puissances 
cf(ixc(iielles il obéit « alors il se comporic comme un corps 
qui se meut d’un Mouvement simple; il ne tend pl,us 
qu’à un seul point. La ligne droite tirée de ce corps 
au point vers lequel il teiul , soit qu’il se meuve d’un 
Mouvement simple, soit qu’il se meuve d’un Mouvement 
composé , représente la direction du Mouvement de 
ce cofpsj et s’il se meut , il parcourra certainement cette 
ligne, à moins que soi» Mouvement ne soit composé de 
puissances dont les rapports changent; auquel cas il 
parcourra une ligne courbe, laquelle est cependant el!e 7 
même composée de lignes droites, infiniment courtes 
et insensiblement inclinées enir’eÜes, et Ibrmaut en- 
semble des angles fort obtus, {l'oyez, Mohv£M£M, 
cojiposb). • » 

4°. L’espace que parcourt un corps , est la ligne 
décrite par ce corps pendant son Mouvement. Si le corps 
qui se meut, éloit un point, l’espace parcouru ne sc- 
roit qu’une ligne mathématique;, mais comme il n’y .a 
point dè corps qui ne soit' étendu, l’espace parcouru a 
toujours quelque largeur. Malgré cela , quand on mesure 
cet espace parcouru par un corps, on ne lait atteutiou 
qu’à sa longueur, "qui peut être plus on moins grande. 

5?. Un corps emploie nécessairement un lenips quel- 
conque à parcourir un espace. Si le corps P/. Il ,Jig, 5.) 

j>arcoiu’t l'espace A B, ils’écofiléra une portion de temps , 
pendant t[u’il ira de A en B , rpie'.que petit que l’espace 
A B puisse être; car le moment où ce corps sera en y/, 
ne Sera pas celui où il sera en B , un corps ne pouvant 
être en deirtt lieux à-ia-ibis. Ainsi tout espace parcouru 
l’est en un temps quelconque , qui peut élie plus ou 
moins long. 

6°. La vitesse ^i’itn corps qui se meut, est la pro- 
priété qu’il a de parcourir yn certain espace en un 
certain temps : c’est donc le rapport de l’espace que 
ce corps parcourt et du temps qu’il emploie a le par- 
courir. Un connoît donc la vitesse d’un corpÿ cpii se 
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meut, par l’espace qu’il parcourt en un temps domié : 
ainsi la vitesse est d’aulant plus {grande , que le mobila 
parcourr un plus grand espace en iin lenips plus court, . • 

Si le corps 5.) parcourt d’abord l’espace <4 S 

eu une minule, et qu’ensuite il parcoure le même es- 
pace en deux niiiuites , sa vitesse pst , dans le premier 
cas , double de ce qu’elle est dans le second. Il n’y a 
donc point de Mouvement sans une vitesse quelconque. 

Celte vitesse peut être uniforme, c’est-à-dire , telle que 
le mobile parcoure des espaces égaux en temps égaux, » 

ou npn-unifbrme, c’est-à-dire, ou accélérée ou retardée:^ 
accélérée , si le mobil» parcourt des espaces qui aug- , 
mentent en temps égaux , ou des espaces égaux eu 
temps qui décroissent ; et retardée, si le mobile parcourt 
des espaces qui diminuent en temps égaux, ondes 
espaces égaux eu • temps qui augmentent. ( y oyez 
ViTESSE ). . * 

7 °. La quantité du Mouvement d’un coqts S’estime 
• par la masse et la vitesse dè ce corps mu , car elle y 
est proportionnelle; sorte que le même corps a plus 
de Mouvement quand il a plus de vitesse , oiu, ce qui 
est la même chose, de deux corps dont les masses sont 
• égales," celui qui a Ip plus de vitesse, a le plus de 
Mouvement , et de deux corps dont les vitesses sont 
égales, celui qui a le plus de masse, a le plus de Mou- 
vement; car la vitesse imprim^^e à un corps quelconque, 
appartient à chaque partie de ce corps.; et si elles se 
désunissoient , chacune* continueroit de se mouvoir avec 
le même degré de vitesse qui a été imprimé au corps 
entier , abstraction faite des obstacles qui augmentent i 
en conséquence d%la division. Supposons, par exemple , 
qu’un corps A, qui a quatre de masse', et un corps Û 
qui a deux de mas.se , se meuvent riiacnn avec six degrés 
de vitesse : on peut concevoir le corps A, divi.sé en 
dewx parties égales, se mouvant avec ces six degrés 
de vitesse ; chacüné de ces parties a donc une quauiilé 
de iWonvèmenf égale à celle du corps puisqu’elle a 
la même masse et la même vitesse. Ces deux parties 
r réunies pour former le corps A, ont donc une quantité 
de Mouvement double de celle du corps B , par la raison 
que la masse, est double. On a doiK» le rapport des 
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quantités du Mouvement de deux corps en multipliant' 
la masse de chacun par sa vitesse, soit que leurs masses 
• et leurs vitesses soient égales ou non. Supposons, par 
exemple , un corps A qui a quatre de masse et six de 
vitesse, et un corps B qui a sept de masse et cinq de 
yi^esse, la quantité du Alouyement du corps A est à 
celle du corps B, comme 24^ produit de 4 de masse 
multiplié par 6 de vitesse , est à 55 , produit de 7 de 
masse multiplié par 5 . de vitesse. En général, la quan- 
tité du Mouvement d’uli corps est en raison composée 
sa masse et de sa vite.sse. 

MOUVEMENT ABSOLU. Changement de rapport 
de situation d’un corps respectivement à tous les autres ' 
corps qui l’avoisinent ou qui l’entourent. Tel est le Mou~ 
^fement d’un homme qui va d’un lieu à un autre ; il 
change continuellement de rapport de situation respec- ' 
fivementaux dîlierentes parliesdu terrein qu’il parcourt. 

Sa vîtesSe se mesure par l’espace qu’il parcourt, et le 
temps qu’il emploie à le parcourir : eu divisant l’un par 
l’autre, cela donne la vitesse. ,, 

MOUVEMENT ACCELERE. ( Voyez Vitesse 
accélérée). . 

MOUVEMENT APPARENT^ Terme d' Astronomie^ 
C’est le Mouvement d’un astre, tel que nous en jugeons, 
ou tel que nous le voj^ons de la surl'ace de la terre. Ce 
Mouvement dillère du Mouvement réel , qui est celui qui 
seroit apperçu du centre du soleil. En eHét , si nous 
étions placés au centre du soleil, nous verrions les astres 
parconrindes portions de leur orbite égales à celles qu’ils 
» parcourent réellement. lAu lien qu'étant placés à la sur- 
face de la- terre , nous leur voyons parcourir des portions 
de leur orbite ou plus grandes ou plus petites que celles 
qu’ils parsourent ; et quelquetbis nous les voyons se mou- 
voir dans une direction opposée à celle dans laquelle 
ils se meuvent réellement; car nous les voyons quelque- 
fois rétrograder, ce qui ne leur arrive jamais. 

' MOUVEMENT. {Centre de) { Voyez Ce*ntre dk 
Mouvement.) • 

MOUVEMENT. ( Communication duj ( ruyez, Com- 
munication DU Mouvement.) 

MOUV^METiT COMPOSÉ. C’est celui d’un corps 
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(fui est (létet'ininé à se mouvoir par plusieurs putssaiices 
qui agissent en même temps et selon des direciions 
diHérentes, et qui font angle ensemble , ou qui se croi- 
sent au mobile. Un Mouvement composé est donc l’effet 
de plusieurs impulsions qui agissent en même temps,, 
et dont les directions se croisent. Tel est celui d’un 
bateau AE (^Pl. Il'' ,ftg. ÿ.) qui suit Ja direction d’un 
canal A B, en obéissant en même temps à l’effort de 
deux hommes C, D , qui , placés chacun sur un des 
rivages , tirent le bateau, l’un par le moyen de la 
corde E C, et l’autre par le moyen de la corde ED. 

La vitesse et la direction d’un corps qui se nieut 
d’un Mouvement composé, se mesurent par la diagonale 
d’un parallélogramme dont les côtés représentent les 
puissances. Supposous que le mobile ili (PL z.) 

soit tiré en même temps par deux forces, représentée» 
par les deux ligues iliC, MG , qui fout angle ensemble 
au mobile Mi la diagonale Ml àn parallélogramme 
MG IC, dont ces deux -lignes MC, M lî, sont deux 
côtés, mesure la vitesse et détermine la direction que 
prendra le niobile«iV/ en vertu de ces deux forces. Car 
supposons MC uae règle tncd)ile , sur laquelle lé mo- 
bile M descend, avec une vitesse uniforme , de M en 
C en six instans égaux ; tandis que la règle M C avance 
parallèlement à elle-inéme, avec une vitesse uniforme, 
de M en G en six iustans égaux aux premiers : il est 
clair qu’à la fin du premier instant le mobile M sera 
descendu en ; et la règle M C sera avancée en K : donc 
alors le point A et le mobile M, qui y est pacveuu, se 
trouveront au point a. A la fin du second instant le 
mobile M sera descendu 'en B; et la règle MC sera 
avaiK'ée eu Le le mobile descendu eu B se trouvera- 
donc au point b. Par la même raison, à la fin du troi- 
sième instant , le moInle«M sera eh d : à la fin dutjua- 
trième instant , il sera eu e, etc. Enfin , après les six 
instans écoulés, le mobile M sera en I, après avoir par- 
couru successivement tous les points de la diagonale 
MI ; et il sera arrivé , mais par un chemin plus CQurt, 
aux termes des deux tendances j carie mobile itf, ar- 
rivé 411 /, seia.descendu de la quantité. G I ég^lo à 
M C, et avance de la. quantité (7/ égale à M G- 

Cette diagonale qui raarqueia vitesse du mobile , é^t 
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plus ou moins longue avec des puissances de même va-^ 
leur, suivant que les directions de ces puissances fout eu- 
semble des angles plus ou moins aigus. Si l’angle qu’elles 
forment est droit , elles ue se uuiseut ni ne s’entr’aident : 
le mobife est porté aussi loin que l’exige chacune des 
puissances. Ainsi le mobile 3. ) étant 

commandé par leg deux puissances MA, MB^ qui font 
•entr’elles l’angle droit AM B ^ suivra la diagonale il/ C 
Mais si la puissance M/f éloit placée en MD, et f^jiisoit 
avec l’autre puissance l’angle obtus AMD diagonale, 
que suivroit le mobile il/, seroit ME plus courte que 
MC? Si, au contraire, la puissance MB se plaçoit en 
il/ f , et làisoit avec la puissance MA l’angle aigu A MF, 
la diagonale , que suivroit le mobile JU, seroit il/ G plus 
longue que il/6’.- et cette diagonale s’aloiigeroit de plus 
en plus , si l’angle , que forment ensemble les directions 
des puissances, devenoit de plus en plus aigu. 

La diagonale, comme nous l’avons dit ci-dessus, 
détermine encore la direction que prendra le mobile. 

Si les deux puissances sont égales, comme MG, M C, 
{ftg. 2.), la diagonale il/ / est également inclinée à 
l’une et à l’autre, et fait de part et d’autre, avec la 
direction de cliacune de ces puissances , des angles 
égaux. Mais si les puissances sont inégales , comme MA, 
MB {Jig. 3. ) , la diagonale est plus inclinée à la plus 
grande des deux puissances , et fait, avec la direction 
de la plus grande, l’angle ../il/ C plus petit que l’angl’e 
C MB , qu’elle forme avec la direction de la plus petite,* ^ 
L,eMoiii’ement compose peut sefaireen ligue droite ou en 
ligne courbe. 11 se fait toujours en ligne droite, quand le 
mobile obéit à des puissancesqui persévèrent dans le même 
rapport enir’elles , soit qu’elles ne reçoivent aucun chan- 
gement, soit que les changemeus soient égaux ou propoi- 
lioniiels de part et d’autre; p*rce qu’alors leseHèts de 
chaque instant, telsqued/a , ah ,bd ,de , ef,f I ( PL U\ 
(Jig. 2 .), se renronireut tous dans la même direction, 
et ne forment qu’une seule diagonale /!//. Il n’en est 
pas de même si le rapport des puissances change : 
dans ce cas-là , le produit de chaque instant est bien 
une ligne droite, car tous les coi'ps cqjnmencen^ tou- 
jours à se mouvoir ainsi : mais chacune de ces lig’ucs. 

.... droites 
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droites a sa direction pariicuüère , qui change à cltaque 
instant selon le cbangemen! de rapport des puissances. 
Supposons que le mobile d/ (Fl. IF , fig. J soit sollicité 
à se mouvoir eu même temps par deux puissances re- 
présentées par les deux lignes d/F, d/ 6 : que la puis- 
sance MF soit uniforme, c’est-à-dire, qu’elle tende à 
faire parcourir au mobile df des espaces égaux en temps 
égaux, comme Af À, AB, BC^ etc, et que la puissance 
JU 6 soit accélératrice, c’est-à-dire, qu’elle tende à 
faire parcourir au mobile il/, en temps égaux, des es- 
paces qui augmentent de plus en plus , comme il/ij 
1 , 2 ; 2 , 3*; etc. Si nous faisons ici l’application de 
ce que nous avmns dit ci-dessus de la 2 , nous ver-, 
TOUS que le mobile AI parcourra dans le premier ins- 
tant la diagonale d/a; dans le second la diagonale a6; 
dans le troisième la diagonale Ac; dans la quatrième 
la diagonale cd, etc. Mais cbacune de ces diagonales 
a une direction dill'érenle de celles des diagonales qui 
la précèdent; et si nous lesi^renoTis infiniment courtes, 
en supposant les instans infiniment petits, leur suite 
formera la courbe AI abc d ef. Tels sont à-peu-près les 
Alouvemens de tous les corps graves projetés liors de 
la perpendiculaire à l’iiorizoïi : l’impulsion qu’on leur 
donne, est une force dont l’action est égale dans tous 
les instans; et leur pesanteur est une puissance dont 
l’action augmente de plus en plus. Le corps projeté dé- 
crit donc une ligne courbe , qui suit la nature du clian- 
gement de rapports de ces deux puissances. (/ qjes 
Pesanteur. ) 

Le AJ ouvement en ligne courbe ne peut donc pas 
être l’ell'ePd’une seule puissance : il ne suffit pas même 
qu’il y en ait plusieurs qui agissent en même temps ; 
il faut encore què ces puissances cbangent de rapports 
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MOUVEMENT. { Composition du ) {Voyez Compo- 
sition du Mouvement. ) ' 


MOUVEMENT. (Confcnoaf/o/i du ) ( Uc^'es Conti- 
nuation DU Mouvement.) 

MOUVEMENT CURVILIGNE. C’est celui qui se 
fait en ligne courbei Tels sont tous les /l/ouvemens 
Tome IV, X 
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composés produits par des puissances, qui, agissant en- 
semble, changent à chaque instant de rapports, soit 
quant à la dicection , soit quant à l’intensité ou à la 
force. ( Voyez Mouvement composé. ) 

MOUVEMENT D’OSCILLATION. C’est celui d’un 
corps qui fait des oscillations. {Voyez Oscillation. ) 

MOUVEMENT INTESTIN. On entend par-là le 
Mouvement des particules insensibles des corps, soit 
solides , soit fluides. S’il y a un pareil Mouvement dans 
les corps , il n’est dû qu’à la chaleur ou à la fermen- 
tation J on n’en connoît pomt d’autre. ^ 

. MOUVEMENT. (Lojxrfu) ( FoyezLoix no Mou- 

VEM-ENT. ) ■ " 

MOUVEMENT PERPÉTUEL. Mouvement qui , 
étant une fois imprimé , persévère toujours le même , 
sans augmentation ni diminution. 

Trouv'er \e Mouvement perpétuel consiste üonc h cons- 
truire une machine tellem^t composée , qu’une fois 
qu’elle a été mise en mouvement, elle y persévère 
pendant l’eternité; en supposant que la matière dont 
elle est construite , ne soufl're aucune altération. 

Pour peu qu’on soit instruit, il est aisé de voir que 
la découverte du Mouvement perpétuel est une chose 
^ impossible dans l’état naturel des choses. Tous les corps 
que l’on met en Mouvement, i®. sont nécessairement 
plongés dans un fluide ou ntilieu , ne fût-ce que l’air , 
qui résiste à leur Mouvement". 2?. ils sont pesans : ils 
ne peuvent donc se mouvoir, hors de la direction 
de leur pesanteur, qu’ils ne soient portés sur un plan 
ou lin point de suspension , contre lequel fis frottent 
continuellement. Or la résistance des milieux et cqjle 
des frottemens sont des causes qui exigent à chaque 
instant que le corps emplqie, pour les vaincre, une 
partie de sou Mouvement, (^luelque grande que soit la 
quantité qu’on lui et^aura donnée, comme par cette 
raison , elle ira toujoursen diminuant, il arrivera un ins- 
tant où il u’en restera plus. Ce Mouvement ne peut donc 
être perpétuel. 

On doit conclure de là que tous ceux qui passent 
leur temps à cette recherche , doivent être regardés en 
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comme des ignoranspu comme desfous^ ( FoyeaVixEssB 

ONIFORME ). 

MOUVEMENT RECTILIGNE. C’est c^i qui se 
fait en ligne droite. Tels sont tous les Mouvemens simples, 

{Foyez Mouvement simple). Tels sont encore . tous 
les Mouvemens composés ,■ lorsque les puissances qui les 
produisent , persévèrent dans les mêmes rapports en- 
tr’elles, soit qu’elles ne souH'rent aucun changement, 
soit que les chaiigemens soient égaux ou proportionnels 
de part et d’autre. ( Vryez Mouvement composé ). 

MOUVEMENT RÉFLÉCHI. C’est celui d’un corps 
qui rencontre • un obstacle impénétrable pour lui, tel 
qu’un mur , un rocher, etc., lequel l’oblige à rebrousser 
chemin , et le lait rejaillir après le choc. Tel est le 
Mouvement d’une balle de paume , qui •, après avoir 
touché le mur vers lequel on la lance , rejaillit vers celui 
qui l’a»Iancée. Ce changement de direction est ce qu’on 
appelle Mouvement réjléchi ou Réflexion. ( Voyez Ré- 
flexion). 

MOUVEMENT RÉFRACTÉ. C’est celui d’un corps 
qui passe obliquement d’un milieu dans un autre , plus 
ou moins résistant que le milieu d’où il sort , et dont 
le plus ou moins de résistance oblige le corps de quitter 
sa première direction. Tel est le Mouvement d’un Porps 
qui passe de l’air dans l’eau , ou de l’eau dans l’air , 
en se présentant obliquement au plan qui sépare les 
deux milieux. 

On voit , par cette définition , que, pour que le Mou- 
vement réfracté ait lieu , deux choses sont absolument 
nécessaires ; savoir , le changement de milieu , et l’obli- 
quité d’incidence sur le plan qui ces deux milieux. 

( Foyez Réfraction ). 

MOUVEMENT RELATIF. Changement de rap- 
port de situation d’un corps j relativement à certains 
corps qui l’environnent, soit de près, soit de loin ; et 
non pas relativement à d’autres. Un corps peut^jkre 
en repos, relativement à tjuelques-uns des corps quii^n- 
tourent , et en Moui/emenf relativement à d’autres corps. 

Par exemple , un homme immobile dans un vaisseau 
qui, fait route , est en repos relativement au vaisseau 
et à ce qu’il contient j mais il e$t en un Mouvement 
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relatifs eu ^gard au rivage. Si cet homme , au Heu de 
se tenir en repos dans le vaisseau, s’y promeuoit, il se- 
roit enuw^Iouvement re/af//’respectivement au vaisseau 
et respectivement au rivage : car cet liotjime , par son 
Mouvement propre , changeroit de situation avec les 
diiiéreates parties du v’aisseau ; et par son Mouvement 
commun avec le vaisseau qui le transporte , il cban- 
geroit de situation avec les corps qui sont sur le 
rivage. 

Cependant si cet homme , tandis que le vaisseau cin- 
gle , marche de la proue à la poupe avec une vitesse 
égale à celle avec laquelle le vaisseau avance ; c’est-à- 
dire , s’il parcourt la longueur du vaisseau dans le 
même temps que le vaisseau emploie à avancer d’une 

E areille quantité et en seus contraire , cet homme est 
ien en Mouvement relativement au vaisseau ; mais il 
n’y est pas relativement au rivage ; car il réjroad tou- 
jours au même point ; et quelqu’un qui , du rivage , 
regarderoit cet homme , le jugeroit véritablement en 
repos. 

MOUVEMENT' RETARDÉ. {Voyez Vitesse re- 

TABUÉE ). 

MOUVEMENT SIMPLE. C’est celui d’un corps qui 
n’est^dirigé que vers un seul point ; soit que ce corps 
fio^ poussé ou tiré par une seule force ou puissance , 
soit qu’il y en ait plusieurs qui le poussent ou le ti- 
rent ilans la même direction. Un Mouvement simple est 
donc l’ellet d’une seule impulsion , ou de plusieurs qui 
agissent ensemble ou successivement dans la même di- 
rection. Tel est celui d’un corps grave, qui n’est com- 
mandé que par sa jAanteur ,. laquelle le fait descendre 
par une ligne perpcflHiculaire à l’horizon. Tel est encore 
celui d’une voiture tirée par six chevaux. 

MOU VE5îENT UNIBORME. ( Voyez Vitesse uni- 
forme). 

^^)YEN. ( Temps) ( Voyez Temps moyen ). 
IIRYENS. Terme de Mathe'thatique. On appelle ainsi, 
dans uiic proportion , le premier conséquent et le second 
antécédent. Soit la proportion géométrique 4 : 6 : ; 8 ; 
12, le premier conséquent 6 et le secoud autécédeiU S 
«ont les Moyens. ( Voyez Proportion ), 
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MOYENS PROPORTIONNELS. Terme de Mathe'- 
^ matiques. ün appelle ainsi dans une progression tons 
les lernies placés eiilre les deux termes extrêmes. Par 
exemple , dans cette progression ariiLniétique i. 3 . 
5 . 7. 9. Les termes 3 . 5 . 7. sont des jlloyens propor- 
tionnels. Dans cette progression géométrique i : 3 : 
9 ; 37 ; 81. Les termes 3 : 9 : 27 : sont des Moyens 
proportionneLi. ( Voyez Progression). 

• MOYENNES. ( Distances ) ( Voyez Distances 
moyennes). 

MULTILATERE. ( Voyez Polygone). 

MULTIPLIANT. Verre Uülé de façon à faire voir, 
tout-à-la-fois plusieurs images du même objet ; de sorte 
qu’il multiplie les images, d’où il a reçu le nom do 
Multipliant. C’est la même chose que le Verre à facettes , 
ou Polyhèdre. ( Voyez PolyhÈdre ). 

MULTIPLICANDE. Nom que l’on donne à une 
quantité qui doit être multipliée par une autre quantité , 
ou que l’on donne à un nombre, qui doit être multi- 
plié par un autre nombre ; c’est-à-tlire , qui doit être 
ajouté à lui-même autant de Ibis que l’autre nombre 
* contient d’unités. Par exemple , si l’on a à multiplier 
8 par 7,8 est le Multiplicande. . 

MULTIPLICATEUR. Nom que l’on donne, à une 
quantité par laquelle ou doit multiplier une autre quan- 
tité, 'ou que l’on donne à un nombre par lequel un doit 
multiplier un autre nombre ; en sorte que ce nombre 
indique, par celui de scs unités, combien de Ibis <Vi 
doit ajouter à lui-même l’autre nombre donné. Ainsi 
le nombre 8 étant doimé à multiplier par 7 , 7 est la 
’ Multiplicateur. 

MULTIPLICATION. Règle d' Arithmétique et d’Al- 
gèbre. La Multiplication est Part dé chercher un nombre 
qui contienne un nombre donné autant de Ibis qu’un 
autre nombre donné contient d’unités. Par exemple, 
la Multiplication de 7 par 4 , consiste à chercher un 
nombre qui contienne autant de fois 7 ,que 4 contient 
d’unités. Ce nombre est 28. Le nombre 7, qu’on doit 
multiplier , s’appelle le Multiplicande ; Le nombre 4, 
par lequel ou dôit multiplier', s’appelle le Mulliplica^ 
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teun et le nombre s8 , que î’on trouve, et qui est le 
résultat de l’opération , s’appelle le produit. 

C’est dans les ouvrages de mathématiques , qu’il 
faut chercher quelle est la manière d’opérer pour faire 
la Multiplication. 

MURIATE OXIGÉNÉ. C’est l’acide muriatique sur- 
saturé d’oxigène. On l’en surcharge , en le distillant 
sur des oxides métalliques , tels que l’oxide de manga- 
nèse , l’oxide de mercure , ou l’oxide de plomb. Il né 
peut exister , lorsqu’il est libre, que dans l’état de gas : 
c’est vraiment le Gas muriatique oxigend. {VoyezGAS 
MURIATIQUE oxigéné ). PI n’est pas , à beaucoup près, 
aussi susceptible d’être absorbé par l’eau , que l’est 
l’acide muriatique : l’eau ne s’en charge que d’une petite 
quantité; et c’est ce qui forme le Muriate oxigéné en 
liqueur , qui est le vrai dissolvant de l’or et du platine. 

L’acide muriatique , en se convertissant en Muriate 
oxigéné ^ perd son acidité ; car il n’est plus susceptible 
^ de se combiner avec les alkalis : il ne rougit plus les 
couleurs bleues des végétaux; mais il les détruit entiè- 
rement , et réduit tout au blanc. C’est un phénomène , 
bien singulier, et ditlicile à expliquer, qu’un acide cesse 
d’être acide en acquérant une surcharge de la seule 
substance qui peut le rendre acide. 

Le Muriate oxigéné est susceptible , comme l’a dé- . 
montré Bertholle.t, de se combiner avec un grand nom- 
bre de bases salifiables : les sels qu’il forme , sont sus- 
ceptibles de détonner avec le carbone et avec plusieurs 
substances métalliques. Ces détonations sont très-dan- 
gereuses , parce que l’oxigène entre dans la composi- 
tion du Muriate oxigéné avec une très-grande quantité 
de calorique , qui , par son expansion, donne Heu à ces 
explosions dangereuses. Le Muriate oxigéné a une odeur 
vive et pénétrante , et qui est très - dangereuse à res- 
pirer. 

MURIATES. Sels formés par la combinaison de 
l’acide muriatique avec difiérentes bases. ( Voyez Acide 
muriatique). 

MUSCLES. Ce sont , dans les animaux , des corps 
charnus , terminés par deux extrémités tendineuses , 
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dont l’une porte le nom de tête , et l’autre celui de 
queue. Tous les Muscles oui un mouvement de contrac- 
tion et un mouvement d’extension : c’est par cette pro- 
priété qu’ils deviennent les principaux agciis des inou- 
Vemens du corps. (Voyez là-dessus un ouvrage de Bo- • 
re//{ , intitulé : De motu AnimaUum). , 

MUSCLES DE L’ŒIL. On trouve dans l’œil huit 
Muscles^ dont deux appartiennent aux paupières ( Voyez 
Paupières ), et six au globe de l’œil. ( Voyez Œil). 

Des deux Muscles des paupières , l’un sert à relever 
la ^laiipière supérieure, et est nommé son releveur pro~ 
pre ; l’autre sert à rapprocher les deux paupières l’une 
de l’autre, et est a])pe\é orbiculaire. releveur propre 
a son attache fixe au fond de l’orbite , et sou attache 
mobile au bord de la paupière supérieure. Le Muscle 
orbiculaire. a ses attaches fixes à tout le bord de l’orbite , • 
et ses attaches mobiles aux deux paupières. 

Des six Muscles appartenans au globe de l’œil , qua- 
tre sont droits , et deux sont obliques. Le premier des 
Muscles droits sert à relever l’œil, et est appelé, pour 
cette raison , Muscle releveur ou superbe. Le second 
sert à abaisser l’œil; on le nomme abaisseur oa humble. 

Le troisième sert à faire tourner l’œil vers le nez, 
et s’appelle adducteur ou liseury ou buveur; parce que, 
lorsqu’on lit on qu’on boit, on tourne les deux yeux 
vers le nez. Le quatrième, dont l’usage est de faire 
tourner l’œil du côté opposé au nez, s’appelle abduc- 
teur ou dédaigneux r, parce qu’on tourne l’œil ainsi lors- 
qu’on regarde quelqu’un avec mépris. (,)uand ces quatre 
Muscles agissent succe.ssivement et de suite, ils font 
faire à l’(Kil un mouvement en rond. 

Le premier des Muscles obliques est connu sous le 
nom de graïul oblique ou grand trochle'ateur ; il sert à ' 
faire faire à l’œil certains mouvemens qui expriment 
les jeux doux, te second se nomme’petit oblique ou 
petit trochle'ateur ^ et fait faire à l’œil ces mouvemens 
qui témoignent de l’indignation. Ces deux Muscles , 
agissant ensemble et de concert, servent à alonger le , 
globe de l’œil , et à le rendre pfus convexe. Il est pro- . 
bable que, quand les six Muscles agissent tous à-la-fbis, 
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ils obligent le globe de -’œil à s’applafirj et le rendent, 
par-là , moins convexe. 

Les cpiatre Mu.wles droits ont leur attache fixe dans 
le fond de i’orbite, à la circont'érence du trou optique y 
«1 leur attache mobile au bord antérieur de la cornée 
opaque. c 

Le grand Muscle ob!ir[ue a son attache fixe au fond 
de l’nrhite, passe ensuite son tendon par un anneau 
cartiiagiiiwix , nommé trochU.e. ( l oyez TnocuLÉE ), si- 
tué du côté du grand angle au bord de l’orbite , et 
Va se terminer à la partie postérieure du globe de l’œil, 
où il a sou attache mobile. Le petit Muscle oblique a 
son attache fixe au bord inférieur de l’orbite, du côté 
du grand angle , et son attache mobile à la partie pos- 
térieure du globe de l’œil. 

jyinslovi veut que l’usage des Muscles obliques soit 
principalement de contrebalancer l’action des 3 Iuscles 
droits , et de servir d’appui au globe de l’œil, pendant 
que res derniers agissent. 

MUSCLES DE L’OREILLE. On trouve dans l’o- 
reille cinq d/uic/ej, dont deux appartiennent à l’oreille 
externe ( l'oyez Oreille ) , et trois à la caisse du tam- 
bour. ( Voyez Caisse du tambour ). 

Des deux Muscles qui appartiennent à l’oreille ex- 
terne, le plus considérable a son point fixe à l’apophjse 
mastoide, et l’autre, qiii est supérieur, semble être 
une continuation du Muscle frontal. 

Des trois Muscles ^ qui se trouvent dans la caisse du 
tambour^ il j en a deux qui appartiennent au mar- 
teau 4 ( PI, XXVIII y fi^, I ). Le troisième est pour 
Ve'trier 2. Les Muscles du Marteau sont distingués en 
interne et en externe. Le Muscle interne a son point 
fixe à la portion cartilagineuse de la trompe d'Eusta- 
cke Ff et au demi-canal qui se remarque à la partie 
antérieure de la caisse du tambour^ son tendon fait un 
coude, en passant derrière un bec osSeux, et vient se 
terminer au commencement du manche du Marteau 4. 
Le Muscle externe a son attache fixe à la partie os- 
seuse de la trompe cPEustache Ff^ se porte un peu de 
Las en haut, entre dans la caisse du tambour par une 
«ixluosilé oblique, et vieut se terminer, comme l’in- 
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terne, au commencement du maiiclie du Marteau 
en couvrant, dans son chemin, l’apopliyse t;rc!e de Rau. 
Casserius admet un second Muscle evlcrnef ^ «lui a sou 
point five à la partie osseuse du conduit auditif C D ^ 
et vient se terminer au marteau 4; mais la dilîicullé 
que l’on trouve à découvrir ce Muscle . , a donné lieu 
à la plupart des anatomistes de douter de son existence. 
Le Muscle, de Vdtrier 2 est caché dans une apophjso 
pyramidale, située à la partie posiéi'ienre.de la caisse 
du tambour’^ et son tendon sort par le trou qui se re- 
marque à la pointe de cette apophyse, et se termina 
à 2 immédiatement au-dessous tle sa tête. 

iNlUSiUUE. Science des sons, en tant qu’ils sont ca- 
pables d’afl'ecter agréablement l’oreille. Cette scienco 
a pour objet la combinaison harmonieuse des dillérens 
tons. ( l oyez 'I'on et Son ). 

On a prétendu avoir trouvé une analoj^ie singulière 
entre les diH'érens tons et les couleurs de la lumière. 

l.es sept couleurs que donne le prisme et que 
ton appelle Primitives , parce que leurs rélrangihilifés 
sont toujours les mêmes , et ^dillérentes entr’elles , for- 
ment , comme on sait, ce qu’il nomme le spectre , et 
qui n’est ai^re chose que l’image colorée du soleil , 
alongêe et rompue à travers le ])risme. Or ces sej)t 
couleurs, savoir le violet ^ \'indigo,\e bleu, le ve.tt ^ le 
jaune , Voj'ange' ei le roiiffe , prises ainsi de suite et dans 
l’onlre où elles sont couchées sur cette bande, y occu- 
pent sensiblement des espaces proportionnels aux in- 
tervalles que laissent entr’elles les divisions du Mono- 
corde pour les huit iif)tes de l’octave /le. Mi ^ Fa^ 
Sol ^ é,a, J/, Ut ^ Re. I.a même ou nue semblable 
analogié se découvre encore dans des expériences beau- 
coup plus composées, laites avec des verres convexes, 
appuyés , par leur convexité, conlre des verres plans, 
et que Newton a rapportées dans le second livre de son 
opti([ue. Mais nous ne parlero.is ici que de l’iinalogie 
la plus simple, et qui. se trouve dans l’e.xpérience or- 
dinaire du prisme. 

Il faut remarquer que l’ordre des couleurs ci-dessm 
dans la position verticale du spectre^ résultant de la po- 
iilioujhorûoiitalo du prisme, dout l’angle réinugeut est 
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tourné en en-bas , comme on le pratique d’ordinaire , 
est renversé par rapport à la suite des intervalles to- 
niques qui*lèur répondent; c’est-à-dire, que le violet ^ 
Vindigo, le bleu, le verf, etc. allant en descendant 
jusqu’au rouge^ expriment les intervalles des notes qui 
montent, Re ^ Mi , Fa, Solj etc. jusqu’au Re de l’oc- 
tave d’en-haut. 

En effet, ayant tracé le spectre coloré AP G MT F 
( PI. XXIX*), prolongé ses côtés AF, GM en B et 
X, de manière que AB, G X soient doubles de AF 
ou GM, et écrit les noms des couleurs à la place qui 
leur convient dans la position horizontale du prisme 
décrite ci-dessus , je joins B et X : je prends sur le 
prolongement de la ligne qui passe far ces deux points, 
X Y=: G M , que je divise comme GM est divisée, 
par les limites des couleurs; j’élève sur les points de 
cette division autant de perpendiculaires Mi l. Fa i , 
Sol h , etc. dont les longueurs représentent les huit 
cordes de l’octave , y comprise XG , savoir, re , mi ,fa , 
sol, la, si, ut, re , d’après la fondamentale X G = 2 GM, 
et j’écris sous chacune ces cordes .les rapports nu- 
mériques 720 , 640 , 600 , etc. de ces longueurs pro- 
portionnelles aux fractions 7, f, 7, etc. ^ui se trou- 
vent sur G M a côté des limites des sept couleurs , et 
relativement à la supposition de G ^=720, etc. L’ins- 
pection de la figure , avec ce que je vais encore ajou- 
ter , fera assez entendre tout le reste. 

I®. Les différences G A, le, it, hz,ed,gb, «ydeshuit 
cordes, re , mi, fa, sol, etc. sont proportionnelles et égales 
aux espaces colorés du spectre et aux intervalles toniques 
représentés sur XY, et dont la somme 80 -+-40-+- 60 
-+- 60 - 4 ~ 48 27 -+-45 — ^ 36 o = 7 G X. * 

2». Et par conséquent les espaces colorés pris de suite 
et de l’un à l’autre ne sont point proportioimels aux 
longueurs des cordes de l’octave dont ils expriment 
les différences : car G\ n’est pas à a», ou 80 n’est 
pas à 40 , comme G re est à l mi, ou comme 720 est 
à 640, etc. 

• 3 °. Cependant les espaces colorés dans certains inter- 
valles consonnans , tels que ceux de quinte ou de quarte, 
etc. sont entr’eux comme les longueurs des cordi^s cou- 
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sonnantes dont ils expriment les dilFérences. Ai.isi 
C? ^ ( 8 o ) : » « ( 6 o ) : : JC C ( 720 ) : JC » on sol h ( 54e J 
eu intervalle de quarte ; ai ( 40 ) ; î « ( 27 ) ;: A'a ou 
mi l ( 640 ) : JC > ou si g ( 43 a ) en intervalle de quinte, 
etc. Mais ce n’est qu’à cause de la ressemblance d’iii- 
lervalles ou pro>;rès diatoniques d’une partie de l’oc- 
tave avec l’autre partie. Ainsi, pour avoir les couleurs 
pro])ortionnel!es aux tous mêmes, et aux longueurs des 
cordes qui les expriment , et en même temps leurs es- 
paces sur le spectre proportionnels aux inlerralles to- 
niques pris de suite , il fàudroit que le spectre s’étendit 
sur tout l’espace BXCA^ de manière qu’une certaine 
lumière homogène n’y odfcupât que l’espace B XM Fy 
un autre l’espace BXafi^ et ainsi dg suite , jusqu’à la 
dernière B X G A y qui seroit pure, simple et violette 
en A toutes les autres résultant depuis a jus- 

qu’en A/, et de plus en plus, de leur mélange récipro- 
que , jusqu’au mélange entier de toutes , qui fèroit la 
lumière composée, et proprement dite, sur l’espace 
B X A/ F. Mais rien de pareil ne nous est indiqué dans 
l’expérience. Aucune sorte de lumière simple ni com- 
posé ne remplit l’espace B X MF, et l’on voit tontes 
les autres, je veux dire, toutes les couleurs se ranger 
sur l’espace restant FMG A y qui est celui du spectre, 
selon leur dilierent degré de réfrangibilité, et sans * 

3 u’il y paroisse de mèlauge , qu’un peu tout proche 
es limites. 

4°. Les différences des sinus de réfraction qui ré- 
pontlent aux limites des couleurs sur le spectre , sont 
sensiblement proportionnelles aux distances de ces li- 
mites. Les nombres qui les expriment ici, savoir, 77, 

77î, 777, 77î, 77t, 77t, 77?, 7^ , sont ceux qui 
répondent à la supposition de Newton y que le commun 
sinus d’incidence des rayons de lumière diiréremmcnt 
colorés, les plus ou les moins réfrangibles, en passant 
du verre dans l’air, étoit comme 5 o à 77 et 78. La 
différence de 77 à 78 ayant donc été divjsée en même 
raison que GM, donne les fractions j, Ÿ, ?, qui 
, accompagnent ces nombres, et qui par consé(pient sont 
entr’elles eu même raison que les espaces colorés, 
ou les intervalles toniques 40 , 27 , 48 , c£«. Mais e* 
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supposant , avec Ne'Mton , que cela arrive ainsi avec 
un certain verre, si l'oa fait usaj^e d’un autre verre 
qui soit d’une densité ditiéreute , cela n’arrivera pas de 
même, , > 

Il ne faut donc user des analogies qu’avec une cer- 
taine circonspection , et on ne doit pas croire que , 
pour découvrir ce qui appartient à l’acoustique ou aux 
tous, on n’ait qu’à copier ce qui aura été découvert 
sur l’optique ou sur les couleurs. Le parallèle des cou- 
leurs et des tons est assez borné. 

En recevant les parties différemment rompues d’un 
même rayon sur un papier, ^où elles s’étendent et se 
démêlent les unes d’avec les autres , Ntnvton a vu sept 
couleurs bien disliictes , et voilà déjà un rapport de - 
nombre avec les sept tons de la Musique, De plus, il 
a vu cpie ces couleurs, rangées de suite sur le papier, 
y occupoient des espaces inégaux; il les a mesurés avec 
beaucoup d’adresse , car il en falloit ; et il les a trou- 
vés inégaux, non comme les sept tons pris dans une 
certaine suite , mais comme les diliérences ou intervalles 
de ces tofis , ce qui n’é’oit pas à souhait pour la per- 
fection du parallèle. Est ou même bien assuré que la 
vue la plus fine, aidée de l’art* le plus subtil, puisse 
, déterminer les limites où l’une des deux couleurs con- 
tiguës cesse précisément, et où l’aiutre commence? N’y 
s-t-il pas toujours là , dans d’aussi petites étendues, un 
peu de confusion à craindre? et pour peu qu’il y en 
ait, comment répoudre de l’exactitude des limites d’on 
dépendent des rapports d’espafes Ibrt petits? 

Un autre point fort essentiel et fort constant trouble 
encore l’analogie des couleurs et des tons. Une couleur 
est telle par elle-même, parce qu’elle est formée de 
parties d’iiye telle figure , d’une telle grosseur, et mues 
d’une telle vitesse; toute autre couleur sera formée de 
parties autrement coudilionnées à tous ces égards. Un 
ton n’est point tel par lui-même , il ne l’est que parce 
qu’il a un certain rapport à uif autre son; et pourvu qu’il 
conserve ce rapport , il demeurera le même , quoique 
formé par des molécules d’air qui auront plus ou moins 
de masse ou de vitesse. Une lumière que j’appelle du 
vert , n’eu suppose et n’en demande aucune autre à 
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laqtielle je doive la comparer : un son que j’appelle 
(juinte , suppose et demande deux sous qui aient un cer- 
tain rapport. 

üii peut négliger de dire que le son , qui ne parcourt 
en une seconde que 170 loises (007 mèlies) , tloil êire 
d’une prodigieuse lenteur en comparaison de la lumière, 
qui dans la même seconde parcourt plus de 72000 lieues. 
Un conçoit assez sans cela combien le parallèle de la 
lumière et du son est imparfait, et combien il sera 
sage de ne se pas laisser aller à la tentation de le pousser 
trop loin. Voyez les Mémoires de C Académie des Sciences ,* 
année l’fSn ). 

MYOPE. Terme cTOptitjue: Ou appelle ainsi une per- 
sonne qui a la vue courte , qui ne peut voir distincte- 
ment les objets que de fort près. Cela vient de ce que 
les raj'ons de lumière qui partent de cliaque point éclai- 
rant ou éclairé d’un objet, et arrivant à l’œil trop peu 
divergens , se réunissent derrière le crjstallin , avant 
d’avoir atteint le fond de l’œil. Pour augmenter cette 
divergence au point nécessaire , il laut donc approcher 
davantage l’objet de l’œil. 9 

Le défaut de la vue des Myopes ne vient ni du nerf 
optique ni de la pruuelle , mais de la forme du crjstallin , 
ou de la distance à laquelle il est de la rétine. (,)uand 
le crj'stalliu est trop rond ou fft)p convexe, il rend les 
raj'ous trop convergens ( J oyez Réfraction ) ; de sorte 
qu’ils se réunissent trop près du cijslalliu, et avant de 
parvenir à' la rétine j c’est la même chose quand la ré- 
tine est trop loin du crjstallin, quoique le crjstallin ne 
soit pas trop couve.xe. Voyez Crystallin , Rétine. 

La trop grande convexité de la coniée fait aussi qu’on 
est Myope par la même raison. La cornée est cette mem- 
brane convexe semblable à de la corne, qui paroil sur ‘ 
la surface du globe de l’œil, r'oj'ea Cornée. Ou remarque 
en effet que presque toutes les personnes qui ont 
les jeux fort gros , ou la cornée Ibrt convexe , sont 
Myopes. 

Le défaut des vues Myopes diminue avec le temps , 
parce que l’œil s’applatit à mesure que l’on avance en 
âge , et devient de la convexité nécessaire, pour que le* 
rajons se réunissent exactement sur la rétine. C’est pour 
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cetle raison qu’on dit que les vues courtes sont les meil- 
leures , c’est-à-dire , celles qui se coiiserveut le mieux 
et le plus long-temps. 

Ceux qui ont la vue Myope peuvent remédier à ce 
détàut par le moyen d’un verre concave , placé entre 
l’œil et l’objet ; car ce verre ayant la propriété de rendre 
les rayons plus divergens" avant qu’ils arrivent à l’œil 
( Voyez Verre et Lentille ), les rayons entrent donc 
plus divergens dans l’œil , que s’ils parfoient directement 
de l’objet , et par conséquent ils s’unissent plus tard 
au fond de l’œil qu’ils ne fèroient , s’il partoient de l’objet 
même. 

MYRIAGRAMME, Poids nouveau. Ce poids con- , 
tient 100,00 Grammes: et le gramme est l’unité de poids. 

' ( Voyez Gr.^mme ). En poids de marc , celui d’un M\- 

riagramme est de 20 livres 7 onces o gros 58 grains. Ce 
poids est destiné à peser les marchandises qui se vendent 
en gros. 

MY'RIALITRE. Nouvelle mesure de capacité. Cette 
mesure contient 10000 Litres'^ et le litre est l’unité des 
♦ mesures de capacité. ( Voyez Litre). D’où il suit que 
.sa capacité est égale à 10 mètres qubes ( Voyez Métré 
cube)\ car le mètre cube contient 1000 litres. En me- 
sures anciennes , la capacité du Myrialitre est de 
292, P'* ' 026898. Cette*^mesure est destinée à mesurer 
les très-grand^ capacités. 

MYRi AMÈTRE. Nouvelle mesure linéaire. Cette 
mesure contient 1 0000 Mètres^ et le mètre est l’unité des 
mesures linéaires. Voyez Mètre). En mesures an- 
ciennes , la longueur du Myrûimètre est de 00794, P' 58 . 
Le Myriamètre est destiné à mesurer de grandes dis- 
tonces itinéraires. 

■ MYRIARE. Nouvelle mesure de superGcie. Çetta 
mesure contient loooo Ares^ oa 1 000000 Métrés quarre's. 

( ez Are et Mètre quARRÉ ). En mesures anciennes, 
la surfaccdu Myriare est de g 483 o 6 i ,p‘- '-570764 ; elle 
est presque égale à celle de 196 grands arpsns. Cette 
mesure est propre à désigner une grande étendue de 
terrein. • 
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Nabonassar. {^Epoque de) {Voyez Epoque dk 
Nabonassar). 

NADIR. On appelle ainS le point du ciel, qui ré- 
pond directement au-dessous de nos pieds , celui vers 
lequel se dirige un fil à plomb, par sa gravité natu- 
relle. Si l’on imagine une ligne droite , perpendicu- 
laire à notre horizon , et que cette ligne , passant par 
le centre de la terO| , aille se prolonger jusqu’à la 
concavité de l’hémisphère inférieur du ciel , cette 
ligne ira aboutir au point du ciel , que l’on appelle 
Nadir. 

Le Nadir est diamétralement opposé au zénith 
( Voyez Zenith), et il en est éloigné de i8o degrés; 
îl est par conséquent distant de go degrés de tous les 
points de l’horizon , et peut être regardé comme l’un 
de ses pôles. Chaque homme a son AWiV particulier, 
et il en change à chaque pas qu’il fait, de même qu’il 
change de zénith et d’horizon. 

Le Nadir seroit le zénith de nos antipodes , s^ la 
terre étoit exactement sphérique ; mais , comme elle 
ne l’est pas , il n’y a proprement que les lieux situés 
sous l’équateur ou sous les pôles, dbnt le Nadir soit 
le zénith de leurs antipodes. {Voyez Zénith, Anti- 
podes et Terre). 

NAGER. Action par laquelle un homme ou un ani- 
mal se soutient sur l’eau , malgré qu’il soit plus pesant 
qu’un voliime d’eau pareil au sien. Un corps plus pe- 
sant qu’un volume d’eau égal au sien , et qui y est 
plongé , V# au fond par sa pesanteur respective feu- 
lement ( Voyez Hydrostatique) : pour vaincre cetto 
pesanteur respective, qui est peu de chose dans les 
hommes et les animaux , il suffit de dilater un peu sa 
poitrine , et de se donner quelques mouvemens des 
bras et des jambes dans une direction opposée à celle 
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de la pesanleur ; c’est ce que font les hommes et Tes 
animaux qui Nngent. Mais les animaux ont à pro- 
duire ces inouveaiens , beaucoup pins de facilité que 
n’en a l’homme; parce que leur poids et leur manière 
d’être, eu hageant^ ne clian^enl rien à leur siüiaiioa 
naturelle :• le centre de gravité étant chez eux vers la 
panse, ils tiennent aisément leur tête liors de l’eau. 

11 n’en est pas de même de l’homme, dont le cen're 
de gravité est vers la poitrine : sa tête plongeroit la pre- 
mière, s’il ne faisoit des etlorls pour la souteuir. 

ThA'vnot a publié nn livre curieux, iutiiuîé : l’^r^ 
de A'o^er, démontré par figures. El avant lui, Evrard 
£>ighy f Anglais, et I^ico/as ff'inman ^ Allemand, 
avoieiit déjà donné les règles de cet art. Tht^venot 
n’a fait , pour ainsi dire, que copier ces deux auteurs; 
mais s’il se lût donné la peine de lire le Traité de 
Borelli ^ avec la moitié de l’application avec laquelle 
il a lu les deux autres, il n’auroit pas sou'enu , comme 
il l’a fait , que l’homme Nagerait naturellement , comme * 
les autres animaux, s’il n’en étoit empêché par la peur, 
qui augmente le jauger. Nous avons plusieurs expé- ' 
riences qui détruisent ce sentiment : en effet, que 
l’on jette dans l’eau quelque bêle qui vient de naitre, 
elle Nagera-, que l'on y jette nn enfant qui ne puisse 
point encore être susceptible de peur, il ne Nagera 
pofht, et il ira droit au fond. La raison en est que la 
structure et la configuration de la machine du corps 
humain sont trè*-dillérentes de celles des bêtes brutes, 
et surtout, ce qui est fort extraordinaire, par rapport 
à la situation du centre de sa gravité. Dans l’homme, 
c’est la tête qui est d’une pesanteur excessive , eu 
égard à la pesanteur du reste *de son corps ; ce qui 
vient de ce que la tête est garnie d’une quantité con- 
siiiérable de cervelle, et que toulê sa masse- est com- 
pf)sée d’os et de parties charnues , sans qq’il y, ait de 
cavîlés rcm])lies delà seule substance de l’air: de sorte 
que la tête de l’homme s’enfonçant par sa propre gra- 
vité ilans l’eau, celle-ci ne tarde guère à remplir le 
nez et les oreilles , et que le fort ou le pesant empor- 
tant le fbible ou le léger, l’homme se noie, et périt 
«U peu de lemps^ 

Mais 
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Mais dans les bêtes brutes, comme leur télé 110 
renferme que peu de cervelle, et que d’ailleurs il s’y 
• trouve beaucoup de sinus , ou cavilrs pleines d’air , 
sa pesanteur n’est pas proportionnée au reste de leurs 
corps, de sorte qu’elles n’ont aucune peine à soutenir 
leur nez au-dessus de l’eau , et que, suivant les prin- 
cipes de la statique , pouvant ainsi respirer librement, 
elles ne courent aucun risque de se noyer. 

En effet , l’art de Nager , qui ne s’acquiert que par 
l’expérience et par l’exercice, consiste principalement 
dans l’adresse de tenir la tête hors de l’eau , de sorte 
que le nez et la bouche étant eh liberté , l’homme res- 
pire à son aise ; le mouvement et l’extension de ses 
pieds et de ses mains lui suffisent pour le soutenir vers 
la surface de l’eau , et il s’en sert comme de rames 
pour conduire son corps. Il suflit même qu’il fasse le 
plus petit mouvement , car le corps de l’homme est 
à-peu-près de la même pesanteur qu’un égal 'volume 
d’eau ; d’où il s’ensuit , par les principes de l’hydros- 
tatique , que le corps *de l’homme eÿ déjà presque de 
lui-même en équilibre avec l’eau , et qu’il ne faut 
que peu de force pour le soutenir. 

Bazin , correspondant de l’Académie des Sciences 
de Paris , a fait imprimer, il y a quelques années , à 
Strasbourg, un petit ouvfage, dans lequel il examine 
pourquoi les bêtes Nagent naturellement, et pourquoi 
au contraire l’homme est obligé d’en chercher les 
moyens. Il en donne des raisons prises dans la dillé- 
rente structure du corps dé l’homme et de celui des 
animaux ; mais ces raisons sont différentes de celles 
que nous avons apportées ci-dessus. Selon lui, les bêtes 
Âug-enf naturellement, parce que le mouvement naturel 
qu’elles fout pour sortir de l’eau , quand elles y sont 
jetées , est iiit mouvement propre par lui-même à les 
y soutenir ; en ellet, un animal à quatre pieds qui 
Nage est dans la même situation , et fait les mêmes 
i|Kuivemens que quand il marche sur la terre ferme. 
11 n’en est pas de même de l’homme ; l’ effort qu’il feroit 
pour marcher dans l’eau , en conservant la même situa- 
tion que quand il marche naturellement , ne serviroit 
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qu’à le faire enfoucer j ainsi l’art de Nager ne lui peut 
être naturel. 

NATRUM ou NATRON. Substance alkaline que • 
l’on trouve en Esy'pte , et qui est un vrai carbonate 
de soude. (Foyez Soude). 

NATURE. ( Loix de la) ( Voyez Loix de lA 
Nature). 

NATUREL. {Mois) {Voyez Mois Astrono- 
mique ). 

NAVIRE. Nom que l’on donne, en astronomie, 
à une des constellations de la partie méridionale du 
ciel , et qui est placée au-dessous de la Boussole et de 
la Machine Pneumatique, et au-dessus delà Colombe 
du chevalet, de la Dorade et du Poisson volant. C’est 
iin'e des 48 conslellations formées par Ptolém^e. On en 
trouve la figure dans les Observations Mathématiques 
et Physiques du P. Noël : on la trouve encore, et 
même très-exactement donnée par Vabbé de la Caille, • 
dans les Mémoires de. P Académie des Sciences, année 
1^52 , PI. 20. ('Voyez P Astronomie de la Lande, 
page. 184^. • 

Il y a dans la constellation du Navire , deux étoiles 
de la première grandeur, placées sur les Rame^, et 
dout l’une est coiuiue sous le nom de Canopus. Ces 
étoiles ont une trop grande déclinaison méridionale , 
pour jamais paroitre sur notre horizon; de sorte qu’elles 
ne se lèvent jamais pour nous ; car nous ne voyons 
jamais que la partie supérieure de la constellation du 
Navire, c’est-à-dire, sa voilure. 

NEBULEUSES. ( Etoiles ) Nom que donnent les 
astronomes à des petites taches blanchâtres , qu’on 
apperçoit dans le ciel , qui , à la vue simple , res- 
semblentà des étoiles peu lumineuses, et qui, dans le 
télescope ,. sont un assemblage de plusieurs étoiles fort 
près les unes des autres „ou une blancheur large et 
irrégulière dans laq;ielle ou ne distingue point d’étoiles, 
ou un mélange de l’un et de l’autre. 

NEIGE. Météore aqueux. Vapeurs prises par la gelée 
dans le nuage même qu’elles composent, et qui tombent 
ensuite en flocons très-légers. 

Il arrive quelquelbis que la région des nuages est 
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assez froide, pour geler les vapeurs dont ils sont com— 
posés. Si le iroid est assez vif pour saisir ces vapeurs' 
avant qu’elles aient eu le temps de se réunir en gouttes," 
les petits glaçons, qui en proviainent , se réunissant 
plusieurs ensemble , et ne se touchant que par quelques * 
points de leur surface , ne composent que des flocons 
très-légers. C’est là ce que noiis appelons Neige. L’ordre 
et l’arrangement de ces petits glaçons enir’eux ne sont 
pas toujours les mêmes j ils varient prodigieusement, 
et font, par -là, varier la figure de la {Voyez 

ces Jtsures PL LXXX , Jig. 5 et suiv. ) Mais ce qu’il y a 
de très-singulier, c’est que cette figure , qui n’est pas 
la même dans tous les temps, est constamment la même 
dans le même jour , ou du moins dans la même ondée j 
c’est-à-dire, que les flocons qui tombent ensemble ne 
difl'crent qu’en grosseur; mais ils ont tous la même 
figpre , ou, pour mieux dire, ils sont tous composés 
de petites ramifications qui se ressemblent. De sorte 
que la Neige d’aujourd’hui peut'bien avoir une figure 
dillérente de celle qu’avoit la Neige d’hier; mais l’ar- 
rangement des petits glaçons est constamment le même 
dans tous les flocons qui tombent dans la même on- 
dée. On pourroit regarder cela comme une espèce de 
crystallisation , mais dont il seroit très - ditiicile de 
rendre raison. 

La Neige tombe toujours lentement et sans accélé- 
ration , parce qu’avec* très-peu de masse, elle présenta ' 
à l’air, qu’elle traverse, une grande quantité de surfaces 2 
ce fluide, par sa résistance , l’empêche donc de recevoir 
l’augmentation de vitesse, que lui auroit donnée, sans 
cela , l’accélération de sa chute. 

Cette grande quantité de surfaces rend enoore la 
Neige très-susceptible d’évaporation : aussi diminue- 
t-elle très-sensiblement , même dans les jours les plus ■ 
fi'oids. ' • . ; ' 

Descartes et d’autres philosophes modernes en assez 
grand nombre, qui n’ont guère pensé que d’après lui, 
ont cru qi^ les nuées étoient composées de particules . 
de Neige et de glace. Il devoit donc, selon eux , tomber 
de la Neige toutes les fi)is que les jîarcelles condensées 
dlune nu8 se précipitoient vers la terre et arrivoient • 
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à sa superficie , avant que d’être entièrement fondues.- 
On est aujourd’hui détrompé de retfe fausse opiniou.- 
Les nuées sont des brouillards élevé» dans l’athmos- 
phère , c’est-à-dire, des amas des vapeurs et d’exlia- 
* faisons assez grossières pour troubler la iran.-parence 
de l’aîè, où elles sont eusjîendues à diverses hauteurs 
pJiis ou moins considérables. Nous parlerons, dans un 
autre arlicie, des principales causes qui^ forçant les 
vapeurs aqueuses de se réunir, les convertissent en 
petites gouttes de pluies. Ces gouttes venant à tomber, 
ü arrive souvent que la froideur de l’air qu’elles tra- 
versent, est assez considérable pour les geler ; elles sa 
changent alors en autant de petits glaçons. D’autres 
gouttes, qui les suivent , se joignant à elles, se gèlent 
aussi 5 et, de cette manière, ilséibrmeune multitude 
de flocons , qui ne peuvent être que fort rares et Ibrt 
légers, l’union des petits glaçons qui les composent , 
étant toujours très-imparlàife, ( Voyez, Pluie ). 

On voit qu’il est absolument nécessaire, pour la for- 
mation de la Neige, que la congélation saisisse les 
particules d’eau répandues dans l’air , avant qu’elles se 
soient réunies en grosses gouttes. Si les gouttes de 
pluie , lorsqu’elles perdent leur liquidité, sont déjà d’une 
certaine grosseur; si elles ont, par exemple ,'5 ou 6 
millimètres (deux ou trois lignes) de diamètre, elles 
se changent en grêle et non en Neige : nous l’avons re- 
marqué ailleurs^ La grêle, dont -le tissu est nécessai- 
rement compacte et serré , est parfaitement semblable 
à la glace ordinaire. La Neige au contraire est de même 
nature que la gelée blanche : rien ne distingue essen- 
tiellement ces deux sortes de congélatiops : l’une se 
forme dans l’air ; l’autre sur la surface des corps ter- 
restres : voilà leur principale dittérence. (To^ea Grêle, 
Gelée blamche , et Givre). 

La figure des flocons de Neige est susceptible d’un 
grand nombre de variétés ; elle est régulière ou irré- 
gulière. Ces flocons ne sont quelquefbis que comme de 
petites aiguilles. Ce sont quelquefbis de petites étoiles 
liexagouales P qfii finissent en pointes fbrt aigues, et 
qui fbrment ensemble des angles de 6o degrés après 
que trois aiguillas sont tombées les uues sur les autres. 
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et se sont congelées. Il arrive aussi que le milieu uii 
corps de l’étoile est plus épais ^ et se tenuiiie eu pointés 
algues. Quelques-unes de ces. étoiles ont un globule à 
leur, centre ou aux extrémités de leurs rajx)us, ou«en 
même temps au centre et à l’extrémité des rayons. 
D’autres oi)t , à leur centre, une autre étoile pleine 
pu vide. Musschenbroëk a vu tomber des flocons sou$ 
la forme de fleurs à si.x pétales. Dans une autre occa- 
sion , il a observé des étoiles hexagonales , composées 
de rayons fort minces , d’où partoient uii grand nombre 
de petites brancbes| de sorte qu’elles imitoient assez 
bien les iiranches d’un arbre. Dieux aulres sortes d’étoileà 
•({Me^Cassini observa , dans la JNeige, en 1Ç9*, i>e difl'é-r 
rent de celles de Musschenbroërk ^ qu’en ce qu’au lieu 
desiraples branches, quiseiburchentenplusieursautres , 
ce sont comme des rameaux ||aruis de, leurs feuilles.' 
Erasme BarthoUn assure qu’il a vu , dans la Neige. , 
des étoiles [>entagonale$, et même il ajoute que quel-* 
ques-uiis en ont vp d’octaOgulaires. [^Voyer, PU LXXX ^ 
et ss). ... 

Cette Neige régulière ne tombe pas soqA^nt ; le» 
flocons sont ordiuairément de figure irrégulière et de 
grandeur inégale. Ce (|ui est bien digue de remarque ^ 
c’est que les difl’érentes espèces de flocons réguliers | 
dont ou vient de parler, ne, sont presque jamais con- 
ionJues dans la même Neia;e; il ,u,’en tombe que d’uue 
espèce à-la-fois , soit.eq difléreos jpurs , spit à différentes 
heures du même jour. , , 

Dans toutes les figures de flocons de Neige , qui ont 
été décrite.s, on apperçoit , malgré la diversité qui y 
règne , quelque chose d’assez constant , de longs fila- 
•meijs d’eau, glacée, quelquefois entièrement séparés le» 
uns des autres, mais d’ordinaire assemblés sous diilé.^ 
rens angles, principalement sous des angles de 60 der 
grés. C’est ce qu’on remarque dans toutes les autre» 
congélations: et, ce qui paroît dépendre de la figure, 
quelle qu’elle soit, des parties inlégrantes de l’eau, et 
de la manière dont la force de çolièsion agit sur ces 
particules, pour leur faire prendre un certain arran- 
gement déterminé. La congélation a beaucoup de rapport 
avec la crystgUisatiou. Oc les sels n’aii'ectcnt-ils pas 
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de même , dans leurs crysfallisadons différentes figures ? 
Enfin le degré du Iroid, sa lenteur ou son accroisse^ 
ment rapide , la direction on la violence du vent , le 
liesi de l’atlimosphère m'i se forme 'la iVe^ , la diile- 
rente nature- des exhalaisons>’({iii se mêlent avec les 
molécules d’eau corrv'erties en petits glaçons, tout cela 
{>eut contribuer à faire tomber, dans un certain temps, 
de fa Neige régulière, et une espèce de cette Neige 
plu tôt 'qu’une aufrei Nous n’en dirons pas davantage 
*tir les' 'causes de fa diversité dont' il s’agit. C’est assez 
d’appercevoir la liaison des -phéiiAmènes , et de faira 
envisager en'gros*et confusément, dans les opérations 
de’ila nature, les agens et le mécanisme qu’elle a pu- 
employer. ' , .,j 

^ Neige est-beaucDup plus rare et plus légère que 
la glacé ordinaire. Le tîoluine de cellesïi ne surjwisse 
que d’un dixième 'ou d’un neitvième tout au plus, celui 
de -l’eau dont elle est formée ; au ■ lieu que la Neige qrfi 
Vient dé tomber, a dix ou, douze fois' plus de volume 
•que l’eau qu’elle fournit étant fondue. Ouelquefois itiêxi?e, 
Cfetterarelé 'est beaucoup plus grande; Car Musschenbrovck 
ayant mesuré à ütreeht de ïa' Neige, qui-étoit en formé 
d’étoiles ; elle se trouva viiigt-iquatrè fois plus rare quq 
l’eau. " ^ 

■'L’évaporation' de ‘la JVeige est très - oonsidérable-j 
lorsqu’il n’en est ‘tombé '■ que 4 ou 5' c'eiifiinètres d’é- 
paisseur, on la voit disparoître‘etl moins dé deux Jours 
de dessus la terre par un veut sec et au plus fort delà 
gelée; il est aisé de comprendre qu’étant composée d’un 
grand nombre de particules de glace assez désunies^ 
elle doit présenter une infinité de surfaces à la- caus» 
de l’évaporation. D’uu autre côté, elle ne saurbit- faire 
le même effort qné la glace pour se dilater; elle-- ne 
rompt point lés vaisseanx qui la contiennent; elle cède 
à la compression, et l’on peut • aisément la réduire’à 
un volume presqu’égal k celui de la glace ordihaire; 
Les pelotes qu’on en forme, en la -pressant fortement 
avec les mains, sont d’une très-grande dirreté; c’est que 
les parties qui les composent , étant plus rapprochées 
et se touchant par un plus grand nombre de jmints-, 
adhèrent plus forlciucut eütr’ellesj ajoutous que la clia- 
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leur de la main fondant la Neige en partie , l’eau qui 
se répand dans tout le composé en lie mjeux les dillë- 
rentes portions , et augmente leur adhésion mutuelle : 
tout cela est assez coimu. 

La Neige ne sauroit être fortement comprimée sans 
perdre, au moins en partie, son opacité et sa blan- 
cheur j c’est qu’elle n’est blanche et opaque que dans 
sa totalité. Chacun des petits glaçoiTS qui la composent, 
lorsqu’on l’examine de près, est transparent; mais les 
intervalles peu réguliers que laissent enlr’eux ces petits 
glaçons, donnant lieu à une multitude de réflexions 
des rayons de lumière, le' tout doit être opaque et 
blanc. ’ ■' 

,La quantité de Neige , qui topibe dans certains pays , 
méritç d’être remarquée. Léopold rapporte , dans soq 
voyage de Suède, qu’en 1707 il neigea, en une seule 
nuit , dans la partie montueuse de Smalande , de la 
hauteur de trois pieds (près d’un mètre). On observa ; 
en 1729, sur les frontières de Suède et de Norwège, 
près du village de V iilaras , qu’il y tomba subitement 
une si affreuse quantité de Neige , que quarante maisons 
en furent couvertes , et que tous ceux qui éioient de- 
dans en furent étouffés. Wolf nous apprend cpi’on a 
vu arriver la même chose en Silésie et en Bohême. 
Maupertuis nous parle de certaines tempêtes de Neige 
qui s’élèvent tout-à-coup en Laponie. « Il semble 
» alors , dit-il , que le vent souffle de tous les côtés 
» à-la-fois , et il lance la Neige avec une telle impé- 
» tuosi té, qu’en un moment tous les chemins sont perdus, 
» Celui qui est pris d’un tel orage à la campagne , vou- 
» droit en vain se retrouver , par la connoissance des 
» lieux ou des marques faites aux arbres; il est aveu- 
» glé par la Neige , et s’y abîme S'il fait un pas » . . 

La Neige n’étant que dfe l’eau congelée , ne peut se 
former que dans un air refroidi au degré de la congé- 
lation ou au-delà ; si en tombant elle traverse un air 
chaud , elle sera fondue avant que d’art i ver sur la ten'e ; 
c’est la raison pour laquelle on ne voit point de Neige 
dans la zone torride ,‘. ni en été dans nos climats, si 
ce a’ est sur les hautes montagnes. A Montpellier , on 
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n’a jamais vu neiger lorsque le tliermomètre a marqué 
plus de 5 ’ degrés au-dessus du terme de la glace. 

La survenant , après quelques jours de forte ge- 
lée, ou observe que le froid, quoique loujouls voisin 
de la congélation , diminue sensiblement; c’est que d’une 
part le temps doit être couvert pour qu’il neige , et que 
lie l’autre les vents de sud , d’ouest , etc. qui couvrent 
le ciel de nuages ,. diminuent presque toujours la vio- 
lence du froid , et souvient amènent le dégel. 

C’est ce qui arrive pour l’ordinairç; car tout le monde 
sait qu’il neige aussi quelquefois par un froid très-vif 
et très-piquant, qui augmente lorscj[ue la Neige a cessé 
de tomber. 

Miisschenbroëch a observé que la Neige qui tomboit 
en forme d’aiguilles , éloit toujours suivie d’un froid 
considérable : celle qui tombe par im temps doux, et 
qui est mêlée avec la pluie, a des gros flocons ; ce qui 
est aisé à comprendre ^ plusieurs flocons se fondant alors 
en partie , et s’unissant entr’eux. 

Eu Provence et dans tout le Uas» Languedoc, le vent 
de nord-est , qu’on y appelle communément le vent 
Grec^ est celui qui amène le plus souvent la Neige ÿ 
c’est qu’il y est froid et luunide , et très-souvent plu- 
vieux, par les raisons que nous exposerons ailleurs. 

Si la Neige ^ comme on n’en sauroit douter, dépend, 
dans .sa formation , de la constitution présente de l’qfh- 
inosphère, il n’eSt pas moins certain qu’étant lômbée, 
elle influe, à son tour, sur cette même constitution. 
Les vents qui ont passé sur de.s montagnes couvertes 
de Neige, refroidissent toujours les plaines voisines où 
ils se font .sentir : c’est la raison pour laquelle certains 
pays sont plus froids ou moins chauds qu’ils ne devroient 
être par leuf situation sur notre globe. I.es Neiges qiii 
couvrent perpétuellement les sommets des plus hautes 
montagnes de la chaîne des Cordilières , modèrent beau- 
coup les chaleurs qu’on ressent au Pérou , qui , sans 
cela, pourroient être excessives. Il en est de même de 
plusieurs autres pays, situés dans la zone torride, ou 
hors* de cette zône , dans le voisinage des tropiques. 
Par la même raison , certains psys, connue l’Arménie, 
sont très-froids , quoique sous la latitude de 40 degrés. 
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Arbuthnot ^ dans snn Essai des effets de Pair sur le corps 
humain , remarque que la Neige des Alpes influe sur 
le temps qu’il fait en Angleterre. On observe dans le 
bas Languedoc que , lorsque les montagnes d’Auvergne 
et de Dauphiné , dont les premières sont au nord et 
les autres à l’est de cette province , sont également 
couvertes de Neige ^ le v'ent de sud ne souffle presque 
jamais; en sorte qu’on jouit, au milieu de l’hiver, du 
temps le plus serein. La raison en est que la froideur 
de la Neige condensant l’air qui est autour de ces mon- 
tagnes, cet air, devenu plus pesant, tend vers le sud, 
où il se raréfie , et lait par conséquent un vent de nord. 
La même chose arrive , par la même raison , quand les 
montagnes d’Auvergne sont plus chargées de Neige que 
celles du Dauphiné ; mais si ces dernières sont cou- 
vertes de Neige pendant que celles d’Auvergne en sont 
déchargées , le vent du sud pourra soulil*r avec violence , 
l’air, qui est au nord, lui résistant alors trop foible- 
ment. Pfiysicjue (^e Regis, Livrer F, Chapitre xj. 

La Neige se formant dans l’air , et n’étant que de 
l’eau congelée, doit être .mise au nombre des mé- 
téores aqueux. ( Voyez MÉTÉoaE ). 

Tout le monde sait que \a. Neige y en se fondant, 
fournit une grande quantité d’eau aux ruisseaux et aux 
fleuves , et que sa Ibnte trop subite causé souvent dos 
inondations considérables. ' 

Un très-grand nombre de plantes se conservent en- 
sévelies dans la Neige pendant l’hiver , et on les voit 
pousser au printemps avec rapidité , pourvu que lÿ 
Neige , qui les couvroit , se soit lbndue< lenlement et 
peu-à-peu ; car, en fondant séibitement, elle poiirroit 
détruire l’organisation et le tissu 'des végétaux. Bien 
4 est surtout pins pernicieux aux arbres ét'Oilxqi’atifes 
qu’une iVeigeqni, séjournant sur la terre ,• se fond eu 
partie pendant le jour , pour se geler de nouveau la 
nuit suivante. C’est ce qui lit périr, dans plusieurs con- 
trées du bas Languedoc et deda Provence, quantité 
d’oliviers , «le figuiers et d’autres arbres fruitiers, pen- 
darvt l’hiver de lySS, ou l’on vit se renouveler , en 
partie, ce qu’on avoit éprouvé en 1709. 

. La Neige peut être emplo_yée au défaut de la glace, 
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dans la préparation d’une infinité de boissons rafraî- 
chissantes, nécessaires pour les délices de la vie, que * 
la [jhilosophie même ne doit pas toujours négliger. Ces 
mêmes boissons sont d’usage en médecine. 

ISERF AUmTlF. Nerf qui, partant du cervelet, 
va se rendre à Yoreille ( f-'oyez Oreille ), et dont les 
ramifications de sa portion molle parcourent les ditié- 
rentes cavités du Labyrinthe. ( Voyez Labyrinthe ). 

C'est par le moyen du Nerf auditif 0 ( PL XXVIII , 

I. ) que les impressions faites par les sons sur les 
dilléreules parties du Labyrinthe HI K LG sont trans- 
mises jusqu’au siège de l’ame , laquelle , étant par-là 
avertie de ces impressions, en conçoit l’idée, et porte 
ensuite son jugement en conséquence. 

KERF OPTIQUE. Nerf qui , partant du cervelet , 
va j)a.'iser par une ouverture , nommée trou optique , 
qui se trouve au«sommet du cône que représente celte 
cavité de la tête dans laquelle l’œil est situé, et que 
l’on nomme orbite, ( Voyez Œil. ) I*e Nerf optique N 
( PL XLVI ^ftg. 1 .) forme, par son éjtauouissement , 
la troisième membrane commune LLL du globe de 
l’œil, nommée rétine.^ et que la plupart des physiciens 
r^ardent comme l’orgaoe immédiat de la vision. ( Voy. • 
Rétinp ). 

C’est, par le moyen du Nerf optique que les impres- 
sions faites par les rayons de lumière sur la rétine , sont 
transmises jusqu’au siège de l’ame , laquelle , étant par- 
la avertie de ces impressions, en conçoit l’idée , et 
por.e ensuite son jugement en conséquence. 

NERFS. Corps longs et élastiques qu’on peut regarder , 
dans les animaux , comme les vrais organes des sensa- 
tions ;,au mbhis est-ce par leur^ moyen que les sensa- 
. lions sont perlées jusqu’au centre ovale , d’où l’ame prfr 
side à toutes les opérations du corps. ( V oyez Centre 
ovale).- 

NEWTONIANISME. Système de physique proposé 
par Isnac Newton , et exposé dans son troisième livre 
des principes. • 

Si nous avons à Descartes l’obligation de nous avoir 
ouvert la route de la vraie philosophie , nous sommes 
obligés à Neyvtoii d’en avoir éclairci plusieurs points 
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âes plus importans.^ Nous aurons souvent occasion de 
' le: citer dans le cours de cet ouvrage; et nous pro-* 
6terons avec empressement des grandes découvertes qu’a 
faites ce- sublime génie. 

Par Newtonianisme ou philosophie Newtonienne nous 
entendons les nouveaux principes que Newton a apportés 
dans la philosophie , le nouveau système qu’il a fondé 
sur ces principes, et les nouvelles explications des phé- 
nomènes qu’il en (1 déduites, en un mot ce qui caracté- 
rise sa philosophie et la distingue de toutes les autres; 
c’est dans ce sens que nous allons principalement la con- 
sidérer. 

L’histoire de celte philosophie est fort courte ; les 
principes n’en furent publiés cpi’en 1686, par l’auteur, 
alofc membre du collège de la Trinité , à Ca^ibridge , 
ensuite publiés de nouveau,, en lyiS, avec des augmen- 
tations considérables. , 

En 1726 , un an avant la mort'de l’auteur , on donna ' 
encore une nouvelle édition de l’ouvrage qui les con- 
tient ^ et qui est intitulé : Philosophiœ Naturcküs prtn-^ 
cipia Mathematica^ ouvrage immortel, et un des plus 
beau» que Fesprit humain- ait jamais produits. ■ 

(Quelques auteurs ont tenté de rendre la )>liilosophi« 
Newtonienne plus facile à entendre-, en mettant à j)art 
ceiqu’ihyavoit de plus sublime dans les rechercltas ma- 
tbématiques , et y substituant des raisonneunens plus 
sirtjplps,, OU: des; expériences,: -c’est ce qu’txyt fait prin- 
cipalement tore, àasxs Prœlections Phisveo’^Mathe-^ 
tnatic-._s'Cravesande-, dans ses Ele'm. et Institutions, 
l ‘ Pemb.erton , membre de la Société royale de Lon- 
dres;, et auteur deda troisième édition des Principes, 
a donné aussi un ouvrage , intitulé : If^iew oj'tbe New- 
tonian Philosophy , Idée de la philosophie de Ne^'ton, ; 
çet ouvrage est une ési>èce de commentaire par Iccfuel 
l’auteur a tâché de mettre cette-pliilosophia à la portée 
du plus grand notnbre des géomètres et des physiciens: 
les-, PP. le Sueur et , minimes ,. ont aussi donné 

au public, en trois volumes /n-4®. , le livre des priii- 
cipes-de Newton^ avec un commenlairo fort. ample, et 
qui. peut être très-utile à ceiix'qni veulent lire i’e.xoel- 
lent-'ouvrage du philosophe . anglais. Ou doit jôjmke à 
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çes ouvrages celui de Maclaurin , qui a pour fitires 
’^Pxposihon des découvertes du Chevalier Newton^ Ira- 
duile en Irunçois depuis quelques années, et le com- 
mentaire que madame du Châtelet nom a laissé sur les 
principes de ISewton , avec une traduclion de ce même 
ouvrage.. ^ ^ 

Nonobstant le grand mérite de celte philosophie , et 
l’autorité universelle' qu’elle a maintenant en Angle- 
terre, elle ne d’y étaJ)lit d’abord que fort lentement ; 
à peine le Newtonianisme eut-il d’abord, dans toute la 
nation, deux ou trois sectateurs : le cartésianisme et le 
léibnilianisme y régnoieut dans toute leur force. 

Newton a exposé cetle philosophie dans le troisième 
livre de ses principes ; les. deux-livres précédons servent 
à prépatÿr , pour ainsi dire , la voie , et à établi# le» 
principes mathématiques qui servent de fondement à 
celte philosophie. , - ■ ' ' 

^ Telles sont les loix générales du mouvement , des 
forces centrales et centripètes , de la pesanleurdes cwps, 
de la résistance des^ milieux. (Toye* Forces cbntraleÎ 
et PESA^’TEyR ). > 

Pour rendre ces redierches moins 'sèches et moins 
gébmétriqqes , l’auteur les a ornées par des remarques 
philosophiques qui roulent principalement sur la densitd 
et la résistance des corps , suf le mouvement de la lu- 
mière et du son , sur le vide , etc, 

Dans le troisième livre , l'auteur explique sa philo- 
sophie , et, des principes qu’il a posés auparavant , il 
déduit la structure de l’univers, la force de la gravité 
qui fait tendre les corps vers le soleil et les planètes; 
c’est par cette même fbrce'qii’il explique le mouve- 
ment des comètes, la théorie de -la lune , et le flux -et 
le reflux. , ' - ' ■ > ' 

Ce livre , que nous appelons de Mundi Systemate ; 
avoit d’abond été écrit dans une forme ordinaire , comme 
l’auteur nous l’apprend ; mais il considéra- dans la suite 
que les lecteurs, peu accoutumés à des principes itels 
que les siens , poiirroient ne pas sentir la force des con- 
séquences, et auroient peine à se défaire de' leurs an- 
ciens préjugés. Pour obvier à cet inconvénient i ,- et 
l^our empêcher sou système d'être l’objet d’une dispute 
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éternelle , l’auteur lui donna une forme madiématiquej 
en l’arrangeant par propositit)ns ; de sorte qu’on hé 
petit lé lire et l’entendre que quand on est bien au fait 
des principes qui précèdent } mais il n’esi pas nécessaire 
trentencfre généralement tout. Il suflit d’avoir lu les 
définitions^ les loix du mouvement, et les trois pre- 
mières sections du premier livre , après quoi l’auteué 
/ avertit lui-même qu’on peut passer au livre de Syste- 
mate MundL 

Le graud principe sur lequel est fondée toute cette 
philosophie , c’est la gravitation universelle ; ce prin- / 
cipe n'eèl pas nouveau. Kepler, long-temps auparavant ^ 
en avoit donné les premières idées dans son Intntil. ad 
moC. Martis. Il découvrit même quelques propriéléf qui 
en résidtoient 5 et les effets que la gravité pouvoit pro^ 

• duire dans le mouvement des planètes ; mais la gloire 
de porter ce principe jusqu’à la démonstration phy- 
sique , étoit réservée au philosophe aiiglois. ( f byes 
Gravité). • 

La preuve dé ce principe par les phénomènes , jointe 
avec l’application de ce même principe aux phénomè- 
nes de la nature , ou l’usage que fait l’auteur de ce 
principe, pour expliquer ces phéHomènes , constitue le 
^’Stême de Newton , dont voici l’extrait abrégéi 

I. Les phénomènes sont : i®. que les satellites dé Ju- 
piter décrivent ^ autoui^ dé cette planète , des aires 
proportionnelles au temps , et que les temps de leurs 
révolutions sont entr’eux en raison sesquiplée de leurs 
distancés au centre dé Jupiter ; observ'ation sur laquelle 
s’accordent tous les astronomes. 2“. Le même phéno- 
mène a lieu dans les satellites de Saturne , considérés 
par rapport à Saturne, et dans la lune considérée par 
rapport à la terre; 3 °. Les temps dés révolutions des 
planètes premières autour du soleil sont en raison Ses-’ 
quiplée de leurs moyennes distances au soleil. 404 Les 
^anètes premières né décrivent point ,• autour de la 
terre, des aires pi'oportionnelles au temps : elles parois- 
sent quelquefois stationnaires , quelquefois réti’Ogrades j 
par rapport à elle. 

II. La force qui détourne continuellement les satel- 
lites de Jupiter du mouvement rectiligne, et qui leff 
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retient clans leurs orbites, est dirigée vers le centre 
de Jupiter, et est en raison inverse du quarré de la 
distance à ce centre : la même chose a lieu dans les 
' satellites de Saturne , à l’égard de SaUirne , dans la 
lune, à l’égard de la terre, et dans les planètes' pre- 
mières , à l’égard du soleil j ces vérités sont une suite 
du rapport observé des distances aux temps périodi- 
ques , et de la proportionalité des aires aux temps. 

III. La lune pèse vers la terre , et est retenue dans 
son orbite par la force de la gravité ; la même chose a 
lieu dans les autres satellites à l’égard de leurs planètes 
premières, et dans les planètes premières à l’égard du 
soleil. ( Voyez Lune et Gravitation). 

C%tte proposition se prouve ainsi pour la lune : la 
moyenne distance de la lune à la terre est de 6o demi- 
diamètres terrestres ; sa période , par rapport aux étoiles * 
fixes, est de 27 jours 7 heures 43 minutes. Supposons 
présentement que la lune ait perdu tout son mouve- 
ment , et tombe vers la terre avec une force égale à- 
celle qui la retient dans son orbite ; elle parcourroit 
dans l’espace d’une minute de temps i 5 7- pieds do 
Paris (4898 millimètres), puisque l’arc qu’elle décrit par 
son moyen mouvement, autour de la terre dans l’espace 
d’une minute, a un sinus verse égala i 5 77 pieds de Paris 
(4898 millimètres), comme il est aisé de le voir par le 
calcul : or comme la force de 1§ gravité doit augmenter, 
en approchant de la terre en raison inverse du quarré 
de la distance , il s’ensuit que proche la surface de la 
terre elle sera 60 X 60 fois plus grande qu’à la dis- 
tance où est la lune j ainsi un corps pesant , qui' 
tombe proche la surface de la terre , doit parcourir 
dans l’espace d’une minute 60 X 60 X t'î pieds da 
Paris , et i 5 77 pieds ( 4898 'millimètres) en une se- 
conde. ‘ ' 

Or c’est là en effet l’espace que parcourent en une 
seconde les corps pesans, comme HuyghMs l’a démontré , 
par les expériences des pendules; ainsi la force qui re- . 
tient la lune dans son orbite, est la mémé que celle 
que nous appelons Gravitf^; car si elles étoieut diffë- , 
rentes, un corps qui tomberoit proche la sûrfàce de la 
terre, poussé par les deux forces ensemble ,-devroit - 
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parcourir le double de i 5 rV pieds, c’est-à-dire, 3 o^ 
pieds ( 9796 millimètres ) dans une seconde, puisque 
d’un côié la pesanteur lui l'eroit parcourir i 5 pieds, 
et que dé l’autre la force qui attire la lune, et qui rè- 
gne dans tout l’espace qui sépare la lune de la terre, 
eu diminuant comme le quarré de la distance , seroit • 
capable de fairq parcourir aux corps d’ici-bas 1 5 pieds 
par seconde et ajouteroit son elfet à celui de la pe- 
santeur. La proposition dont il s’agit ici a déjà été dé- 
montrée au mot Gravité, mais avec moins de détail 
et d’une manière un pe« différente ; et nous n’avons 
pas cru devoir la supprimer , afin de laisser voir à nos 
lecteurs comment on peut parvenir de diHerenles ma- 
nières à cette vérité fondamentale. ( P'oyez Chute des 
Corps ). 

A l’égard des autres planètes secondaires , comme 
elles observoient, par rapport à leurs planètes pré- 
mières , les mêmes loix que la lune par rapport à la 
terre , l’analogie seule fait voir que ces loix dépeuplent 
des mêmes causes. De plus, l’attraclion est toujours 
réciproque, c’est-à-dire , la réaction est égale à l’ac- 
tion ; ainsi les planètes premières gravitent vers leurs 
planètes secondaires, la terre gravite vers la lune, et 
le soleil gravite vers toutes les planètes à-la-fois ; et 
cette gravité est dans chaque planète particulière à 
très-peu prè%pn raison inverse du quarré de la distance 
au centre commun de gravité. ( toyez Attraction, 
Réaction, etc. ) 

IV. Tous les corps .gravitent vers toutes les planètes, 
et leurs pesanteurs vers chaque planète sont, à égales 
distances, en raison directe de leur quantité de ma- 
tière. 

La loi de la ‘descente des corps pesans vers la terre , 
mettant à part la- résistance de l’air, est telle : tous 
les corjjs , à égales distances de la terre', tombent éga- 
lement en temps égaqjc. 

Supposons , par exemple, que des corps pesans soient 
portés jusqu’à la surface de la lune, et que, privés 
en même temps que la lune de fout mouvement pro- 
gressif, ils retombent vers la (erre; il est démontré, 
que, dans le même temps, ils décriroient les mêmes > 
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espaces que la lune : de plus , comme les satellites de 
Jupiter font leurs révolutions dans des temps qui sont 
eu raison sesquiplée de leurs distances à Jupiter, et 
rj^u’ainsi à distances égales la force de la gravité seroit 
la même en eux j il s’ensuit que , tombant de liau- 
leups égales en temps égaux, ils parcourroieat des espaces 
égaux pnécisément comme les corps pesÿos qui tombent 
sur la terre : ou fera le même raisonnement sur les pla- 
nètes premières considérées par rapport au soleil. Or 
lâ fotce par laquelle des corps inégaux sont également 
accélérés, est comme leur quantité de matière j ainsi 
Je poids des corps vers chaque planète ast comme la 
quantité de matière de chacune , eu supposant les dis- , 
tances égales. De même le poids des planètes premières 
et secondaires vers le soleil est comme la quantité de 
matière des planètes et des satellites. 

V. La gravité s’étend à tous les corps ; et Ith force 
avec laquelle un corps en attire un autre, est propor- 
tionnelle à la quantité de matière que cliacun contient. 

]N?)us avons déjà prouvé que toutes les planètes gra- 
vitent l’une vers l’autre, et que la gravité vers cha- 
cune en [tarliculier est en raison inverse du quarré de 
la distance à son centre j conséquemment la gravité 
est proportionnelle, à leur quantité de matière. De plus, 
comme toutes les parties d’une planète A gravitent vers 
l’autre planète B\ et que la gravité d’uip partie est 
à la gravité du tout comme ceUe partie est au fout, 
qu’enfin la réaction est égale à l’action , la planète B 
doit graviter vers toutes les parties de la planète A , 
et sa gravité vers une partie sera à sa gravité vers 
toute la planète , comme la masse de cette partie est 
à la masse totale. 

De là on peut déduire une méthode pour trouver 
et comparer les gravités des corps vers dillérentes 
planètes, pour 'déterminer la quantité de matière de 
chaque planète et sa densité ; eflét , les poids de 
deux corps égaux, qui font leurs révolutions autour ' 
d’une planète, sont en raison directe des diamètres de 
leurs orbes, et Inverse des quarrés de leurs temps pé- 
riodiques ; et leurs pesanteurs à dillérentes distance.s 
du de la planète sont eu raisou inverse du quarré 

de 
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de ces distances. Or , puisepie les quantités de matière 
«te chaque planète sont comme la ^rce avec laquelle 
elles agissent à distante donnée de leur centre, et 
qu’énfin les poids de cbrps ^aux et homogènes vers 
des sphères homogènes sont , à la surface de ces sphè- 
res , en raison de leurs diamètres, conséquemment les 
densités des planètes sont comme le poids d’ün corps 

3 ui seroit placé sur ces planètes à la distance de leurs 
iamètres. De là Newton conclut que l’on peut trou- 
ver la masse des planètes qui ont des satellites, comme 
le Soleil, la Terre, Jupiter et Saturne; parce que 
par les temps des, révolutions de ces satellites on con- 
noît la force avec lacfuelle ils sont attirés. Ce grand 
philosophe dit que les quantités de matière du Stjleil ,- 
de 'Jupiter , de Saturne et de la Terre sont comme 
I 7 ^,^ I et I rrrnî tes autres planètes n’ajant 

point de satellites, on ne peut coiinoitre la quantité de 
leur masse. • 

VI. Le centre de gravité commun du soleil et des 
planètes est en repos ; et le soleil , quoique toujours 
en mouvement, ne s’éloigne que fort peu du centre 
commuti de toutes les planètes. 

Car la quantité de matière du soleil étant à celle 
de .lupiter, comme io33 à i , et la distance de Ju- 
piter au soleil étant au demi-diamètre du soleil .dans 
un rapport un peu plus grand ; le centra commun de 
gravité du soleil et^ de Jupiter, seja un peu au-delà 
de la surface' du soleil : on trouvera par le même rai- 
sonnement qne'le centre commun de gravité de Sa- 
turne et du soleil sera un point un peu en-deçà de la 
surface du soleil; de sorte que le centre de gravité 
commun du soleil et de la terre et de toutes les pla- 
nètes sera à peine éloigné du centre du soleil de la 
grandeur d’un de ses diamètres. Or ce centre est tou- 
jours en repos ; car, en vertu de l’action mutuelle des 
planètes sur le soleil, et du soleil sur les planètes, leur 
centre commun de gravité doit ou être en repos , ou 
se mouvoir uniformément en ligne droite; or s’il se 
mouvoit uniforifiément en ligne droite, nous change- 
rions sensiblement de position par rapport aux étoiles 
fixes; et comme cela n’arrive, pas , U s’ensuit que le 
. Tome IV. ’Z 
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centre de gravité de notre système planétaire est en 
repos. Par conséqifint qpel que soit le mouvement du 
soletl dans un sens , et d»ns un autre , selon la diilé- 
reute situation des, planètes , il ne peut jamais s’éloi- 
gner beaucoup de ce centre. Ainsi le centre commun 
de grav'ité du soleil , de la terre et des planètes peut 
être pris pour le centre du monde. 

Vil. Les planètes se meuvent dans des ellipses dont 
le centre du soleil est le loyer, et décrivent des aires 
autour du soleil qui sont pro'portionnelles au tetnps. 

Nous avons déjà exposé ce principe à posteriori, 
comme un phénomène : mais maintenant que nous 
avons dévoilé le principe des mouvemens célestes, nous 
pouvons démontrer à priori le phénomène dont il s’a- 
git, de la manière suivante : puisque la pesanteur de 
chaque planète est en raison inverse du quarré de la 
distance; si le soleil étoit en repos et que les planètes 
n’agissent point les unes sur les autres, chacune décri- 
roit autour du soleil une ellipse dont le soleil occu- 
peroit le loyer , et dans laquelle les aires seroient pro- 
portionnelles aux temps. Mais comme l’action mu- 
tuelle des planètes est Ibrt petite , et que le centre du 
soleil peut être censé immobile , il est clair que l’on 
peut négliger l’eH'et de l’action des planètes et le 
niouvêment du soleil; donc, etc. ( f^oyez Planète ef 
Orbite ' 

VIII. J 1 faut avouer cependant qufe l’action de Jupiter 
sur Saturne produit un effet assez considérable; et que , 

' selon les dilîérentes situations et distances de ces deux 
• planètes , leurs orbites peuvent en êtrè un* peu dé- 
rangées. 

I.’orbite du soleil est aussi^ dérangée im peu par 
■ l’action de la lune sur la terre": le centre commun de 
gravité de ces deux planètes décrit une ellipse dont le 
solçil est le loyer, et dans laquelle les aires prises au- 
tour du sqleil, sont proportiouiielles aux temps. ( Foyez. 
Terre et Saturne). 

IX. L’axe de chaque planète, ou Je diamètre qui 
joint ses pôles , est plus petit que le/ diamètre de son 
équateur. 

Les platiètes , si elles n’avoient point de mouvement 
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diurne sur leur centre, seroient des sphères, puisque 
la gravité agiroit également partout; mais eu verlii de 
leur rotation les parties éloignées île raxe lbnt effort 
pour s’élever vers l’équateur , et s’éleveroient en effet 
si la matière de la planète etoit fluide. Aussi Jupiter, 
qui tourne fort vite sur sou axe, a été trouvé par les 
observations considérablement applati vers les pôles. 
Par la même raison , si notre terre n’éloit pas plus élevée 
à l’équateur qu’aux pôles, fa mer s’éleveroit Vers l’é- 
quateur et inouderoit tout ce qui eu est proche. ( Fbjei 
Figure de'la Terre). 

Newton prouve aussi à pospe.riori que la terre est ap- 
platie vers les pôles, et cela par les oscillations du pen- 
dule qui sont de plus courte durée sous l’équateur que 
vers le pôle. {Foyez Pendule). 

X. Tous les mouvemens de la lune et toutes les 
inégalités qu’on* y observe, découlent, selon Newton^ 
des mêmes principes , savoir de sa tendance ou gravi- 
tation vers la terre , combinée avec sa tendance vers 
le soleil; par exemple, son inégale vitesse, celle de ses 
nœuds et de son apogée dans les sygizies et dans les 
quadratures, les différences et les variations de son 
excentricité. ( Voyez Lune). 

XI. Les inégalités du mouvement lunaire peuvent ' 
servir à expliquer plusieurs inégalités qu*on qbserve dans 
le mouvement des autres satellites. 

XII. De tous ces principes, surtout de l’actifln du 
soleil et 'de la lune sur la terre, H s’ensuit que nous 
devons avoir un flux et un reflux, c’est-à-dire, que 
la mer doit s’élever et s’abaisser deux fois par jour. 

( Voyez Flux et Reflux, ou MARêE). 

XIII. De là se déduit encore la théorie entière des 
comètes ;• il en résulte entr’autres choses qu’elles sont 
au-dessus de la région de la lune et dans l’espace pla- 
nétaire ; que leur éclat vient dif soleil , dont elles ré- 
fléchissent la lumière; qu’elles se meuvœnt dans des 
sections* coniques , dont le centre -du- soleil occiqie le 
foyer , et qu’elles décrivent autour du soleil des aires' 
proportionnelles au. temps; que leurs orbites ou trajec- 
toires sont presque des paraboles ;, que leurs corps sont 
solides , compactes et comme ceux des planètes , et 
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qu’elles doivent par conséquent recevoir dans leur pé- 
rihélie une chaleur immense ; que leurs queues sont 
des exhalaisons qui s’élèvent d’elles, et qui les en- 
vironnent comme une espèce d’athmo^hère. ( Voyez, 

CoMÈTB ). ^ ■ 

Les objections qu’on a faftes contre cette philosophie , 
ont surtout pour objet le principe de la gravitation uni- 
verselle; quelques-uns regardent cette gravitation pré-, 
tendue comme une qualité occulte ; les autres la traitent 
de cause miraculeuse et surnaturelle , qui doit être bannie 
de la saine philosophie; d’autres la rejettent, comme 
détruisant le système des tourbillons, (Fautres comme 
supposant le vide. 

A l’égard du système de Newton sur la lumière et 
les couleurs, Voyez Couleurs et Lumière. 

NEWTONIEN. ( Télescope ) ( Voyez TÉLESCOPE 
Newtonien ). . - 

NEWTONIENNE. [^Philosophie") C’est la même 
chose que le Newtonianisme, (f'cyeaNEWTONiANiSME). 

NICKEL. Substance métalliqnequequelqueschymisles 
regardent comme un nouveau demi-métal. Cronsteüt, 
minéralogiste Suédois , 'en a donné la description dans 
lesactes.de l’Académie des Sciences de Stockholm, 
années lybi et 1734. Ensuite Arvidsson^ dans une 
dissertation en forme de thèse, à laquelle a présidé 
Bergmann,fi pu*blié les résultats d’un très-grand nombre 
d’expériences qu’il a faites sur cette substance mé- • 
talliqfle. * 

Le Nickel est d’un blanc . rougeâtre. Il est -toujours 
mêlé d’arsenic et de fer; et il est très-difficile, pour 
ne pas dire impossible , de le dépouiller complètement 
de ce dernier. La pesanteur spécifique de son régule 
est très-approchante de celle du régule dé cobalt ; elle 
est 78070. H a un peu plus de ductilité que le.zinc. 

( Voyez Zinc). Il est presque aussi. dur que le man- 
ganèse. ( Voyez Manganèse ). H fond à-peu-près aussi 
diHicilement que le cobalt et le fer fbrjgé; il loi faut 
pour cela environ 7989 degrés de chaleur. H s’oxide • 

• très -aisément : et en s’oxidan» il augmente de poids 
d’une quantité égale à de son poids. Il n’a pas 
lu propriété de s’amalgamer avec le mercure. 
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'Les mines, de Nickel, connues soUs le nom de Kup- 
femickel , paroissent avoir été découvertes dès . 1 694 par 
Hyerne ; on les a crues long-temps des mélanges de 
cobalt, d’arsenic et de cuivre} ce n’a été qu’eu 
que Cronstedt a découvert et nous a appris que West 
un demi-métal particulier. J’ai pesé deux de ces mines, 
appelées K upfer nickel , l’une de Saxe, et l’autre de Bo- 
hême : la pesanteur spécifique de la première s^est 
trouvée être 66481 } et celle de la seconde, 66086. 
Le Kupfemickel est tl’iin jaune rougeâtre. On eu trouve^ 
non-seulement dans dilTérentes contrées d’Allemagne , 
mais encore dans le Daupliiné et les Pyrénées. 

L’acide sulf urique distillé sur le Nickel^ laisse échappqr 
du gas acide sulfureux ; et il reste un résidu gr^ 
sâtre, qui, étant dissous dans l’eau, lui donne uua 
• couleur verte. Ce résidu est ^u sulfate de Nickel. 

L’acide nitrique attaque- très-vivemeut Voxide de 
"Nickef et même le Nickel lui-même. La dissolution 
Iqurnit des crystaux en cubes riiomboïdaux , qui sont 
d’un beau vert d’émeraude. 

L’acide muriatique dissout aussi le Nickel, mais à 
chaud. La dissolution fournit encore des crystaux * 
qui sont des octaèdres riiomboïdaux alongés, et qui 
qui sont du plus beau vert d’émeraude. 

NITRATES. Sels formés par la «combinaison de 
l’acide nitrique avec diH'érentes bases. ( Foyezr Aciük 
NITRIQUE ). 

NITRE ou SALPETRE. Sel fossile et minéral au- 
quel la crystallisation fait prendre la figure d’un prisme 
à six côtés, et comme tronqué obliquement. Le Nitre 
produit sur la tangue un sentiment de fraîcheur et une 
saveur amère; il détonne dans le feu; il entre ensuite 
en fusion et devient fluide comme de l’eau ; et s’il est 
mêlé avec quelque» matières inflammables, il y lait 
détonnation. Ce sel exige pour sa solution six fois ou 
environ sou poitls d’eau. 

Le Nitre entre dans la composition de la poudre à 
canon , de la poudre fulminante et de la poudre fon- 
dante. {Voyez Poudre a canon. Poudre fulmi- 
nante er Poudre fondante). C’est du Nitre purifié 
ou artificiel dont on se sert pour composer ces poudres , 
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et qui est formé par l’union de l’acide nitrique avec la 
potasse. Si l’on unit l’acide nitrique à la soude, cela 
lormera le NiCre cubique^ ou Nitre quadrangulaire. 

Si l’on combine ensemble l’acide nitrique et l’animo- 
ni^^pie , on aur* une espèce de Nitre ahnnoniacal qui 
se dissout dans l’eau et dans l’esprit-de-vin, et qui, 
Iqrsqu’on l’expose au leu dans un creuset découvert , 
s’enflamme et se volatilise entièrement. ( Voyez. Am- .. 
WOMAOUr ). 

Nri’RE. ( Esprit ihy {Voyez Acide nitrique ). 

# jNlTREUX. {Acide) { Voyez Acioti nitreux). 

NlTREüX. {Cas) {Voyez G AS nitreux). 

3 NITR 1 TES. Sels formés par la combinaison de 
i’acide nitreux avec difléreutcs bases. ( Voyez Acide 
nitreux) Ce genre de sels n’éloit pas connu avant les 
nouvelles découvertes. « 

NIVELLEMENT. Ifart de déterminer de combien 
un objet esf plus éloigné qu’un autre du centre de la 
terre. Il suit de là que deux points sont de niveau , 
lorsqu’ils sont également éloignés de ce centre. 

Pour coiinoitre la manière de niveler un lerrein, 
'Voyez le' Trait A du Nivellement de Picard imprimé à 
Paris, en 1728. • 

N l\^ )SF, (Quatrième mois de l’année de la République 
Française. Ce mois , qui a 3 o jours comme les onze 
autres, commence le 21 décembre et finit le 13 jan- 
vier : mais dans l’année qui suit immédiatement l’année 
sextile, ce mois Nivôse commence le 22 décembre et 
finit le 20 janvier J parce que l’année sextile a six jours ' 
' conijiléraentaires ; ce cyii retarde d’un jour le commen- . 
cernent de l’aimée suivante. ( Voyez Année Sextiee)* 
On lui a donné le nom Nivôse, à cause des neijjes qui 
tombent communément dans.ee mois. 

NtHiTÜRNE. {Arc) { Voyez Arc Nocturne). 

NŒUDS, Terme d Astronomie, ’ün appelle Nusuds 
les deux points d’intersection de l’orbite d’une planète 
avec l’écliptique. Ces deux points sont diamétralement 
opposés l’un à l’autre, Soit N C E E {PI. LVIl, fig. 2. ) 
l’écliptique; e^ N D £ K l’orbite delà planète, qui coupe 
l’écliptique dans les deux poinfsf diamétralement opposés 
Net E, et dont le plan lait utj angle avec. celui d,e 
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_ l’ëclip, tique , la portion N O E ôe l’orbifc étant placée 
dans la partie septentrirmale du ciel , et sa portion E K N 
datis la partie méridionale. Les deux points N et E 
sont ceux qu’on appelle Nœuds. Le Nœud N , où se 
trouve la plainte quand elle passe de la partie méri- 
dionale à la partie "septentrionale du ciel , s’appelle 
Nœud^ ascendant ^ parce qù’alors la planète monte vers 
le pôle qui est pour nous le plus élevé : ce Nœud se 
marque par ce caractère R. Le Nœud E, où passe la 
planète pour retourner, de la partie septentrionale à la 
partie méridionale du ciel , se nomme Nœud descendajity 
et a pour marque ce caractère (}• * 

Le lieu du Nœud de chaque planète n’est pas cons- 
tamment dans le même point de l’écliptique; il avance 
tous les ans , à la vérité, d’une très-petite quantité , sui- 
vant l’ordre t^es sij;nes , c’est-à-dire, d’occident eu orient. 
Le lieu du Nœud des planètes a élé déterminé par Cas- 
Uni , pour l’aiujée 1700, comme 11 suit. Le lieu du 
Nœud ascendant de Mercure étoit afors à. un sif^ne i 5 
degrés minutes 20 secondes; et .son moyeu mou- 
vement annuel est de 5 i secondes. Celui de Vénus étoit 
à 2 signes 14 degrés 27 minutes 40 secondes, et son 
.moyeu mouvement annuel est de 34 secondes. Celui 
de Mars étoit à 1 signe 17 degrés 45 minutes 40 se- 
.condes; et son moyeu mouvement annuel est de 54 
secondes 32 tierces. Celui de Jupiter étoit à 3 signes 
7 degrés 4g minutes 67 secondes; et son moyen mou- 
vement aiuiiiel est de 24secoirdes 37 tierces 28 quartes; 
Celui de Saturne étoit à 3 signes 22 degrés i minute 
4 secondes ; et son moyen mouvement aunuel est do 
45 secondes. * 

Le lieu des Nœuds de la lune a un mouvement beau- 
coup plus prompt; car il fait le tour du ciel, ou achève 
sa révolution dans l’espace de 6798 jours 7 heures, 
ou 18 années communes 228 jours 7 heures : -ce qui 
donne üon moyen mouvement annuel de ig degrés 19 
minutes 45 secondes, et sou moyen mouvement jour- 
nalier de 3 mihiiles 10 secondes et environ 3 g tierces. 
]\Iais il faut remarquer que ce mouvement des Nœuds 
delà lune se fait en Sens contraire du moinemeut des 


Nœuds des autres p!auè(ps , c’est-à-dire , contre l’ordre 
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des signes et en rétrogradant , ou d’orient en occi- 
dent. (Fojez Lune.) 

Le lieir du Nœud ascendant de chaque satellite de 
Jupiter a aussi été déterminé pour l’année lyBo. Celui 
dû premier satellite étnit à lo signes 14 degrés 3 o mi- 
nutes. Celui du second, à 10 signes 11 degrés 48 mi- 
nutés. Celui du troisième', à 10 signes i6 degrés 5 
minutes. Et celui du quatrième , à lo signes 16 de- 
grés 6 minutes. Quant au mojen mouvement annuel , 
de ces iVcBudj,,il n’a pas paru sensible depuis le com- 
mencement de ce siècle. Il faut cependant en excep- 
ter celui des Nœuds du quatrième satellite , qui a pa- 
ru être de 5 minutes 33 secondes par année. 

Le lieu du Nœud des quatre premiers satellites cTe 
Saturne se trouve dans le même point du ciel ; et il 
a encore été déterminé par Cassini a 5 signes 22 degrés : 
et le lieu du Nœud du cinquième satellite se trouvera 
5 signes 5 degrés, c’est-à-dire, moins avancé de 17 
degrés que celui des quatre autres. 

Le lieu du Nœud de l’anneau de Saturne est le même 
que le lieu du Nœud des quatre premiers satellites, 
c’est-à-dire, qu’il est au 22e. degré de la Vierge. 

Le lieu du Nœud de l’équateur solaire est à 2 signes 
. 10 degrés, c’est-à-dire, au 10®. degré des Gémeaux. 
Et le lieu des Nœuds de l’équateur lunaire coïncide 
avec celui des Nœuds de l’orbite lunaire , et a un mou- 
vement .égal. 

NOEUDS. ( Ligne des") ( Voyez Ligne des Nœuds. ) 

NOIR. C’est ainsi que l’on nomme un corps qui ne 
transmet, ni ne réfléchit aucune espèce de lumière j 
de sorte que le Noir parfait est une privation totale de 
lumière transmise ou réfléchie. Ainsi , moins un corps 
transmet ou réfléchit dfc lumière, plus il est noir; et 
s’il n’en transmet et qu’il u’en réfléchisse point du tout, 
il est parfaitement Noir. Ces sortes de corps absorbent 
ou éteignent l’action de la lumière : cet effet doit être . 
attribué à ce que la lumière qui rempjit leurs pores, 
se trouve trop engagée dans les parties propres de ces 
corps, et est par-là incapable d’être sensible au choc 
qui lui vient des rayons incidens, et de le communi- 
quer à d’autres. 11 arrive de là que l’imprcssiou que lii 
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lumière fait sur ces cor^w , ii’est point transmise à 
l’œil qui les regarde. 

D'après cela on est en droit de demander par quel 
moyen nous voyons lesobjels qui sont Noirs, pn^ue, 
suivant ce que nous venons de dire , il ne* viei^PT nos 
yeux aucune sorte de lumière des corps de ce' te espèce. 

On donne à cette question une réponse, qui, quoi- 
qu’elle paroisse un paradoxe, n’en est pas moins vraie. 
Lorsque nous regardons un corps iVo/r, ce n’est pas 
Inique nous voyons; ce sont les surfaces éclairées ou 
lumineuses qui l’environnent et qui lui servent comme 
^e champ : la lumière, qui vient de ces surfaces, fait 
impression sur tout le fond de notre œil , excepté à 
l’epdroit auquel répond le corps Noir. Cet endroit de 
l’organe, qui ne reçoit point de lumière, est terminé 
selon la figure du corps A'^oiV qui occasionne cette pri- 
vation ; et c’est par-là que nous jugeons de sa grandeur, 
'de sa forme et de sa situation. Par exemple, lorsque 
nous lisons un livre, ce ne sont point les lettres Noires 
qui font impression sur le fond de nos yeux , c’est le 
blanc du papier qui est entr’elles, puisque c’est de là 
seulement qu’il nous vient àe la lumière. Nous ne 
distinguons donc ces lettres que par les défauts de sen- 
'sation qu’elles occasionnent. 

On pourrroit objecter qu’il s’en suivroit de là que 
tous les corps Noirs devroient nous paroître comme de 
simples taches, ou comme des ombres. C’est effeclive- 
.ment ainsi qu’ils nous paroitroient, s’ils étoient par- 
faitement Noirs; mais ordinairement ils nele sont pas: 
presque tous réfléchissent une petite portidn de lu- 
mière. Ainsi , si nous distinguons leurs parties , si nous 
eu appercevons les reliefs , cela vient dé ce que les 
parties les plus saillantes et les plus éclairées se déta- 
chent des autres par des nuances plus ou* moins claires 
et par des réflets de lumière , qui en font sentir les 
'contours et les arrondisseraens. Sans ces reflets, ces 
corps ne paroifroierit que comme de véritables ombres. 
Si , dans un mm- blanc , on fait un trou très-profond , 
et que l’on place à côté un morceau de velours à poil , 
bien fourni et bien noir, de la même figure et de la 
même grandeur que le trou, et qu’une personne re- 
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garde l’un et l’niitre d’un peu loin, il lui sera impos- 
sible dp déterminer certainement lequel des deux est le 
trou et lequel est le velours , parce que le Noir de 
cette étoÜé approcliaiit beaucoup de la perfection, jl 
ne pas plus de lumière, ou du moins guère plus, 
du ^ours que du trou;. ce qui fait que l’un et l’autre 
occasionnent au fond de l’œil le même défaut de sen- 
sation. , 

NOiRCIÎUR. (Qualité qui distingue les corps noirs, 
en ce que, n.e nous transmettant, ni ne nous réflé- 
cliissant aucune espère de lumière , î!s n’excitent en 
«pus la sensation d’aucune couleur ( /' orez Noir ^ 
c’est en eflèt ce qui arrîveroit , s’ils étoient parlait^ 
meut noirs. La Noirceur n’est donc pas proprement une 
couleur , mais la privation de toute couleur. ( FSyez, 
Couleurs. ) 

Newton , dans son traité d’optique , montre que pour 
produire un corps de couleur noire, il faut que lés 
corpuscules qui le composent , soient moindres que 
ceux qui forment les autres couleurs; parce que quand 
les particules composantes sont trop, grandes, elles ré- • 
flécliissent alors beaucoup de rajons ; mais si elles sont 
moindres qu’il ne faut pour réfléchir le bleu le pfus 
foncé, qui, est la plus sombre de toutes les couleurs , 
elles réfJécbiroiit si peu de rajons'que le corps pa- 
rpîlra noir. De là il est aisé de juger pourquoi le feu 
et .la putréfaction., en divisant les particules des subs- 
tances, les rendent noires: pourquoi un habit noir est 
plus chau4 qu’un autre habit, toutes choses égales 
d’ailleurs; c’est qu’il absorbe plus de rayons et en ré- 
fléchit moins ( Foyez Chaleur ) : pourquoi une petite 
quantité de substances noires communiquent leur cou- 
leur aux autres substances auxquelles elles sont jointes ; 
leurs petiles»particule.s, par la raison de leur grand 
nombre, couvrant aisément les grosses particules des 
antres : pourquoi les verres, qui sont travaillés et polis 
soigneusementavec du sable, renclentnoir le sable aussi 
])ieii.que les particules qui se détaclienf dii verre : pour- 
quoi les substances noires s’enflamment au soleil plus 
aisément que les autres ; ce dernier eflet vient en par- 
tie de la mullilyde des rayons qui s’absorbent au-de- 
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dahs de la suLstance , et en partie de la comninlioii 
faite des corpuscules composans : pourquoi quelques 
corps noirs tiennent un peu de la couleur bleue ; ce 
qui se peut éprouver en regardant à travers un papier 
blanc des objets noirs ; alors le papier paroitra bleuâtre; 
la raison de cela est que le bleu obsc^ir du premier • 
ordre des couleurs, est la couleur qui approche le plus 
du noir, parce que c’est celle qui réfléchit moins de 
rayons, et que, parmi ces rayons, elle ne réfléchit que 
les bleus. Donc réciproquement, si les corps noirs ré- 
fléjiissent quelques rayons, ce doivent être les bleus 
pré.'erablemeiit auv autres. ( l'oyez Bleu.) 

N()1RE._ {Chambre) {Voyez (Ihambre Noire). 
NOMBRE. Assemblage de plusieurs unités d’une 
même espèce. Les Nombres se Ibrment donc par l’as- 
semblage de plusieurs choses simples d’une même es- « 
pèce ; comme lorsqu’on ajoute uue toise d une toise , 
cela forme le Nombre 2 ; si à ce Nombre on ajoute 
encore uiie toise , céla forme le Nombre o , etc. 

Les noms des dillérens Nombres sont une connois- 
sance assez familière à tout le monde , pour que nous 
nous dispensions d’en parler ici. • 

II y a des Nombres pairs et des Nombres impairs. 

Le Nombre pair est celui qu’on peut diviser en deuv 
parties égales , sans partager uue lie ses unités ; tels 
sont les Nombres a, 4, 8, i8 ,o(î, etc. 

Le Nombre impair est celui qu’on ne peut pas divi- 
ser eu deux parties égales, sans partager une de ses ' 
puitès : tels sont les Nombres 3,5, 9, ig,3^, etc, 
NOMBRE D’OR. Terme de Chronotogie. C’est le 
Nombre par lequel ou indique l’année du cycle lunaire , 
ou si l’on V'eut , c’est la même chose que le cycle lu- 
naire , qui est uue révolution de 19 années solaires, 

( Voyez Cycle Lunaire ). On a appelé ce nombre 
Nombre d' Or , parce qu’on le marquoit à Athènes eu 
lettres d’or, à cause de la grande utilité dont parut 
être l’invention du cycle lunaire , imaginé par Méfan, 

Le Nombre d' Or fiit iiiiroduit dans le calendrier du 
temps du Concile de Nicée ^ l’qii ôau , pour marquer 
par-icà les nouvelles et pleines lunes- Mais , comme 
nous ravous dit à l’article du Cycle lunaire , ce Nombre 
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ne les indique plus aujourd’hui exactement ; c’est pour- 
quoi on a imaginé dejjuis les Epcrctes , q^ui les marqueut 
avec plus de précision. ( yoyez, Epacte ). 

Si l’on est curieux de trouver le Nombre d'Or d’une 
année quelconque depuis Jésus,-Christ, voici la manière 
dont il faut s*y prendre : comme le cycle lunaire com- 
mence l’année qui a précédé la naissance de Jésus- 
Christ , il ne faut qu’ajouter i au Nombre des années 
qui se sont écoulées depuis Jésus-Clrrist , et diviser 
la somme par 19 : ce qui restera ^ après la division faite, 
sera le Nombre d’Or que l’on cherche; s’il ne reste neii, 
le Nombre (T Or sera 19. 

Supposé , par exempte , que l’on demande le Nombre 
<rOr de l’année 1723 : lyxS -t- 1 = 1726, et 1726, 
divisé par 19 , donne 90 au quotient; et le reste iti est 
le Nombre d’Or que l’on cherche. 

NONAGÉSIME. On appelle ainsi le point de l’éclip- 
tique qui est éloigné de 90 degrés des deux sections de 
l’horizon et de l’écliptique, on des points de l’écliptique 
qui se lèvent et qui se couchent. Ainsi la longitude du 
Nona^sime est toujours moindre de 3 signes , ou plus 
grande de 9 signes, que celle du point de l’écliptique 
qui est situé à l’horizon . du côté de l’orient. Ün fait 
usage du Nonagdsime pour les éclipses. 

KONES. Terme de Chronologie. C’étoit un des nonas 
par lesquels les Romains disfinguoient les joprs des 
mois. Dans chaque mois il y avoit trois sortes de jours, 
savoir ; joure des Noms , jours des Ides , et jours des 
Calendes. ( Voyez Ides Calendes). Tous ces jours 
se coinptoient en rétrogradant. Dans les mois de mars, 
de mai , de juillet et d’octobre, il y avoit six jours des 
Nones , et dans les huit autres mois de l’année il n’y 
en avoit que quatre. Dans les mois qui avoient six 
jours des Nones , les Nones toinboient au septième jour 
du mois : les cinq autres Jours , en remontant jusqu’au 
deuxième, s’appeloient jours avant les Nones ; de sorte 
que le deuxième jour du mois se marquoit ainsi : 
VI Nonas , c’est-à-dire ,,di’e sejcta ante Nouas. Dans 
les mois qui n’avoient que quatre jours des Nones y 
les fVortej ^ toinboient au cinquième jour du mois; les 
trois autres jours se coinploieut aussi eu rétrogradant 
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)U9qu'âu deuxième ; de sorte que le deuxième jour 
de cçs mois -là étoit marqué par If^ Nouas, (^l oya 
Mors ). 

NORD. L’un des quatre points cardinaux, qui di- 
visent l’horizon en quatre parties égales. C’est la même 
clmse que le’ septentrion. ( (''oyez SeptEntbion ). 

NOPiD. Nom que l’on donne à l’un des pôles du 
monde; savoir, à celui qui est situé auprès de la 
constellation de l’Ourse. (^Foyez Pôles du M<^ÿOE). 

NORD. Nom d’une des quatre principales plages. 

( Voyez Plage ). C’est un des quatre points cardinaux, 
c’est-à-dire , que c’est le point de l’horizon qui est 
coupé par le méridien du côté du pôle Nord. C’ejt 
aussi le nom" du vent qui souHle de ce côté-là. 

NORDÆST. Nom de la plage qui est placée au 
ittilieu de l’espace qui sépare le Nord de l’£sf. 
Cette plage décline de 45 degrés du Nord à l’£jf. Le 
vent qui souille de cette plage , porte le même nom 
« qu’elle. 

NüRD-EST-QUART-EST. Nom de la plage qui 
est placée au milieu de l’espace qui sépare le Nord- • 
Est de VEst-Nord-Est. Celte plage décline de 56 degrés 
i5 minutes du Nord à l’£sf. Le vent qui souffle de cette 
plage , porte le même nom qu’elle. 

NORD-EST- QÜART-NORD. Nom de la plage 
qui est placée au milieu de l’espace qui sépare le Nord- 
Est du Nord-Nord-Est. Cette plage décline de 33 degrés 
45 minutes du Nord à l’J&st. Le vent qui souffle de celte 
plage , porte le même nom qu’elle» * 

NORD-NORD-E^T. Nom de la plage qui est placée . 
an milieu de l’espace qui sépare le Nord du Nord-Est. 
Cette plage décline de 22 degrés 5o minutes du Nord 
à l’£f^ Le vent qui souffle de celte plage , porte la 
même nom qu’elle. 

NORD-NORD -OUEST. Nom de la plage qui 
placée au milieu de l’espace qui sépare le Nord du 
Nord' Ouest. Celte plage décline de 22 degrés 3o mi- 
nutes du Nord à POuest. Le vent qui souffle de cette 
plage , porte le même nom qu’elle. 

NORD-OUEST. Nom de la plage qui est placée an 
milieu de l’espace qui sépare le Nord de VOuesi. Cette 




Digitized by Google 



366 , N O U 

plage clëtline de 4 & degrés du Nord à V Ouest. Le 
vent qui souille de cetteplnge, porlele même nom qu’elle. 

N(;RÜ-OÜEST-QljART-iNURü. Nom de la plage 
qui est placée au milieu de l’espace qui sépare le Nord- 
Ouest du Nord-Nord-Ouest, (iette plage décline de 33 
degrés 46 miiiuies du Nord à VOuest. Le v'ent qui soulile 
de cette plage, porte le même nom qu’elle. 

NORD-OUEST-yUART-ÜÜEST Nom de la plage 
qui est placée au milieu de l’espace qui sépare le Nord- 
Ouest de V Ouest-Nord-Ouest. Cette plage décline de 
56 degrés i5 minutes du Nord à V Ouest. Le vent 
qui souille de cette plage , porte le même nom 
qTi’elle. 

NORD-OU ART-NORD-EST. Nom de la plage 
qui est placée au milieu de l’espace qui sépare le 
Nord du . jVo 7 v/-iVord-£j^. Cette plage décline de ij 
degrés i5 minutes du Nord à l’£st. Le vent qui souffle 
de cette plage , porte le même nom qu’elle, 

NORD-yÜART-NORD-OUEST. Nom de la plage 
qui est placée au milieu de l’espace *qui sépare le Nord 
du Nord-Nord-Oiiest. Cette plage décline de 1 1 degrés 
ï3 minutes cki Nord à L'Ouest. Le vent qui souffle de 
celte plage , porte le même nom qu’elle. 

NÜTIOMETRE. Terme de Physique. C’est la même 
chose c[i\' Hygromètre. ( Voyez Hygromètre ). 

NOVEMBRE. Nom du onzième mois de notre année. 
Il a»3o jours. C’est le 21 ou le 2 a de ce mois que le 
soleil entre dans le, signe du Sagi: taire. Le nom de 
Novembre lui vient du nombre neuf, exprimé par le 
mot November .y parVe qu’il étoit le neuvième mois de 
l’année Romaine , qui connnençoit par le mois de Mars. 

• Cltaque ;nr>is a sa Lettre fér'iaLe : celle du mois de No- 
'^'’vemLue e . i \ D. ( [oyez Lettre fériale). 

VE.Vü STY le. ( / oyez Sty le ). ( Nouveau ) 
•î*^OÜ\ ELÎ.E LUNE. Nom de l’une des phases de la 
Lune. Ou donne ce nom à la Lune, lorsqu’elle se trouve 
eu conjonction avec le soleil , et qu’elle ne nous pré- 
sente aucune portion de son hémisphère éclairé. C’est 
ce qui arrive lorsque la Lune se trouve placée entre le 
soleil cl la terre, comme lorsqu’elle est en NfPL.LlXJig.z}, 
le soleil eu S et la terre en T. ( Voyez Phase ). 
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"La Nouvelle Lune se distingue , en moyenne, véritable 
et apparente. La Nouvelle Lune moyenne, est le temps 
de la conjonction du soleil et de la lune , calculée sui- • 
vaut le moyen mouvement de ces deuv astres. La Nou- 
velle Lune ve'ritable est le temps précis dans lequel on 
verroit la conjonction du soleil et de la lune du centre, 
de la ferre. La Nouvelle Lune apparente est le temps 
dé la conjonction du soleil et €e la lune relativ^ement 
à leur mouv'ement apparent. C’est cette dernière con- 
jonction du soleil et de la lune qu’on observe sur la 
surface de la terre. ' 

La connoissance du moment de la Nouvelle Lune est 
nécessaire dans le calcul des éclipses. ( Voyez, Ecr.ips;; ). 

Les éclipses de soleil n’arrivent que dans les Nou- 
velles Lunes., lorsque la lune se trouve précisément 
entre la terre et le soleil; en sorte qu’elle cache à plu- 
sieurs des liabitans de la terre , ou tout le disque du 
soleil , ou au moins une pt\rtie de ce disque. Il y a 
Nouvelle Lune , quand celte planète se trouve avec la 
terre et le soleil, dans un même plan perpendiculaire 
an plan de l’écliptique; et lorsqu’elle est outre cela dans 
ja même ligne droite , ou à-peu-près , ü y a éclipsç de 
goleil. ( Toyes Eclipse ). 

. NOYAU. Terme d' Astronomie. On appelle Noyau la 
partie la plus lumineuse d’une comète , qui se trouve 
ordinairement pla#e au milieu. ( / oyez ComÈtb ). 

'NUAGE ou NUÉE ou NUE. Météore aqueux. On 
appelle Nuage ou Nuée ou Nue un amas a.ssez considé- 
rable de vapeurs, qui, après s’être élevées dans la ré- 
gion moyenne de l’air , se réunissent , soit par quel- 
que condensation de l’air , soit par l’impulsion des vents , 
eu quelqu’aulre cause, et forment des masses. plus ou • 

moins grandes, que nous voyons suspendues de côté 
et d'autre au-dessus de nous, qui flottent au gré des 
vents dans l’atlimosphère , et qui , parleur opacité, 
nous cachent de temps eu temps le soleil , la lune et 
les autres astres. , , » 

Les figures des iVungej, leurs grandeurs , leurs épais- 
seurs, leurs degrés de densité, leur opacité plus ou 
moins grande , tout cela varie à l’infini ; car cela 
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dépend de la quantité des vapeurs qui les forment, et 
des diHérens arrangemeiis qu’elles prennent en se réu- 
• nissant ; arrangemens causés prjucipalement par la di- 
rection et les diliéreus degrés de vitesses que leur donnent 
, les’ venis. 

Puisque les Nuages diffèrent entr’eux par^leurs den- 
sités , il s’ensuit qu’ils ne doivent pas se tenir tous au 
même degré d’élévation ^‘ar il faut nécessairement qu’il^ 

' soient toujours en équilibre avec l’air dans lequel ils 
flottent. Or les difiérenles couches de ce fluide sont d’au- 
tant plus rares qu’elles s’éloignent davantage de la sur- 
face de la terre ; il n’y a donc que les Nuagesjes plus 
subtils , les moins denses qui puissent se soutenir à une 
certaine hauteur : ceux au contraire qui sont formés 
de vapeurs plus grossières et qui ont plus de densité , 

SC trouvant trop pesans , sont obligés de se tenir plus 
près de la surface de la terre , où l’air est plus dênse 
et plus capable de les soutenir : c’est pourquoi ces 
Nuages épais, qui sont prêts à fondre en pluie, sout 
' ordinairement fort bas. 

D’après cela, on ne doit pas être étonné qu’ily ait 
sur la terre des endroits assez élevés, pour qu’un obser- 
vateur , y étant placé , puisse y passer au travers' des 
Nuages^ ou même les voir au-dessous de lui , de façon 
qu’ils lui dérobent la vue de la -terre , comme ils nous 
dérobent quelquefois celle du soleil : c’est ce qu’é- 
prouvent souvent ceux qui voyagent Ihr les hautes mon- 
tagnes , comme sur celles des Pyrénées ou des AlpeS. 

Il leur est aisé de remarquer que les Nuages qui vont 
ainsi se briser contre les moiltagnes, en humectent cou- < 
sidérablement les sommets ; ce qui ne contribue pas 
peu à entretenir les sources qu’on trouve si fréquem- 
, ment au pied et aux emirous de ces mêmes mon- 
tagnes. 

Les Nuages étant , comme nous l’avons dit, 'des amas 
de vapeurs , il s’en fait ])his que partout ailleurs dans 
les^endroits les plus capables d’en fbuinir : aussi se for- 
me-t-il plus de iVf/og-w iui-dessus des mers et des grands 
lacs, où l’évaporation est beaucoup plus abondante , 
qu’ilne s’en forme au-dessus descontinens et des grandes 
îles. C’est pour celte raison que le vent d’ouest, qui* 

nous 
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nous vient de dessus l’océan , et le vent de sud , c|ui 
nous vient de dessus la Méditenanée, nouij appoiteuf 
ordinairftnent beaucoup Je ISuagcs. 

Lorsque les Nuages s’épaississent assez consid,érabIa* 
ment , soit par l’action des vents , soit par la ronden- 
s'atiod où la rarétiiction de l’air qui les porte, soit par 
quelque autre causé , les particules de vapeurs dont ils 
sont ctnnposés , se réunissent en gouttes , qui devenues 
par-là trop pesantes pour se soutenir en l’air, font, 
en tombant , ce qu’on appelle la pluie. ( l'oyez. I’luie ). 

Les Nue’es sont d’un grand usage. 

• 1°. Elles soutiennent et contiennent la matière dont 

la pluie est formée. Eu eü'et , comme elles se forment 
le plus au-dessus de la mer , et qu’elles sont ensuite 
emportées par les vents eu diHerentes contrées, elles 
peuvent ÿlors servir à humecter la terre,,. à l’aide da 
la pluie qui en tombe, et dont elles fotirnissent elles- 
mêmes la matière. Ce qui nous fait connoître la sagesse 
infinie du' Créateur, qui a remédié par-là à un grand 
inconvénient; car, si les rivières et les lacs ne se débor- 
doient pas, la terre ne xpanqueroit pas de se dessécher et 
de devenir stérile , sans le secours des Nue'es et de la 
pluie, qui rendent partout la terre fertile, * ■ 

2°. Lt^Nuées couvrent la terre en diHéreris endroits, 
et la déléndent contre la trop grande ardeur du soleil , 
qui pourroit la dessécher et la brûler. Par-là toutes les 
plantes ont le temps de préparer les sucs dont elles se 
nourrissent ;■ an lieu qu’autremènt elles se seroient dé- 
velopi>ées beaucoup’ trop tôt par la chaleur du soleil , 
et plusieurs de leurs vaisseaux se seroient trop dilatés; 
ce qui les- àuroit mis 'hors d’état de pouvoir recevoir 
leur nourritlire. ' 

NUAGE. Nom que l’on donne, en aslronomie, à 
deux petites constellations de la parlie'australe du ciel, 
placées assez près du pôle austral , et dont l’uiie s’ap- 
pelle le'.groncf Nuage ^ et l’autre le petit Nuage. ( f bj. 
Nuage), ( Gra/idyt et Nu Age. Petit) 

NUAGE. ^Grand) Nom que l’on donne en astrono- 
mie J à un;' petite constellation de la partie austoale du 
ciel , et qui est placée au-dessus de la montagne de U 
table, et au-dessous delà Dorade. C’est une dés onza 
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nouvelles constellai ions i{i\'Augiistin Rayera ajout«?es aiiT 
aticienties, et sous lesquelles il a rangé les étoiles qui 
étoieat demeurées informes. ( Voyez ïastronamde de la 
Lande, pag. 188). \ 2 abbd de La Caille a donné une 
figure 'très exacle de cette constellation dans les 3L4- 
mohes de P Acadtlmie d: s Sciences. Année 1752,, PI. 20. 

* Cette constellation est une de celles qui ne parois- 
sent jamais sur notre horizon : les étoiles qui la com- 
posent , ont une déclhioison méridionale trop grande , 
pour ponv'oir jamais se lever [lour nous. 

NUAGE. {Petit) Noiqque l’on donne , en astrono- 
mie , à une petite constellation de la partie australe du 
ciel, et qui est placée au-dessous du Toucan, dans l’esi 
pa je inscrit dans la courbure que forme le corps de l’Hy- 
dre mâle. C’est une des onze nouvelles constellations 
q\i’ Augustin Royer a ajoutées aux anciennes , et sous 
lesquelles il a rangé les étoiles qui étoient demeurées 
informés. ( Voyez P Astronomie de la Lande , pag. 188). 
J 2 abbé de la Caille a donné une figure très-exacte de 
cette constellation dans les Mémoires de l' Académie dt s 
Sciences. Année 1782, PI. 20. , „ 

Cette constellation est une de celles qui ne pafois- 
l^nt jamais sur notre horizon : les étoiles qui la com- 
posent , ont une déclinaison méridionale tibp grande 
pour cela^ de sprte qu’elles ne se lèvent jamais à uotra 
égard. , r 

NUE ou NUÉE. {Voyez Nuage). • 

NUÉES ^DK MAGELLAN. Nom que l’on a donné 
à deux blancheurs remarquables du ciel , situées près 
du pôle austral. Les Hollandois et les Danois les appel- 
lent aussi Nuées du Cap, En elfet , c’est en approchant 
ou du détroit de Magellan ou du Cap de Bonne-Espé- 
rance , qu’on les a dû remarquer, pour la première 
fois. . i.i V 

La blancheur des Nuées de Magellan ressemble par- 
faitement à celle de la Voie Lactée , et il est probable 
qu’elle est produite par la même cause. (Foyez Voie 
Lactée). . * 

NUIT. Temps pendant lequel le. soleil sé tient au-, 
de.ssous de l’horizon. 

Ce temps n’est pas d’une égale durée par-tout ^ ni 
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• dans' tous les temps : cetîe durée varie suivant les dif- 
fereiis climats et les dltréren.es saisons, allant toujours 
eu 'auj^mentant à mesure que Içs jours décroisseut, et 
en diminuant pendant que les jours croissent, (/ oyez 
Jour ARTiFtciEt,). 

La durée de la Nuit, ou celle pendant laquelle le so- 
leil tst au-dessous de l’horizon , est toujours exacte- 
ment de douze heures pour ceux qui habitent précisé- 
ment sous l’éqtiateur , et qui sont dits avoir la. s})hère 
droite J parce que , dans celle position l’équaleur et 
tous ses parallèles , qui sont les cercles que le soleil pa- 
roi t décrire , sont coupés par l’horizon en deux parties 
•égales. ( /-'oves Sphère droite). Pour les habilans des 
pôles, s’ily en a, et^qui sont dits avoir la sphère pa* 
rallèle, cette durée est de six mois ; parce que, de 
inus h-s parallèles que le soleil paroît décrire , les uns 
sont tout entiers au-dessus de l’horizon , et les aulnes 
tout CTitiers au-dessous ; et il y en a autant d’un côlé 
que dé l’autre : de sorte que , dans cette position, il n’y 
à qiTune seule Nuit dans l’année. ( Voyez Sphère Pa- 
rallèle ). Pour ce f|iii est des habitans de la terre, 
qui sont placés entre l’équateur et les pôles , et qui sont 
dits avoir la sphère oblique, cette durée varie couti- 
huellement. Elle n’eçt exactement de douze heures , ^ 

qiié' lorsque le soleil est dans l’un des deux points de 
l’écjiptique dans lesquels ce cercle coupe l’équateur \ 
dans tous les autres temps, elle est ou- plus grande ou 

{ 'dus petite. Pour ceux qui habitent eiitre l’équateur et 
e.polé septentrional, elle est de moinSj,de douze heu- 
res , et va toujours en diminuant , à mesure que le 
soleil 's’avance de l’écjuateur vers le tropique du Can- 
cer; ce qui arrive après l’équinoxe de notre printemps: 
èt*elle est de plus de douze heures, et va toujours en 
augmentant , à mesure que le soleil s’avance de l’équa- 
teur vers le tropique du Capricorne ; ce qui arrive après 
l’équinoxe de notre automne. A l’égard de ceux qui 
habitent" entre l’équateur et le pôle méridional , leur 
Nuit est de moins de douze heures , et va toujours en 
dirninuaut , à mesure que le soleil s’avance de l’équa- 
teur vers le tropique du Capricort^e; et elle est de plus 
de douze heures , et va toujours eu augmentapt , à 
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naesure (|iie le soleil s’avauce de l’é^iateur vers le tro; 
pique du Cancer. De sorte que., dans celte position , 
îl ii’y a. dans l’année ‘que deux Nuits égales auxjpurs, 
parce que l’équateur ^st le sèul qui soit coupé par 
l’horizon en deux parties égales, et que tous ses paral- 
lèles sont coupés obliquement : il y a même des climats 
DÛ quelques-uns de ces cercles sont tout entiers au- , 
dessus de l’horizon, et quelques autres tout entiers au7 
dessous. ( Voyez Sphère oblique ). 

Telleèst la durée de la A'u/r pour les difFérens climats, 
si l’on appelle la durée réelle pendant laquelle le 
soleil est au-dessous de l’horizon. Mais il y a des causes 
qui diminuent l’apparence de cette durée ; telle est .la, 
réft’actiou , qui fait que nous voyons le disque du so- 
leil , à sOn lever et à son coiiclier, au-dessus de l’ho- 
rizon , pendant qu’il est entièrement dessous j çe qui 
diiiirnue la durée de la Nuit. 

' Si l’on’ apqjelle Naît tout le temps pendant lequel le 
soleil nous paroi t être au-dessous de l’horizon , nous ve- 
nons de dire quelle .est sa durée pour les dilféreUB çU- 
Inats ; mais si l’on' ne voulolt donner ce nom qu’au 
temps pendant lequel nous n’appercevons point de ,lu- 
ihière, la'diirée de la Nuit seroit très-diminuée par les 
_ Cn^pusculesi II- ÿ a même des climats où , dans certains 
0 temps de l’année , il n’y auroit point de Nuit. ( Voyei 
Crépuscule). 

- Nt/TA’h'IONv' Mouvement apparent de 9 secondes , 
observé dans les étoiles fixes , et qu’on prétend être 
I causé par l’attraction de la lune sur le sphéroïde de la 
terré , par laquelle le pôle de l’équateur terrestre dé- 
crit, par un mouvement rétrograde , un cercle , dont 
le centre est le Heu moyen du pôle. La quantité d« 
cette Nutation est de 1 8 secondes } de sorte que lecergle 
que décrit le pôle de l’équateur , a 18 secondes de dja'. 
mètre :"'et sa période répond exactement à celle des 
nœuds de fa liiue , qui sont les points d’intersection da 
i’orbite lunaire avec l’écliptique) c’est-à-dire, qu’elle 
est de 18 ans et environ 8 mois. ( Foyez Nceud ). 

^ Ce mouvement apparent dans les étoiles fixés a été 
découvert par Bradley ; et Machin^ célèbre géomètre 
anglois , pour eu remfre raUon , a employé l’hypotiies» 
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suivante. Il suppose <jue le pôle de iTjqualeur décrit, 
par un mouvement rétrograde , un cercle de 1 8 secondes 
de diamètre , dans l’espace de 18 ans et environ 8 mois. 

Soit E (PI. LFI ^ fin;, i.) le pôle de l’écliptique, au- 
tour duquel le pôle cte l’équateur terrestre tourne uni- 
formément en rétrogradant de 5 o *2Condes 20 tierces I 

par an : ce qui fait la précession des équinoxes. ( Foyez 
Pbécession des équinoxes). Soit encore Fie lieu 
moyen du pôle de l’équateur,. qui est éloigné du pola 
£ de l’écliptique de degrés 3 o minutes ; FG , la 
colure des solstices ; HI , le colure des éqiiinoxeé. 

Du point P , comme centre, soit décrit un petit cercle 
ABCD^ dont le rayon PB soit de 9 secondes , et 
dont le vrai pôle de l’équateur parcoure la circonfér 
rence dans le même temps que les nœuds de la lune 
emploient à litire leur révolution, et cela par un mou- 
vement rétrograde et correspondant à celui du nœud de 
la lune. On suppose que le vrai pôle de l’équateur soit 
en A sur le colure des solstices F G du côté du Can- ^ 
cer qj. , lorsque le nœud ascendant de la lune est dans 
l’équinoxe du printemps , sur le colure des équinoxes 
Hl ; et qu’il continue de se mouvoir de ^ en Zî de la 
même manière que le nœud ; de sorte qu’il se troave 
en B sur le colure des équinoxes///, lorsque le nœud 
de la lune est au premier point du capricorne )b suc 
le colure des solstices FC/; en C, sur le colure des sols- 
tices FG , lorsque le nœud de la lune est au premiec 
point de la Balance ^ , sur le colure des équinoxes 
H I : en D , sur le colure des équinoxes HI , lorsque le 
nœud de la lune est au premier point du Cancer ü , * 

sur le colure des solstices F G . en sorte que le vrai lieu 
du pôle de l’équateur soit toujours plus avancé de 3 
.signes dans le cercle AB CD ^ que le lieu du nœud do 
la lune. 

Puisque le pôle de l’équateur rétrograde de ^ cri B , il ^ 
doit se rapprocher des étciilesqui sont dans le colure des 
équinoxes H I;de sorte que la précession des équinoxea 
paraîtra plus grande , en occasionnant dans les étoiles , ^ 

qui sont sur le colure des équinoxes H I , un changement ^ 

apparent de déclinaison de 9 secondes plus grand qu’il 
ne devoit être, et cela, dan* l’espace de 4 ans et en- 
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viron 8 mois , que le nœud emploiera' à venir du pre- 
mier point du Bélier V au premier point t^u Capri- 
corne ;b , et le pôle de l’équateur à venir de A en B. 
En même temps le pôle de l’équateur paroîira s’être 
approché des étoiles qui sont vers le solstice d’hiver en 
G. Telles sont en ellét les circonstances que Bradley 
a observées. * 

Un des. effets généraux de la Nutation , celui même 
qui est le plus facile à appercevoir , est le changement 
de l’obliquité dè l’écliptique ; cet angle augmente de 9 
secondes, quand le pôle de l’équa'eur est en ^ , et que 
le nœud ascendant de la lune est dans le premier point 
du Bélier "V ; et il diminue de 9 secondes , lorsque le 
pôle de l’équateur est en C, et que le nœud de la lune 
est au premier point de la Balance ^ : de sorte que , 
dans ce dernier ras , l’angle que fait l’écliplique ai'ec 
l’équateur , doit être moindre de 18 secondes ,que dans 
le premier. Car la distance E C, qui se trouve dans ce 
dernier cas entre le pôle 'E de l’écliptic[ue et le pôle 
de l’équateur , est moindre que la distance E ^ , qui 
se trouve dans le premier cas, de la quantité qui 
est la Nutation totale de 18 secondes. 

Cette Nutation consiste donc en une espèce de mou- 
vement qu’on observe dans l’axe de la tejre , en vertu 
duquel il s’incline tantôt plus , tantôt moins à l’éclip- 
tique. 

La Nutation de l’axe de la terre vient de la figure 
de celte planète , qui n’est pas exactement sphérique , 
et sur laquelle l’action de la lune, et du soleil est un 
peu dîUërente , selon les situations où ces deux astres 
sont par rapport à nous. Car la terre n’étant pas ua 
globe parfait , la force qui résulte de l’action de la lune 
et du soleil sur elle , ne passe pas toujours exacte- 
ment par le centre de gravité de la terre , et par con- 
séquent , el!e,doit produire dans son axe un petit mou- 
vement de rotation. 
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Objectif. Terme de Dioptrique. On appelle ainsi 
celui des verres d’une lunelte, ou d’un télescope, ou 
d’un microscope composé, qui est touniq vers l’objet : 
ce nom sert à le distinguer de l’ocu/o/Ve, qui est celui des 
verres de ces instruniens,qui est tourné vers l’oeil. ( t'oy. 
Lunette, Télescope et Microscope ). Dans les lu- 
nettes et les télescopes, VOBjectif' doit être d’un foyer 
plus long que celui de l’oculaire; au lieu que, dans le 
microscope , le foyer de l’oculaire est plus long que ce- 
hii de Vobjectif. ( Voyez Foyer ). 

Pour s’assurer de la régularité et de la bonté d’un 
verre objectifs On décrira sur un papier deux cercles 
concentriques tels que le diamètre de l’un soit égal à 
la largeur du vewe Objectifs et le^diamèfre de l’autre, 
égal à la moitié de cette largeur; on divisera la cir- 
conférence intérieure en six parties égales, et on y fera 
six petits trous avec une aiguille ; ensuit^ on couvrira 
avec ce papier une des faces du verre , et l’exposant 
au soleil , on recevra les rayons qui passeront par cha- 
que trou, sur un plan qui soit à une' juste distance 
du verre; eu reculant ou approchant le plan, on doit 
trouver un endroit , où les six rayons , qui passent par 
les six trous, se réunissent exactement ; s’ils se réu- 
nissent en'eH'et ainsi, c’est üue marque que le verre 
Objectif est bien fait , et le point de réunion est le 
foyer de ce verre. 

Mais il n’y a peut-être pas de meilleur moyen de 
s’assurer de la bonté d’un verre Objectifs que de le 
placer dans nn tube , et de l’essayer avec un petit verre 
oculaire sur des objets placés à dill'érentes distances ; 
car le verre Objectif est d’autant meilleur, qu’il repré- 
sente les objets plus distinctement et plus clairement , 
pt qu’il embrasse un*[)lus grand champ , et soutire ua 
• A a 4 
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verre oculaire plus concave ou phis convexe , sans co- 
lorer et obscurcir les objets. 

Pour s'assurer si un verre Objectif est bien centré , 
il faut tenir le v'erre à une distance convenable de l^oeil, 
et observer les deux images d’une cbaudeüe , réfléchie 
par ses deux faces; l’endroit' où les images se réunis- 
sent ou se confondent , est le vrai centre : si ce point 
répond au milieu ou au point central du verre , il est 
bien centré. • 

On a lait des Objectifs d’uji très-long fojer. Huyghens 
a dit en avôir lait de i 5 o pieds ( 49 mètres ) , et même 
de 200 pieds \ 65 mètres ) de loyer , qui étoieut fort 
bons. Campani a depuis réussi p en laire d’excelleus qui 
avoient jusqu’à i 56 pieds de foyer. 

Il est important que l’bumidité de l’air de la nuit 
ne s’attache point aux Objectifs des grandes lunettes. 
Pour en empêcher , il faut prendre deux on. trois grandes 
feuilles de gros papier gris brouillard bien sec, et eut 
former un bout de tuyau 'd’un pied ou d’im pied et ^ 
demi f environ 4 décimètres ) , qui soit appliqué au 
bout tlu tuyau de la lunette, au-delà de VObjectif. Ce^ 
tuyau de papier arrête toutes les vapeurs qui pourroient 
s’attacher au verre ; et par ce moyen , on peut le • 
conserver long- temps sans qu’il s’y attache d’hu- 
midité. 

OBLIQUÉ. On appelle ainsi une ligne qui , tombant 
sur une autre ligne ou sur un plan , ne forme jjas av’ec 
cette ligne ou ce plan des angles droits. La ligne AB ^ 
par exemple ( PL XlK^fig. 1. ), est Obliijue sur la 
ligne CD , puisqu’elle forme avec elle , d’une part l’an- 
gle aigu ABC ^ et d’autre part l’angle obtus A BD. Ces 
angles, savoir, l’aigu et l’obtus, iormés par ces deux 
lignes, s’appellent aussi angles obliques. 

OBLIQUE. Epithète que les anatomistes donnent à 
deux des muscles de l’œil. ( Voyez Muscles de l’œil). 
On les nomme aussi Trochlifateurs. ( / oyez Trochléa- 
TEUR ). Il y en a un grand et un petit. L’usage par- 
ticulier du grand est de faire faire à l’œil certains mou- 
vemens qui expriment les yeux doux : et le petit sert 
à faire faire à l’œil ces mouvemens qui rtmoignent do 
jl’indiguatioa. Selon Winslovi , le principal usage d« 


Digitized by Googji 


# 




0 B L 377 

ces deuv muscles est de contrebalancer l’actfon ilcS' 
Muscles droits^ et de servir d’appui au globe de l’œil, 
pendant que ces derniers agissent. 

OBLK^üE. ( Ascension ) ( Voyez Ascension obli- 
que ). , 


ORLTQÜE. ( Lime ) ( Voyez Ligne oblique ). 

OBLIQUE. ( Sphère J ( Voyez Sphère oblique )• 

OBLIQUEMENT se dit lorsque la direction d’uu 
corps quelconque, qui tombe sur un plan, est iiicli- 
nét; à ce plan , et forme avec lui d’un côté un angle 
aigu , et de l’autre 1111 angle obtus. La pluie , par e.vcm- 
ple lorsqu’il lait du veut , tombe obliquement à l’ho- 
rizon. _ ' ' 

OBLIQUITE. On appelle ainsi Pinclinaison d’une 
ligne ou d’un plan sur .un autre. Toutes les fois qu’une 
ligne , tombant sur uue autre ligne ou sur un plan , 
fait, avec cette autre ligne ou ce .plan, un angle ou 
aigu ou obtus, on dit que cette ligne est Oblique, à 
cette autre ligne ou à ce plan : et cette position s’ap- 
pelle Obliquité. 

OBLIQUITÉ DE L’ECLIPTIQUE. Angle que fait 
VEclifftique avec l’équateur. JJEcliptique est un grand 
cercle de la sphère, qui est incliné à l’équateur, et fait 
avec lui un angle d’environ a 3 degrés et demi. C’est 
cette inclinaison qu’on appelle Obliquité de l'écliptique. 
Pour se convaincre de cette inclinaison, il sufKt de 
remarquer que le soleil dont le centre ne sort jamais 
de y écUpûque paroît avoir un mouv'ement propre de 
l’occident vers l’orient , qui s’achève dans l’espace d’yne 
année; et que ce mouvement ne se fait point autour 
des pôles de l’équateur , comme le mouvement jour- 
nalier du soleil et des étoiles , mais autour de deux 
autres points , qui sont les pôles de cê grand cercle 
a^^\é. Ecliptique , et qui sont éloignés des pôles de l’é- 
quateur d’environ a 3 degr^ et demi. La preuve de 
cela , c’est que la hauteur méridienne du soleil varie 
tous les jours , tandis que l’élévation de l’équateur au- 
dessus de l’horizon est toujours à-peu-près la même : de . 
sorte que le soleil est, en certain temps de l’année, 
plus élevé sur l’horizon que dans d’autres temps, da 
plus de la moitié d’un quaft de cercle : d’où il suit qu« 
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sa distance aux pôles de i’équateur est sujetfa à la même 
variation. Sa distance à l’équateur, qui est éloigné de 
j>art et d’autre de ses pôles de go degrés , varie aussi 
continuellement. Celte distance est égale de part et 
d’autre, soit du côté du midi, soif du eôlé du nord: . 

en sorte que le soleil s’éloigne l’hiver de l’équateur vers 
le midi, autant qu’il s’éloigne l’éié de l’équateur vers 
le nord , ne se, trouvant dans l’éffuateur que deux fois 
l’année, c’est-à-dire, dans les équinoxes , oii les jours 
sont égaux aux nuits. Le cercle dans lequel le soleil 
paroit se mouvoir , et qu’on appelle Ecliptique , est donc 
incliné à l’équateur, et fait un angle avec lui. 

Pour détenniiier la grandeur de cet angle, ou, ce 
qui est la même chose, {'Obliquité' de P écliptique y a l’é- 
ganl de l’équateur, il iâ ut observer la hauteur méri- 
dienne du centre du soleil sur l’hoi'izon , lorsqu’il est 
dans sa plus grande élévation, ce qui arrive vers le 3 
messidor ( le 21 du mois de juin ) de chaque année. 

Six mois après , ou environ , on observera la hauteur 
nréridienue du cèntre du soleil , lorsqu’il est dans sa 
plus petite élévation. On corrigera ces deux hauteurs 
par la réfraction et par la parallaxe; et on prendra * 
la dillërence , dont la moitié donnera V Obliquité de l'é- 
cliptique. 

On peut aussi, par le moyen d’une seule observa- 
tion de la hauteur méridienne du centre du soleil , faite 
à l’un des solstices, déterminer V Obliquité de l’éclipti- 
que , pourvu que l’on ait co.mu auparavaht la hauteur 
du ^)ole sur l’horizon du lieu pu l’on fait l’observation. 
Pour cela on prendra le complément de cette hauteur 
du pôle, qui est égal à la hauteur de l’équateur sur 
l’horizon , et gu le retranchera de la hauteur méri- 
dieiNte du centre du soleil au solstice d’été; ou bien 
on retranchera la hauteur méridienne du centre'du so- 
leil au solstice d’hiver, d#la hauteur de l’équateur : 
le reste donnera i'Obüquit'' de l'écliptique. 

ÏPObliauité de l'écliptique n’est pas constamment la 
• même. On remarque, par ta , comparaison des obser- 
vations des 'anciens astronomes avec celles des mo- 
dernes, qu’elle va toujours eu diminuant ( Voyez les 
élémens d astronomie de Cassini, liv. 2. yP°B’ . 
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stdv. ) : et cette diminution est évaluée par la Lande à 
environ i minute 28 secondespar siècle , mais seulement, 
à 44 secondes par siècle , suivant l’abbé de la Caille. 

U Obliquité de F Ecliptique varje encore, mais d’uue 
manière périodique , par la nutation. {Voyez Nu- 
tation). 

. La variation de l’Obliquité de l'Efliptique est ce 
qui cause ce changement général de latilude que l’on 
remarque dans les étoiles. ( Voyez Etoiles). ' 

OBLIQUITÉ DES RAYONS SOLAIRES. Direc- 
tion des rayons solaires qui s’écartent des perpendicu- 
laires aux points de la terre sur lesquels tombent ces 
rayons. Celte Obliquité est, selon la théorie de Mai- 
ran ., la cause la plus générale du froid en hiver j 
car, quoique le soleil soit alors beaucoup plus près 
de nous , étant dans son , cependant ses rayons 

tombent si obliquement qu’ils ne peuveut guère écîiauP- 
fer la terre. A Paris , par exemple , le sinus d’inci- 
dence des rayons à midi , lorsque le soleil est au sols- 
tice d’été , est à-peu-près trois fois aussi grand que le 
sinus d’incidence lorsque le soleil est au solstice d’hi- 
ver. Donc l’eflbrt des rayons du soleil , pour échauf- 
fer la terre pendant le solstice d’été à midi , est à leur 
effort pendant le solstice d’hiver à la même heure , 
à-peu-près comme 9 est à i , c’est-à-dire , eu Aison 
des quarrés des nombres 3 et i. * 

OBLK^UITÉ D’INCIDENCE. C’est \’ Obliquité de 
direction d’un corps qui tombe sur un autre. Cette 
Obliquité est absolument essentielle pour qu’un corps 
soit réfracté en passant d’uii milieu dans un autre. 

( Incidence ef Réfraction ). 

OBLONG. Epithète que l’on donne à une figure 
qui est plus longue que large. Tel est le parallèle-, 
gramme rectrangle ^ R CD , (P/. X/Xyjig. 2.’) , dont 
les cÔPés sont inégaux. 

OBSCURE. {Chambre') ( ^^oy. Chambre noire). 
OBSERVATIONS MÉTÉORÜLOGK^'UES. {Voyez 
MÉTÉOROLr GIQUE ). ' 

OBSERVATOIRE. Eieu où l’on observe les astres, 
et qui doit contenir tous les iiistrumeiis nécessaires aux 
observations astronomiques. Un Observatoire doit être 
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placé dans un lieu élevé , et d’où l’on puisse" décou- 
vrir l’Ijorizon .en entier, afin de mettre l’Astronome 
a portée de faire toutes les observations' possibles^ 
Tel est ^^Observatoire de Paris , qui est sans doute Je 
plus somptueux monumeut qui^ ait jamais été consacré 
à l’Astronomie. . ^ 

OBSTACLE, J Terme .dé Physique. On. appelle 
Obstacle tout ce qui résiste à une puissance qui -le 
comprime-. , < r 

Il y a trois- sortes ^'Obstacles •. savoir, -i». un 
Obstacle fluide, et dans lequel le mobile peut pénétrer. 
2 ". Un Obstacle impénétrable; et fixe. 3“; Un Obstacle 
impénétrable , mais qui peut être déplacé. 

. Lorsqu’un corps en mouvement rencontre le pre- 
mier de ces Obstacles ^ il se réfracte, s’il a une direc- 
tion oblique à la surface de VObstacle. ( Voyez 
Réfraction ). » 

Si ce corps rencontre le second de ces Obstacles, 
il se réfléclnt,, s’il y a quelque Cause qui puisse rendre 
le mouvement perdu par le choc : sinon i! est réduit 
au repos , ayant perdu tout son mouvement par l’in- 
trbcession des parties au point de percussion. • ( l'oyez 
Réflexion). 

Enfin si ce corps rencontre le troisième de ces 
Obstacles^ il le déplace , si sa force est assez grande. 
C’est principalement de ce troisième Obstacle dont il 
esttfci question. 

L’efl'et d’une puissance qui presse un Obstacle , 
c’est l’impulsion par laquelle cet Obstacle passe d’un 
lieu dans un autre j en cas qu’il puisse être mu par la 
puissance qui le presse. 

L’eHèf d’une puissance qui presse est momentané. 
Si l’effet continue , il est composé de diverses pres- 
sions qui se succèdent, ét qui ont toutes produit leur 
effet dans un moment indivisible : elles se suivent l’une 
l’autre comme les momens du temps, qui se succèdent 
les uns aux autres sans aucune interruption : par con- 
séquent un effet simple d’una puissance, qui' presse , 
dépend d’une action momentanée ; mais un eMèt con- 
tinu dépend de l’action continuée d’une puissance : nous 
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ne traiterons ici que de l’action d’une puissance qui presse, 
laquelle se fait dans cJiaque moment indivisible. 

L’action d’une pression , qui pousse un Obstacle , peut 
diâérer , tant à l’égard de la grandeur de VOhstacle , 
que par rapport à la vitesse avec laquelle il est mu ï 
par conséquent, on peut découvrir l’action d’une puis- 
sance par la grandeur de Obstacle en mouvement, et 
parla vitesse avec laquelle V Obstacle est mu. Pour es- 
timer la grandeur d’une pression , il faut en comparer 
4eux l’uue avec l’autre : ces deux pressions peuvent alors 
agir sur des Obstacles ë^aux ou inégaux ; elles peuvent 
les mouvoir avec une vitesse égale ou inégale. Si deux 
pressions poussent deux OAsfac/es égaux, et avec une 
égale vitesse , les actious de ces pressions seront égales ; 
si . deux pressions poussent des Obstacles inégaux avec 
une égale vitesse , leurs actions seront en raison des gran- 
deurs des Obstacles^ . . ! - • 

L’action momentanée d’une puissance dépend de la 
grandeur, de. l’Oér/ac/e; de sorte que l’action est d’au- 
tafit plus:grande ,<qne V Obstacle est plus grand , ou 
qiaülifait plus de résistance.'-Or comme la grandeur d’un 
Obstacle peut varier infiniment , l’action momentanée 
d’une puissance peut aussi varier infini inéiit. ' 

,- ;Vok< quelques- propositions qui suivent des prin- 
cipeee.xposés dans cet article. Si deux puissances poussent 
deux égaux , mais avec une vitesse inégale, 

leurs actions • seront en raison des -Vitesses. Si deux 
ûbst<ic^es^ àe. grandeur, inégale sont nuis avec des vi- 
tesses inégales , les actions des puissances qui pressent, 
seront^n raison composées , tant des vitesses que des 
grandeurs des Obst^leSé Si les actions des deux puis- 
sances, sont' égales, et 'les Obstacles inégaux, les gran- 
deurs des Obstacles seront en Raison renversée de* 
vitesses ; et si les grandeurs des Obstacles sont en rai- 
son renversée des vitesses, les puissances seront égales. 
SL l’on divise les actions de deux puissatïces par les 
grandeurs des Obstacles qui sont poussés',' on aura leurs 
vitesses : si l’on divise ces hiémes actions par les vi- 
tesses des Obstacles , on aura leâ grandeurs des Obstacles, 
Enfin, si deux puiasanoes',qui agissent également fort, 
fie prQ$sqAt l’ua9 l’antrc 'âyec une dixeetiou’ opposée. 
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elles referont .toutes deux dans la même plade^, et 
elles aiiéantiroal leurs pressions mutuelles, taudisqu’elles 
se presseront. 

OBTUS. Epithète qu’on donne à .un angle qui est 
plus grand qu’un angle droit , ou qui a plus de 90 
degrés. L’angle A C E ^ par exemple , formé par la ligne 
A C et la ligne C E ( PI. XIX ,./îg. 3 .; est obtus, parce 
qu’il est plus grand que l’angle droit ACD, formé pac 
la ligne £>Cperpendiculaire,sur la ligue A B, et qu’il 
a par conséquent plus de 90 degrés. {Foyez Angljs 
Obtus ). , . 

OBTUS se dit .aussi d’une pointe émoussée. - t 
, OBTUS, (/fng'/c) Toyez Angle Obtus). 

OBTUS 7 ANGLE. .Epithète, qu’ou donne.' à un 
triangle qui a un angle obtus. ( I oyez TbiâNgls 
Obtus-Angle). , ■ ... . .1. 

OCCIDENT, ou OUEST. L’up des quatre points 
cardinaux , qui divisent l’horizon .en quatre 'parties 
égales. C’est le point de l’hoaizon qui est coupé’ pât 
l’équateur du, côté où les asU'es se couchent ;' oitt biert 
c’est le point où le soleil se couche le jour de Téqui- 
noxe , c!est-à-dire, lorsqu’il est dans l’équateur: ce 
qui lui arrive deux fois l’année, savoir, au commeu-» 
cernent du printemps, environ Je i germinal (W20 
mars)., lorsqu’d. .entre dadS' le signe-du Bélier, et au 
commencement dfi. l’automna;,, environ le 1 vendé-' 
miaîre*(le2i septembre),, quand il entre dans lé 
signe de la Balance., ( Coyea.EQOiKOXï).; Ceci est le 

vrai Occident. , • ' ^ 

Cependant , comme on çntend par Occident le'point 
où le soleil se couche, on distiugue^eux autres espèces • 
Occident qui sont les- points où le soleil se couche 
pendant les solstices , c’est-à-ilire, lorsqu’il est dans l’un 
des deux tropiques, t’iin de ces Occidens ^ qn’on ap- ' 
pelle Occident d’été-, est Icrpoint de l’borison où lé 
^oleil se cçuclie à son M'entrée dans le signe de 
l’Ecrevisse J , et Tautre , a^'^Xé Occident d^ hiver , est 
le point de l’horizon où le^soleil se' couche quand il 
entre dans le signe du Capricorne. , 

OCCIDENTAL. Epithète. xju’on donne'à-tout ce 
qui est placé ou tourné vecs l’occident. » 
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Od donne aussi cette épithète à «ne, planète, lors^_ 
qu’elle est vue , après le soleil couché , vers l’occi- 
deul., 

! OCCIDENTAL. (ffi/mû/jAè/ê) ( Foj'ez Hémispiièrï 

OCCIDKNTAL ), 

OCCULTATION. Nom que l’on donne, en astro- 
nomie , à une espèce d’éclipse d’une étoile ou d’une 1 

pUuièie , produite par l’interposition du corps de la luné . 
ou de quelqu’aulre planète entre cette étoile et nous. 
l Les astronomes observent avec beaucoup de soin les 
Occultations. Par le luoyeu de celles des étoiles, pro^ 
duites par le cOrps de la lune,- ils déterminent avec 
précision le lieu de la lune , et en général le lieu des 
planètes qui produisent- l’Occu/rotion. Car ce lieu est le 
mênie que celui de l’étoile occultée y tt celui de cette 
^Ip4e est connu d’ailleurs. 

Iæs Occultations des planètes par d’autres planètes 
sont plus rares; mais elles serrent à démontrer très- 
clairement que. les planètes sontpiacées à des distances 
inégales de la terre et du soleil : car celle qui est occultée 
p;ir une autre ■ est nécessairement plus loin que celle 
qui produit )JOacultation. 

I, , .OCTANTé Nom. que l’on donne en astronomie; à 
«ne dps constellàtious de la partie australe du ciel , et 
qui est placée précisément au noie austral, au-dessous 

du, paon et-de l’indien , entre l’oiseau de paradis et la ' 

rrxotitagne de la table. C’est une des 14 nouvelles cons- 
tellal.ipns formées par üabbé de la Caille d’après les 
observations qu^il a laites pendant son séjour au Cap 
de Bonne-Espérance. Il a donné line figure très-exacte 
de cette constellation dans les Mémoires de VActidémib 
^es Sciences ^ année’iySz, PA 20. Elle est composée 
éSun Octant ou quartier de réflexion, qui est le princi- 
pal inslrument dés navigateurs, pour observer la hau- 
teur du pôle.,, etc.-,'j. • ' ’ ‘ ! 

J. Cette constellation est ime de celles qui ne parolssent 

jamais suj- notro'horizon , les étoiles qui la composent 
qe .ge levant, jamais pour nous, à' cause de leur trop 
grande dédinaisou méridionale. , ' / 

P(iTAiNT. Nom que l’on donne à quatre des phases 
de, la lune; savoir, i*'. à celle sous laquelle elle noiu 

■i 
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paroit , lorsqu’après avoir été nouvelle , elle se trouve 
' éloignée du soleil de 46 degrés, comme en ^ ( P/. LfX , 
etjig. 2.) et nous paroît sous la forme de croissant 5 
œ qu’on appelle le premier Octant ; 2®.* à celle sous la- 
quelle elle nous paroît, lorsqu’elle est éloignée de i 35 
degrés de sa conjonction, comme en B, et que nous 
voyons plus de la moitié de son disque d’éclairé ; ce 
qu’on nomme le second Octant ; 3 ?. à celle sous la- 
quelle elle nous paroît, lorsqu’après avoir été pleine, 
elle s’est éloignée de 46 degrés de son opposition , comme 
en C , nous laissant voir de son disque éclairé une por- 
tion égale à celle qu’elle nous faisoit voir dans son 
second Octant ; c’est ce qu’on appelle le troisième Oc- 
tant : 4°. à celle sous laquelle elle nous paroît , lors- 
qu’elle s’est éloignée de i 35 degrés de son opposition j 
comme eu D , et qu’elle n’est plus qu’à 45 degré* dü 
soleil , nous paroissant sous la forme de croissant , 
comme dans le premier Octant', c’est ce qu’on nomme 
le quatrième. Octant. ( Voyez Phases ). ‘ 

OCTAVE. Terme de Musique, Intervalle de huit 
tons. C’est la première consonnance et la plus parfaite. 
Elle a diatoniquement huit degrés ( d’où elle tire son 
nom Octave.'), et sept intervalles ,• dont il y en a cinq 
qui sont des tons ( Voyez Ton') , et dèux qui sont des 
Cemi-tons majeurs-. t • 1 

■peux cordes sont à l’Octave l’une dé l’autre, si Fune 
des deux. fait 2 vibrations dans lé mêüne temps’ que 
l’autre emploie à_ en faire i ce qui peut arriver en 
trois cas diil'érens ^ eu égard à la longueur , à la gros- 
seur et au degré de tension des cordes; Ainsi deux 
cordes , qui seront égales en grosseur, entendues par 
des forces égales j niais dont les longueurs seront ' dans 
la proporlion .de, 2 à i , seront à l’Ocfuve l’uné' de 
l’autre , parce que celle , qui atna. la longueurj double , 
ne fera que i vibration dans le temps pèridant lequel 
l’autre en fera 2. De même- deux êordes", qui seront 
égales en longueur, et tendues par des forces égales Ç 
mais dont les grosseurs on. les diamètres sont dans la 
proportion de 2 à i , seront, parla même raison, à 
y Octave l’une de l’autre.'De mémeencore deux cordes 
qui seront égale? en longueur et en grosseur , mais qui 

seront 
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Seront tendues par des forces dmit le^ racines quarrée* 
Seront dans la proportion de 2 à i , comme si l’une 
éloit tendue par un poids de 4 kiliogrammes , dont la 
racine quarrée est '2,, et l’autre par un poids de i kilio^ 
gramme, dont la racine quarrée est i ; ces deux cordes , 
dis-je , seront encore , par la même raison , à ŸOctave 
Fune de l’autre. Et celle qui sera tendue par le poids 
de 4 kiliogitimmes donnera V Octave au-deftus, tandis 
que celle'qui sera tendue par le poids de i kiliogratumo 
‘ donnera VOctave au-dessqtis. ' ’ 

OCTILE. ( Opposition ) L’un des aspects des pla- 
nètes, selon Kepler ^ dans lequel deux planètes sont dis- . 
tantes l’une de l’autre de la Luitième partie du zodia- 
que , ou d’un signe plus i 5 degrés, qui valent ensemble 
45 degrés. {K oyez Aspect). 

OCTOBRE. Nom du dixième mois de notre année.' 
H a 3 i jours. C’est le 22 ou le 23 de ce mois que la 
- soleil entre dans le signe du Scorpion. Le nom d’Oc- 
tobre lui vient du nombre huit, exprimé par le mot 
Octoôer, parce qu’il étoit le huitième de l’année ro- 
maine , qui commençoit par le mois de mars. 

Chaque mois a sa Lettre firiale : celle du mois d’ Oc- 
foire est A. ( Voyez Lettre fériale^. 

OCTOGONE. Terme de Géométrie. C’est une figura 
qui a huit angles et huit côtés. On l’appelle Octogoné 
régulier {PI. XIX fig. 4.), quand tous ses côtés et 
tous ses'angles sonf égaux. { Voyez Polygone). Unâ 
façon simple de décrire cette figure , est de diviser un 
♦ cercle fn huit arcs, chacun dé 45. degrés ; parce que 8 
Ibis 45 font 36 o. La corde d’un de ces arcs sera un des 
. côtés de l’ Octogone : et les huit cordes des huit arcs 
formeront les nuit côtés de V Octogone, régulier \*c3cc 
toutes ces cordes sont égales entr’elles , puisqu’elles sou- 
tiennent des arcs égaux entr’eux. 

Pour avoir la surface d’un Octogone quelcorique j' 
soit régulier , soit irrégulier , 'V o^z Polygone. 

' Tous les angles intérieurs d’un Octogone quelcon- 
que , valent, pris ensemble , 1080 degrés. Et poutf 
savoir de combien de degrés est chaque angle inlérieut 
d’un Octogone régulier , il faut diviser le nombre de de- 
grés que valent ensemble tous les angles intérieurs, savoir 
Tome IV. ^ ' B b 
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ip8o par 8 , nombre des côtés ou des angles de l’Oc- 
togoneÿ le quotient i35 donne la v^aleur de chacun de 
ces Angles. 

OCÜLAiRE. Terme de Dioptrique. On appelle ainsi ' 

Celui des verres d’une lunette , ou d’un télescope , ou > ^ 

d’un niicroscojie composé, qui est tourné vers l’œil. ^ 

Ce nom sert à le distinguer de Vobjectif^ qui est celui ’ 
des verres de ces iiisirumens qui est toui^é vers l’ôb- 

g t. ( foyèz Lunette, Télescope ef ^1IcnescoPE ). 

ans les lunettes et les télescopes , V Oculaire doit être 
d’un fôjer plus court que celui de l’objectil' : au lieu 
que, dans le microscope, le foyer de. l’objectif est plus 
• court 'que celui .de VOculaire. ( F oyez FoVER 'et Ob- 
jectif ). 

ODEUR ÉI-ECTRIQÜE. Odeur que l’on sent à 
l’approche d’un corps actuellement électrisé. 

Si l’on porte le nez vers l’extrémité d’une barre de 
Ihélal qu’on électrise par le moyen d’un globe de verre, 
on sent une odeur qui tient de celle du phosphore d’u- 
rine et im peu de celle de l’ail , ou de celle du fer dissous * 

dans l’acide nitrique. 

Cette Odeur paroît prouver d’une manière incontes- 
table, que la matière électrique, que nous avons dit 
être la même que celle du feu et de la lumière n’est pas 
purement et simplement l’élément du feu et de la lu- 
mière, entièrement dépouillé de toute substance étran- 
gère. Car cette Odeur ne peut appartenir ni à la ma- 
tière du feu ni à celle de la lumière. 11 faut donc né- 
cessairement que la matière électrique , qui est la même ■ 
au fond que celle du feu élémentaire ou dp la lumière, 
soit unie à certaines parties ou du corps électrisant ou 
du corpsélectrisé,ou du milieu parlequelellea passé. Mais 
il esf difficile de déterminer lequel des trois fbumit.çette 
Odeur : peut-être y contribuent-ils tous trois. 

Cette Odeur électrique se fait sentir aussi de la part 
des corps qu’on reg^de communément comme ti’étant 
pas électrisés, mais qui sont en présence et à uné . 
proximité convenable d’un corps actuellement électrisé, 
pourvu que ces corjrs soient de la nature de ceux qui 
s’électrisent aisément par communication. 

Si donc l’on n’avoit égard qu’à ce signe d’électricité , 
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et qu’on ne vît pas l’appareit au moyen duquel on 
communique la vertu électrique , il seroit dilHcile de 
déterminer sur lequel des deux le globe agit immédia- 
tement; et par conséquent aussi diHicile de déterminée 
lequel des deux est actuellement électrique, si l’on pré- 
tend qu’il n’y. ait que celui sur lequel Ick globe agit 
immédiatement , qui le soit. Mais je crois qu’il faut 
convenir que tous déiix sont actuellement électriques ; 
puisque tous deuiïBproduisent^e même phénomène d’é- 
lectricité. ( Koyea (ioNDDCTEÜR ). 

ODEURS. On appelle Odeurs les particules déta» 
ebées des corps odoriférans, et capables d’exciter en 
nous la sensation de l’odorat ; ce (ju’elles font en ébran- • 
lant les nerfs répandus dans l’interieur du nez. ( foyez 
Odorat). 

Ces particules ou corpuscules sont sans doute les sels 
volatils , détachés des corps odoriférans par la chaleur, • 
la fermentation , etc. et la variété des Odeurs vient 
du mélange et de la quantité des autres principes qui 
leur sont unis. L’actipn du feu , la fermentation , la 
putréfaction, etc. rendent presque toujours odorantes 
les rhatières qiii ne le sont que peu ou point dans leur 
état naturel, et fort souvent elles changent la qualité 
des Odeurs ; parce que ces mouvemens intestins donnent 
lieu aux parties de se déplacer et de se désunir. Si celte 
désunion ne va pas jusqu’à décomposer les molécules, 
et changer la nature du mix'e, il devient seulement 
plus odorant, parce qu’il s’exhale en plus grande quan- 
tité. Mais si c«s principes mêmes, qui composent les 
parties intégrantes, viennent à se Réparer, non-seule- 
ment l’odeur en devient plus forte et plus pénétrante , 
parce que l’organe' esr affecté par des parties plus sub- 
tiles ; mais la sensation est aussi d’une autre e^èce; 
parce qu’elle est causée par des corpuscules d’une 
structure différente, où la partie saline, qui est le 
principal agent , est plus ou moins abondante , plus 
ou moins développée. 

. Les Odeurs sont encore moins caractérisées que les 
saveurs; à peine couvient-on de quelques sensations, 

' fondamentales dans ce genre. On se coutenie de rap- 
porter les moins connues à celles qui le sont davautagej 

Bb % 
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comme à la rose, à l’œillet, à la violette, à l’ambre^ 
à la fumée du soufre, du linge brûlé, etc. sans pré- 
tendre pour cela que ces xiiflërentes exhalaisons soient 
des Odeurs simples. 

Les corpuscules capables d’ébranler l’organe de l’o- 
dorat, sont susceptibles d’une prodigieuse divisibilité : 
il est aisé 3’en juger en se promenant le soir d’une 
belle journée d’été , auprès d’un jardin dans lequel il 
y a des tubéreuses. Les corpuscuj^ émanés de ces 
fleurs , et qui en ont é# détachés par la chaleur du 
jour, parfument l’air des environ# de telle sorte qu’il 
seroit impossible de trouver un seul pouce cube de cet 
air qui ne contînt assez de ces corpuscules, pour aflècter 
sensiblement l’organe de l’odorat qui y seroit plongé. 
Ces corpuscules e;dialés flottent donc dans l’air ; et c’est 
ce fluide qui les porte dans l’intérieur du nez, où est 
placé l’organe , lorsque , par la respiration , nous le 
déterminons à prendre cette voie. ( Voyez les Leçons de 
Physique de l'Abbé JSoUe/^, Tom. i , leç. e. ) 

ODOMETRE. Machine avec laquelle on mesure le 
chemin qu’on fait , soit à pied , soit en carrosse. C’est 
une machine à rouage , assez semblable à une montre , 
et qui sert à compter le nombre des pas qu’on fait en 
marchant à pied ou le nombre de tours que fait la 
roue d’une voiture. 

’ Il y a long-temps que l’0</o7nèfre est connu. Vitruve 
(^dans son architecture, L, X, chap. XIV.) en parle 
comme d’une machine ancienne , et la décrit. Elle étoit 
composée d’un tympan qu’on attachoit fortement au 
moyeu de la roue de la voiture , et qui avoit une petite 
dent excédant la circonférence. Dans le corps de la 
voiture étoit* une boîte fermement attachée, et ayant 
un autre tympan mobile, placé en couteau, et tra- 
versé*d’un essieu. Ce tympan étoit divisé en un certain 
nombre de dents qui se rapportaient à la petite dent 
du premier tympan. Il avoit encore mie petite dent 
à côté qui surpassait les autres. Un troisième tympan 
placé sur le champ, et divisé eu autant de dents que 
le second, étoit enfermé dans une autre boîte , «eu sorte 
que ses dents se rapportoient à' la petite’' dent'qui^ étoit 
«. côté du second tympan. Enfin on avoit fait dans lo' 
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troisième tympan autant de trous que la voiture pou- 
voit faire de milles, par jour ; et on mettoit dans chaque 
trou un petit caillou rond , qui tomboit lorsque le 
• tynjpan étoit vertical à ce trou : ce caillou s’échappoit 
par un èanal dans un vaisseau d’airain qui étoit au fond 
de la voiture. 

UOdomètre ainsi ajusté , quand la noue de la voiture 
emportoit avec elle le premier tympan , celui-ci ayant 
fait son tour, faisoit avancer le second d’une dent. Ce 
tympan communiquoit ce mouvement au troisième j et 
ce troisième , après un certain temps, laissoit tomber 
un caillou. Comme le nombre des dents du second 
tympan , ainsi que celui de celles du troisième , étoit 
assea considérable , la roue de la voiture faisoit plusieurs 
tours avant que le caillou sortir de sa case. Ce nombre 
connu , lorsqu’on entendoit tomber le caillou , on étoit 
instruit du nombre de tours qu’avoit faits cette roue, 
et connoîssant la valeur de la circonférence de la roue, 
on étoit instruit du chemin paicouru. Enfin , en arri* 

' vant, il sufiisoit de compter les cailloux contenus dans 
le vaisseau d’airain, et l’on savoit combien de milles' 
on avoit fait dans la journée, ou depuis le temps du 
départ jusqu’à celui où l’on comptoit les cailloux. 

Cette espèce ^Odomètre ne laissoit pas que d’être 
incommode: on ne pouvoit , par son moyen, être ins- 
truit du chemin parcouru, qu’en comptant les cailloux 
tombés dans le vaisseau d’airain. On trouve dans le 
Traité de Im. construction des instrumens de Mathéma ^ , 
tiques de Bion , la figure d’un autre Odomètre, sous le 
nom de Compte-pas ou Pédomètre , qui indique du 
premier coup^’œil , et toutes les fois qu’on le veut, 

^ combien on a parcouru de -chemin. 

Toutes les pièces qui forment l’échappement • de 
Podomètre^ sont rangées sur la platine G Z. {PI. XIX ^ 
5. ) - , ■ 

Le rochet E est à six pointes, sur lesquelles se fait 
l’échappement ; il porte sur son centre le pignon qui 
mène les roues; ce rochet est mis en mouvement par 
le pied-de-biche C jB f , mobile sur le pivot B .■ ce pied- 
/ de-biche porte au point 1 la pièce A , par le moyen 
d’un pivot goupillé du côté de la pointe; le bout 4, 
' B b 3 
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de cette pièce sort dé la boîte et sert au tirage; ces 
'.pièces font charnière au point I, et l’extrémité C fléchit 
aussi , afin de ne pas s’accrocher aux pointes du rochet , 
lorsqu’il circule du point E au point 3; ce bout est en- 
suite relevé par le petit ressort a , 3; le ressort ff sert 
à ramener le pied-de-biche du point E au point 3 après 
le tirage. ^ J 

L’on voit par-là que la pointe de la brisure du pied- 
de-biche ne sauroit aller du point 3 au point sans 
faire avancer le rochet d’une dent ; parce que les six ^ 
pointes du rochet sont sur une même circonférence 
également distantes entr’elles , et que la poriiou de* 
cercle que décrit la pointe de la brisure par le mouve- 
ment du pied-Je-biche, renferme plus de la si.uème 
partie de la circouférefte du rochet. 

Le cliquet FD sert à empêcher le rochet de rétro- 
grader à mesure que le pied-de-biche lui fait parcourir 
le chemin 3, E; le ressort F- sert au cliquet. 

Le pignon fi.xé au feutre de l’étoile engrène dans 
deux roues, dont l’une est divisée en loo et l’autre eu 
loi dents, et dont les usages seront expliqués dans 
la suite : leur diamètre est représenté ici par le cercle 
C Z. 

Toutes ces pièces étant ainsi rangées entre deux pla- 
tines portées par des piliers,, comme.celles d’une mon- 
tre, et l’échappement étant aussi sur uiiç platine, et 
placé dans le même ordre qu’il a été dit , il arrive que 
si l’on tire en dehors la pièce !4,-elIe entrainera né- 
. cessairement le point / du .pied-de-biche, et en même 
temps la pointe 3 avancera vers le point £ ; et si on 
continue de tirer jusqu’à ce que la pointe 3 soit entiè- 
rement parvenue au point £, et que* l’on lâche ensuite 
la même pièce le ressort H ramènera la même pointe 
du point £ au point 3 , et de même à tous les tirages; 
et la pointe 3 fera citculer le rocliet , ensemble le pi- 
gnon qui lui est fl.xé; ce qui ne peut arriversaus que les 
roues dans lesquelles il engrène, Détournent aussi; c’est- 
à-dire , que toutes les fois que le pignon circule d*une 
dent , les roues avancent de la même quantité.; les 
«ercles ponctués , dans cette figtire , représeutout le 
chemin que chaque.pièce doit parcourir. 
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Les roues de 100 et de loi dents sont de même dia- 
mètre. Le cadran est composé de deux cercles concen- » 
triques , divisé chacun en cent parties égî^s j le cercle 
intérieur est mc^ile , et l'ait sa révolutiona^p l’aiguille; 
et il arrive que, comme le pignon ne prend qu’une 
dent de chaque roue , quand la roue de loü dents a l'ait 
son tour , la roue de 101 dents a aussi fait le sien moins 
une^dent ; par conséquent , le cercle mobile du ca- 
dran , qui tient par.un canon à cette dernière roue de 
loi dents, aura rétrogradé d’une division pour le pre- 
mier tour de la roue de 100, de deux divisions pour 
le second , de trois pour le troi^^e , ainsi de suite : 
mais par cette rétrogradation", qftuihe paroit avoir 
avancé d’autant de divisions slirdv cercle : or ces di- 
visions marquent les centaines de tours , et le cercle 
étant divisé en cent parties , le nombre v^ jus- 
qu’à dix mille ; et l’aiguille qui marque sur le cercle 
extérieur , indique les divisions toutes simples, qui se- 
ront , ou des pas , ou des tours de roue : ce seront des 
pas , si un homme s’en sert ; et ce seront des tours de 
roue, si on l’applique aune voiture. Si uu homme s’en 
sert , il le place dans une de ses poches de culotte , ou 
sous le jarret ; il y a un petit cordon qui tient à la pièce A , 
et qui s’attache ensuite à la jambe directement au- 
dessous du genou, de manière .que l’homme nesauroit 
roidir la jambe , qu’il ne fasse un tirage silr l’Odo- 
mètre. Si on l’applique à une voiture , on suspendra la 
machine à un des côtés de la voiture , et le cordon sor- 
tira pour* s’attacher à une machine appliquée.^ au bran- 
card , et que la roue du même côté fera mouvoir à 
chaque tour. On parlera , ci-après , de la machine pro- 
pre à cet usage. 

Meynier a remarqué , dans le mouvement de cet Odo- 
mètre , que lorsque la pointe de la brisure du pied-de- 
biche quitte celle du rochet , elle ne se trouve plus dans 
le plan du même rochet , et qu’en même temps le petit 
ressort a , 3 , l’écarte encore davantage , en le relevant, 
quoique le pied-de-biche n’ait plus de moitveipent ; 
alors le rochet , et par conséquent le pignon , sont 
libres de circuler plus ou moins, selon les dilférensac- 
cidens 3 que , si dans ce moment, l’extrémité 3 du pied- 

Bb 4 , 
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de-biche, par un ^tirage violent , frappe rudement la 
face des pointes du rochel , il communiquera à ceméma 
rochet' un mouvement proportionné à la force du ti- 
rage , et fei^irculer plus ou moins de ces pointes , parce 
qu’on ne peW pas les empêcher de tourner de ce sens , 
^ moins que d’en interdire tout-à-fait le mouvement j et 
pour lors il n’y auroit plus d’échappement. Cet incon- 
vénient , joint à plusieurs autres , que Meyn/er dit avoir 
trouvé dans cette construction , lui a donné lieu d’ima- 
giner VOdomètre suivant , qu’il présenta à l’Académie 
des Sciences , en 1724. 

Il est composé , de même que le précédent , de deux 
l’eues, une de loo^Bufre de 101 dents. La roue de 
100 doit être portet^j^' un axe au centre des platines 
cet axe doit sortir du côté du cadran d’environ deux ou 
trois lignes’, afin de porter l’aiguille. La roue de 10 1 
doit lire montée sur un canon, et circuler ^ur l’axe de 
la roue de loo. IKi côté du cadran ce même canon doit 
porter un autre petit cadran divisé en toi parties; il 
doit circuler dans le grand , et être fixé sur le même 
canon. La plus grande circonférence ( PI. X/X, fig. 6.) 
divisée en 190 parties , est le cadran fixé sur la pre- 
mière platine ; ses divisions sont des unités , que le bout 
de l’aiguille marque : elles sont distinguées de 5 'en 5 , 
et notées par des chiffres de 10 en 10 jusqu’à 100. 

La petjte circonférence iftg. 6. ) est le petit cadran 
qui circule dans le grand; il est divisé en xoi parties 
distinguées de 5 en 5 , et notées de 10 en 10 par des 
chifi'res depuis 1000 jusqu’à loioo, et non pas en ion 
parties seulement , comme dans VOdomètre que nous 
avons décrit ci-dessus ; parce que le pignon ne prenant 

3 u’une dent à-la-fois , il s’en faut d’uu cenl-unième de 
ivision que l’aigui^e ne marque juste , et au bout d’un 
certain nombre de tours , l’erreur deviendroit sensible.^ 
La superficie de ces deux cadrans doit être siu: une même 
ligne. . . 

On peut voir la position de toutes les pièces qui for- 
ment J’éohappement nouveau , avec celle des deux roues 
d’égal diamètre , PI. XX fig. 1. 

Le rochet C est de six dents , et porté par l’axe 
d’iin pignon de six ailes , auquel il est fixé. L’échap- 
pement se fait sur ce rq^liet par le moyen d’une pièce 
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ffue l’on peut appeler double clic{ti||, quoique sa forme 
et ses fonctions soient fort ditféremes ; puisqu’aux cli- 
quets ordinaires , le rocliet met le cliquet en mouve- 
ment , et au cpntraire dans celui-ci le rocbet n’a aucun 
mouvement que celui que le cliquet lui fait faire. Ce 
rocliet est représenté plus en grand 2 , où l’on voit 
un deuxième cliquet à deux dénis , marqué QC , qui 
empêche le rocbet de rétrograder ; la queue de ce cli- 
quet peut lui servir de ressort. 

DG E {fig. I et 3 ) est le double cliquet ; E en est 
la queue , i) G lés deux pointes et b le centre de son 
mouvement. 

La circonférence V Z { ftg. i.J représente le plan 
des deux roues d’égal diamètre , et menées par le pignon. 
La circonférence R S est la poulie qui porte le cordon 5 , 
arrêté en cet endroit par un nœud : il passe* ensuite sur 
la circonférence. Une seconde poulie 2 , 3 , est aussi 
fixée à la première ; elle sert d’appui à la queue du 
cliquet : pour cet effet , elle doit être entaillée depuis 
le point P jusqu’au point r , afin que la queue du 
cliquet puisse s’y enfoncer librement çt en sortir de 
même. Ces deux poulies portent à leur centre une es- 
pèce de tambour Y X ^ dans lequel est renfermé un 
grand ressort de montre , qui se remonte par le moyen 
d’un aibre et d’uù rocbet à cliquet. La poulie A ( qui 
est la même que celle qui est marquée M fig. 8 , 
dans le profil) , est pour empêcher le frottement du cor- 
don O contre le bord de la boite. 

La poulie qui porte le cordon, ayant la liberté de 
tournej; sur son arbre ; et le cordon étant fixé au 
point 5 {fig, I. ), si l’on tire le bout O du cordon, 
les deux poulies circuleront de P en x , et en même 
temps le point P relevera la queue du cliquet jusqu’à 
ce que l’extrémité E soit parvenue au point P, qui lui- 
même sera parvenu alors au point .r / si l’on continua 
toujours de tirer autant de cordons que la poulie en 
pôurra fournir , il est évident que le cliquet n’en re- 
cevra pas davantage de mouvement, puisque l’extré- 
mité E , étant en P, alors rendu en x, appuiera tou- 
jours également sur toute la circonférence de la poulie. 

Par cette mécanique , le rocbet ne fait une révolu- 
tion entière qu’en douze mouvemens , qui consistent 
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à tirer et lâclier le^rdon altemativ^emenf; c’est-à-dire,' 
Je-premier mouvement se fait eu tirant, le second en 
lâc!)aut, le troisième en lirant , le quatrième en lâ- 
chant, aitjs»! de suite, en tirant le cordon six fois, 
et eu le lâchant autant de fois ; et puisqu’en tirant le 
cordon , le point P relève l’extrémité de la queue E 
du cliquet au point .v , la pointe G est portée pour 
lors sur la face de la deut C du rocbet et la pousse 
sur le rayon u e , parce que l’angle formé par ce rayon 
et la face de la dent , est de trente degrés; ce qui fait 
que la pointe D se trouve prise sur ùne seconde dent , 
et la fait circuler du même nombre de degrés, à me- 
sure qu’on lâche le cordon; car alors le point F pèse 
sur la queue du cliquet avec toute la force qui lui est 
imprimée de la part du ressort du tambour, lequel 
ressort ramène alors la queue E du cliquet du point araû 
point £; après quoi le point F du double cliquet , but- 
tant contre la poulie , s’arrête au point x. 

L’on voit donc par cet échajjpement que si le, pignon 
circule d’une dent^ il fait circuler de même une dent 
de chaque roUe; et que la roue de 100 , qui porte l’ai- 
guille marque les Unités sur le cadran fixe aussi divisé 
en roo parties égales; et parce que ces deux roues 
tournent ensemble , il s’ensuit que le petit cadran , 
mené par la roue de loi dents, s’écarte de la même 
aiguille d’une division j>ar chaque tour de la roue de 
joo ou de l’aiguille, et l’aiguille paroît .alors être 
avancée d’une division sur ce petit cadran ; ce qui 
vient de ce que le pignon, qui mène ‘les deux roues, 
ne sauroit faire circuler une roue plus que l’aitire; et 
par conséquent la roue qui a une dent de plus que 
l’autre, doit rester eu arrière de cotte d«it, lorsque 
l’autre roue a fait un tour entier : ainsi les dents de 
cette roue ou les divisions da cadran qu’elle porte , 
marquent des ceiitainerf, en raison des divisions mar- 
quées par l’aiguille de la roue de 100; d’où il suit que 
les dénis de la roue de 101 doivent valoir loioo unités. 

Pour donner au double cliquet les dimensions qu’il 
^oit avoir, il faut faire à discrétion le diamètre du 
locliet C sur lequel le cliquet doit agir; il faut déter- 
taûuei: ensuite le centre b du cliquet ; après quoi ,'oq 
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•tire le rayon h 1 <(ui pas^e par le centre du rocbet ; on 
trace sur le plan du rocliet une deuxième circonférence 
qui partage le rayon de ce rochet en deux parties égales; 
et cette dernière circonférence donne la profondeur des 
dents du même rocliet. (^ue si du point centre du 
cliquet , on trace les deux cercles ponctués QCE^DTd, 
les faisant passer dans le plan du rochet aux points où 
le cercle qui termine la pr^ondeur des dents coupe la 
ligne bl , ces deux circonférences limiteront la distance 
qu’il doit y avoir du ceuire b à l’extrémité des deux 
pointes du cliquet ; l’extrémité E de la queue du cliipiet 
doit é^sur la circgnférence QCE , de même que la 
point^Bp Pour déterminer sur ces deux cercles les points 
de l’extrémité des deux pointes D, G , et celui du bout 
de la queue E , on commence à déterminer la pointe 
D au point où la ligne bl coupe -le cercle DTd', il 
est évident que le bout de la pcfinte f> se trouvant à 
ce poiiit contre la face d’une dent du rocbet , ce ro- 
cbet se trouvera engagé par cette pointe. Et puisque 
le rayon b I du cercle QCE, qui passe par la pointe 
D, ainsi que le rayon A 7, qui passe de meme par la 
pointe D, doit quitter le plan du rocbet, il est clair 
que, pour que ce même rocbet soit mu par la pointe G 
de C vers 7 , l’espace entre la pointe “G et la face d« 
la dent C, sur le cercle QCE, doit être nécessairement 
le même que celui qui est compris sur le même cercle 
par les deux rayons A /, A7 , afin que , quand la pointe 
G commencera à toucher la face de ^ dent C , la 
pointe D soit précisément hors du plan du rochet, 
pour lui permettre de circuler ensuite de trente de- 
grés. Pour cette raison , l’espacera; doit être plus grand 
que l’intervalle l'enfermé par les deux rayons A/, A 7 
sur le cercle QCE , de toute la qüantité que le rochet 
doit parcourir, c’est-à-dire, de la douzième partie de 
la circonférence : cette quantité se prend sur le cercle 
ÇCr depuis le point où le rayon o e le conpe , jus- 
qu’à la section de l’autre rayon A I. Le rayon o e doit 
partir du centre du rochet , et en deux parties 

égales l’intervalle entre la dent Cjet la dent i; de sorte 
que l’espace entre le point 7 et le point i doit être 
égal à la di^nce E x. 


i 

« 
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Le rochet doit être retenu ^ar le second cliquet Q C 
{fie,- Z. ) refendu à deux dents ^ qui font ensemble mi 
angle de trente degrés , afin que les fonctions de ce» 
deux dents empêchent successivement le rochet de faire 
d’antre mouvement que celui de trente d^rés. 

On voit dans la JîgureZ le plan du doublecliquet : D G 
sont ses deux pointes; b est son centre, E sa quene, 

La figure 8 représente ^ machine montée , ayant 
toutes ses pièces , et vite du côté du pignon. I est le 
pignon, E le rochct (ces deux pièces sont vues sé- 
parément fig. 7. )> poulie du cliquet * " 

•t celle du cordon; il/ la poulie qui sert à a|uécher 
le frottement du cordon ; N le remontoir diila ma- 
chine; R l’axe de_ la roue de 100 dents, qui sort de 
la cage du côté des cadrans , et qui sert à porter l’ai- 
guille; PP l’épaisseur des cadrans et de la première 
platine; L, L les rodes de 1 00 et de 101 dei^ts, me- 
nées par le pignon /; qq la seconde platine; É V la 
troisième platine. 

La figure 4 fait voir le profil O du double cliquet, 
qui sert à faire échapper le rochet. ^ 

Dans la fgure 5 , on voit le profil M de la petite 
poulie du cordon , qui sert à eitq>êcher le frottement 
contre le bord ‘de la boîte. 

Enfin la figure 6 réprésente le profil de la grande pou- 
lie dù cordon et de celle du cliquet , celui du tambour 
et celui de l’arbre P du barillet QQ ; HH est la gorge 
de la poulj|^ où passe le cordon ; EF la circonférence 
, sur laquelle appuie le bout de la queue du cliquet. 

Cette machine ainsi composée, est placée dans une 
boîte pareille à celle d’une montre, sur le fond de la- 
quelle est adaptée une pièce propre à l’accrocher à 
une voilure. La forme et la construction de cette pièce 
sont indifférentes. On suppose donc VOdomètre sus- 
pendu dans le fond d’un carrosse. Voici la détente que 
l’on pourra employer pour le tirage , lorsqu’on en vou- 
dra faire usage. ' ' 

Dans l’épaisseur d’up des montans du carrosse , on 
• placera une petite poulie sur laquelle passera le cordon 
de podomètre : ce cordon s’attachera à un levier fixé '• 
au brancard. Ce levier sera mobile sur ^ point d’ap- 
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pni , et poussé par un ressort contre une cheville , qui 
servira à borner le chemin qu’il doit parcourir. On 
attachera au-dedans du moyeu uii mantonet qui , à 
chaque révolution de la roue,.pesera sur l’extrémité 
du levier, lequel pour lors tirera sur le cordon , et fera 
détendre ['Odomètre. * 

Il faudra observer de ne pas tenir le cordon ni trop 
roide ni trop lâche j illaudra seulement qu’il soit juste 
au tirage que VOdoinètre exige. On voit , par le moyen 
de cette détente , la communication du mouvement de 
la roue à la machine. Cette machine , par sa construc- 
tion intérieure, et par la manière dout file communi- 
que avec la roue à laquelle elle répond, donne exac- 
tement un pas d’aiguille sur le cadran des unités à 
chaque révolutiou de cette roue, et elle n’en donne 
jamais davantage j elle est solidement attachée, et sa 
marche ne, peut être troublée par l6 cabotage de la 
voiture. ^ 

Il reste cependant encore un défaut h cet Odomètre, 

0 On est quelquefois obligé de reculer, sojt pour éviter 
un mauvais pas, soit pour quelqu’autre cause; VOdo~ 
mètre cesse d’agir pendant ce recul, et reprenant ensuite - . 
son mouvement Ordinaire, il marque sur le cadran au- 
tant de tours de roue de trop en avant , que le recul 
en avoit fait faire en arrière. Il faut donc alors, pour 
ne se pas tromper, être attentif à compter ces révolu- * 

• tions excédeutes , et à les déduire ensuite de la longueur 
totale du chemin parcouru , indiquée par l’instrument; 
ce qui lui ôte une des principales commodités qui lui 
ont été attribuées. Mais^^ inconvénient a été très- 
heureusement sauvé danlfffOdqmètre que ïahbé Outhier 
a présenté à l’Académie en 1742. 

Il substitue au rochet de V Odomètre de Meynier, une 
étoile à six pointes, qui porte un pignon qui a aussi 
six ailes, et dans lequel engrènent deux roues, l’une - 
de 100 et l’autre de 101 dents. Cette étoile est nete- 
nue par deux sautoirs ou cliquets, l’un desquels est 
toujours levé,. dans le temps que V Odomètre agit, par 
une cheville placée sur l’une des deux poulies où se 
dévide la corde qui aboutit à la rbue de la voiture. 
Chacune des deux poulies est aussi garnie d’une espèce 
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de cliquet , qui pousse les pointes de l’étoile dans I© 
sens que tourne la poulie , et qui obéit lorsque la poulie, 
est ramenée en sens contraire par un ressort, dont une 
extrémité est attachée à. un barillet fixé à l’une des deu.x 
poulies, et l’autre, comme centre, à l’arbre fixé à 
l’autre pOulie. On voit que cette mécanique , en faisant 
mouvoir l’une des deux poulies, pat le mojen d’tme 
corde roulée dessus, fera avancer ou reculer l’aiguille 
sur le cadran de V Odomètre ^ selon que la voiture avan- 
cera ou reculera. Ainsi VOdomètre décomptera de lui- 
même tous les tours que feront les roues en reculant. 

11 est â de^ïrer que les personnes, qui sont à portée 
de se procurer une semblable machine , et de s’en servir 
Veuillent en faire usage , pour perfectionner la descrip- 
tion topographique de la république. ^ 

ODORAT. C’est le sens par lequel nous jugeons des 
Odeurs. On lui dônne le troisième rang parmi les sens, 
en commençant par Ceux qui sont e% apparence les 
plus grossiers. On pourroit le placer au second rang 
si l’on avoit égard à l’ordre que la nature observe dans 
l’exercice des sens. Car les fonctions de VOdorat pré- 
cédent souvent celles du Goût. Ce qu’on nous présente 
pour boire ou pour manger , n’est le plus souvent ad- 
mis, qu’après avoir été examiné et approuvé par ce 
sens. C’est ce qui arrive surtout aux animaux , qui 
* n’ ayant le tact ui aussi familier , ni aussi fin que nous, 
décident, par l’usage du nez, de la qualité des aliniens 
qu’on leur offre, ou qu’ils rencontrent. 11 y a une grande 
affinité entre le Goût et VOdorat : et comme l’intérieur 
du nez communique avec lubouche, il arrive souvent 
que les sensations du Cpuf^Rllient et se confondent , 
pour ainsi dire , avec celles de VOdorat : c’est ce qui 
arrive quand les saveurs sont spiritueuses et volatiles. 

^ ^ bierre trop forte, on pris une dose 

de moutarde trop peu mesurée, n’a sûrement pas n,ian- 
qué. de s’en appcrcevoir. 

Il paroît que le principal objet de VOdbrat sont les 
.sels volatils ; car les sels fixes ne sont pas- capables de se 
porter à l’organe; et tout ce qui n’est poLit sel dans 
les mixtes , quoiqu’il soit volatil, semble insipide à l’£7- 
dorat comme au Goût. On remarque au contraire que 
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fout ce qui facilite l’évaporation ries matières oii le sel 
volatil abonde, tout ce qui développe leurs principes, 
les rend aussi plus odorantes. Si l’on cuit îles vnam'es, 
l’action du léu divise les parties, les subtilise et les 
met eu éiat de s’exhaler j alors les devienrent 

frès-.seiisibles. Ouand on mêle du sel amotoni. nue en 
poudre avec de la chaux vive ou avec du se! de îarire, 
le volatil unireux se'développe , s’élève, et se lait vÎ7 
vement sentir. 

L’intérieur du nez est revêtu d’une membrane à 
( PI. XXK ,fig. 7. ) , nommée Pituitaire. C’est .sur cetf* 
iiiembrano que se lait la siÿisatioii de Y Odorat. Elle est 
un tissu composé pour la pins grande partie des fibres’ 
du nerf Olfactif.^ qui est communément reconnu pour 
être le sujet des Odeurs. Ces fibres nerveuses aboutis- 
sent à la superficie de la membrane , en forme de pe-# 
lits mamelons, sur lesquels se lait l’impression des cor- 
puscules ^dorans. Ceux qui seront curieux d’uu plus 
grand détail a.ir cet organe , trouveront de quoi se sa-- 
tisfaire dans ie Traité des sens de Le Cat^ et dans l’E-i po- * 
sition anatomique, de. (Einslow. 

La délicatesse dif Sen».de YOdorat pêut se perdre, 
soit par maladie, soit par quelqu’ autre cause acciden- 
telle. Par exemple, les (Odeurs fortes, et leur fréquent 
usage, endiircient, pour ainsi dire, les petites houpes 
nerveiisesauxquelleselles s’appliquent; et leur font perdra 
ce sentiment délicat dont jouissent ordinairement les per- 
sonnesqui n’n.sent point de tabac, ni de parfums. On perd 
aussi pour un temps l’usage de ce sens, lorsqu’une lui- 
nieur^uraboudante ou trop 'épaissie , au lieu de n’a-. 
Lrenver l’organe qu’aiilant qu’il convient pour entre- 
tenir sa souplesse et .sa sensibilité, engorge et gonfle 
toute sa substatice. (]ar alors, non-seulement il n’est 
point dans son état naturel , ni disposé à bien faire 
ses fonctions; mais i’iMK, qui passe avec peine, n’y 
porte pas la même quanliléde parlies Odorantes^ c'ait 
ce qu’on éprouve lorsqu’on a cette indisposilien , qu’on 
ap[)elle Rhume de cerveau. ( Voyez, les leçons de physi- 
que de l'abbé NoUet^ tome i, leç. 2, page 164. d’où nous 
avons tiré ce que nous venons de dire sur celte malière ). 

CEILi Organe de la vue. C’t^uii globt composé da 
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plusieurs parties , dont les unes sont plus ou ilioinsl 
fermes, et représentent une espace de coque formée 
par l’assemblage de différentes couches membraneuses, 
appelées Tuniques ou Membranes. Les autres parties sont 
plus ou moins fluides: elles sont renfermées dans les inter- 
valles compris entre ces Membranes. On les nomme Hu- 
meurs, Outre ces Membranes et ces Humeurs , qui com- 

I iosent le globe de VŒiL, il y a aussi des parties qui 
e recouvrent. Ainsi pour se former quelque idée des dif- 
férentes parties de il faut les distinguer en celles 

qui composent son globe , èt en celles qui le recouvrent. 

L’tEi/ est situé dans cett^ cavité osseuse de la tête, 
qu’on nomme Orbite , et dont la figure approche assez 
de celle d’un Cône. Il est couvert en devant par les Pou- ‘ 
pièrès , au-dessus desquelles se voient les Sourcils , qui 
«ont formés de plusieurs poils couchés obliquement : la 
peau qui les soutient paroît plus épaisse qu’au reste du 
visage. On appelle la tête des Sourcils , leur portion qui , 
est du côté du nez \ et on donne le nom de queue à leur 
extrémité opposée. 

Les Paupières sont deux prolongemens de la peau, bor- 
dés dans-leurs extrémités d’un cartilage nommé Tarse^ 
et couverts daris tou^e leur étendue des muscles qui ser- 
vent à les iiK)uvoir. On ne compte pour l’ordinaire que 
deux muscles pour les Paupières : savoir un pour relever 
la Paupière supérieure , nommé son Releveur propre; et 
un pour les rapprocher l’une de l’autre , appelé Orbi- 
culaire. Le Releveur propre a son attache fixe au foud 
de V Orbite , et son attache mobile au bord de la Paupière 
supérieure. Le muscle Orbiculaire a ses attaches #xes k 
tout le bord de V.Orbite ^ et ses attaches mobiles aux 
Aeux Paupières. Ce muscle forme du côté du grand an- 
gle de l’Æil ou grand Canthus , uû tendon assez consi- 
dérable , à la section duquel quelques-uns ont attribué 
mal-à-propos l’éraillement de^l^il . qui succède quel- 
quefois à l’opération de la fistule' lachrjmale. 

On a nommé angles de l'Œil les endroits où les Pom- 
pières s’unissent; on les appelle aussi Canthus, et on 
donne le nom de grand Canthus ou d’interne à celui 
qui est du côté du nez, et celui de petit Canthus ou 
d’exterue à celui qui est du côté opposé. 
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^ An Lonl de chaque , se voit «ne rangée de 

pli.^ is petits poils assez rnides , et courbés d’une lua- 
nièi^parli(Uilicre ; ou les uc^ime coniniuuéinent les 
Cils! ... 

Dans l’éjwissenr des'.cartilages nommés Tarses, se 
trouvent plu.sieurs petites, glandes sébacées , dont les con- 
duits excréteurs s’ouvrent aux bords des Paupières^ et 
fournissent ce qu’on appelle Cire desj'eur. 

Le globe de l’tE.7 se trouve joint aux Paupières par 
une membrane mince et naturellement blanche , qn’rMi 
appelle la Conjonctive ou V Albuminée ^ et vulgairement 
le blanc de l'Œil. Cette membrane est attachée par une 
(le ses extrémités à la circonférence de la Cornée trans- 
J parente , et par l’autre aux bords des Paupières : elle est 
outre cela attachée par sa partie moyenne aux bords de 
VOrhitf. Celle membrane tapisse tout rinlérieur des 
Paupières et la partie antérieure de la tunique de l’tEiV, 
nommée Cornée opaque. 

Il se rencontre au-dessus du globe de l’<E/7, du côté 
du petit angle, une glande conglomérée, nommée 
Glande lachrymale , dont les canaux excréteurs, ayant 
traversé la Conjonctive., déchargent^sur la surface du 
globe, la lympbe lachrymale , qui passe ensuite dans 
deux ouvertures, qui se trouvent dans le grand angle 
sur le bord ^s Paupières. Ces ouvertures, nommées 
Pofiits lachrymaux , répondent à deux conduits*, cpii 
vont se rendre, dans un qui leur est commun ; et celid- 
çi comfnunique dans une poche , aj)pelée Sac laahry- 
mal, située du côté du grand angle de VŒd , dans 
une petite fosse creusée au bord de Orbite, dans l’os 
Ungis et l’os Maxillaire -, et cachée en partie par le 
tendon du ntiuscle Orbiculaire. Ce Sac lachrymal ré- 
pond à un conduit membraneux, logé dans le canal 
nasal , et qui v'a se décharger dans le nez , immédia- 
tement derrière le cortiet inférieur ou lif lame inté- 
rieure. C’est pourquoi , lorsqu’on ,.pleiire , on eSt obligé 
(le beaucoup mouchar; car les grimaces que l’on fait 
q^cessairement en pleurant, sont cause que la Glande 
lachrymale est comprimée ; ce qui l’oblige à lâcher la 
lymphe lachrymale qu’elle contient , qui , se déchar- . 
géant en trop grande quantité sur Je globe de VŒU, , 
Tome IF. ^ , 

I ' ' 
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passe avec rapidité/ par les Points lachrymaux ; de 
dans le Sac lachrjmal; et du Sac lachrymal par le^nar 
nasal dans le nez. La portion de cette lymphe iropUj^m- 
dante , qui pour cela n’a pas le temps de passer par les 
Points lachiyniaiix ^ déborde au-dessus des Paupières^ 
et coulant le long des joues, forme ce qu’on appelle 
les Larmes. % 

Oa voit dans le grand angle de l’tEi/, un petit corps 
rouge, que l’oa nomme Caruncuh lachrymale y- ci un 
petit repli semi-lunaire, formé par la conjonctive. 

On rencontre entre l^orbite et le globe de VŒU. ses 
muscles, ses vaisseaux pt quantité de graisse. Les imis- 
cles de VŒU sont six, savoir, quatre droits et deux 
obliques. Le premier des droits sert à relever VŒU y 
et est appelé à cause de cela muscle rdeveury ou superbe.. 
Le second, antagoniste au premier, sert à abaisser 
VŒU ; on le nomme Abaisseur ou Humble. Le troisième 
sert à faire tourner VŒU vers le nez, et s’appelle* 
ducteur y ou Liseur y ou Buveur, parce qiie, lorsqu’on 
lit ou qu’on boit , on tourne les deux yeux vers le nez. 
Le quatrième, dont l’usage est de faire tourdeu l’tEff 
du côté opposé au nez , s’appelle Abducteur y ou De'dai- 
gneux y parce qu’cfli tourne VŒU aiusi , lorsqu’on re- 
garde quelqu’un avec mépris. (^)uand ces qualtp muscles 
agissent succeiÿivement et de suite, ils. font faire 
l’ GE// lin mouvement en rond. Le premier des muscles 
obliques est connu sous le nom de Graml oblique y ou 
'graiif/, Trochleateury et sert à faire faire à l’<E/7 certains 
niouvemens qui expriment les yeux doux. Le second se 
nomme petit Oblique y ou petit Trochldateur y et fait faire 
à VŒU ces niouvemens qui témoignent de l’indignation. 
Ces deux muscles agissant ensemble et de lymcert, ser- 
vent à alongér le globe de VŒU y et à le rendre plus 
convexe. El il est probable que quand les six muscles 
agissent lou« à-la-fois,, ils obligent le globe de VŒU à 
i’applatir, et le rendent par-là moins convexe. 

Les quatre muscles droits ont leur attache fixe dans 
le fond de V orbite à la .circonférence du trou optique , 
et leur attache, mobile au bord antérieur de la corn^.e 
opaque. Le Grand oblique a son attache fixe au fond 
de l’orbite, passe ensuite sou tendon par un aimeau 
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'carlilâgineiix , nommé Trochtée, situé du côté di^grand 
angle au bord de Vorbite^ e! va se terminer à la partie 
postérieure du globe, où il a son attache mobile. Le 
Petit obliijiie a sou attacjie fixe au bord intérieur de 
Vorbite , du côté du grand angle, et sou attache mobile 
à la partie postérieure du globe. i 

Le globe de VÜEU est composé de membranes et dV/u- 
meurs. Les membranes sont distinguées en communes 
et eti propres :,les communes sont \a Cornée , VUvée. et 
la Rétine ; les propres sont V Arachnoïde et VHyalotde, 

Il y a trois sortes A' Humeurs , savoir , V Humeur aqueuse'^ 

V Humeur crystalline ^ et V Humeur vitrée. 

La Cornée F Eef (PI. XLVI fig. i.) renferme 
toutes les parties qui composent le globe de VŒU . cette 
membrane est transparente en devant, et opaque dans ■ I 

le reste de son étendue. On nomme sa portion trans- ' I 

parente F/*, Cornée fra/wpare/ife; et sa portion opaque 

» F E ef, Cornée optique ou Sclérotique. ^ ^ ■ ' 

La Seconde membrane K H G ghk qui est appel/e 
Cveé, est percée en de.vant d’un»trou rond A., nommé 
^Pupille, ou Prunelle ce trou est bordé d’un cercle peint 
de différentes couleurs; c’est pourquoi on lui a donné 
le nom d’/m. Au-delà de ce cercle se voit une ligne 
blanche circulaire, que l’on nomme Ligament, ciliaire. 

La Pupille A peut se .dilater par' l’action des fibres 
longitudinales, ou se resserrer par la contraction des 
fibres circulaires qui se remarquent à la face postérieure 
• de VIris. La portion de VdJvée H G gh , comprise depuis 
le Ligament ciliaire \v\st[vVau nerf optique'iV , ^Konnue 
sous Te nem'de Choroïde..^ est composée de deu^ames 
dont l’intérieure se nomme Membrane de Ruysc/i. Celte 
lame , vis-à-vis le Ligament ciliaire , se prolonge en 
s’avançant sur la portion antérieure de V Humeur vitrée 
joignant le crystallin ;• et c’est le prolongement plissé 
B B de cette membrane que l’ou nomme Productions 
ciliaires. 

La troisième membrane LLL est nommée Rétine ; 
elle tapisse la /ace interne de la membrane, de. Ruyscli, 
et s’avance jusqu’au crystallin cnc où elle se termine. 

Elle ^aroît n’étre qu’une matière blanchâtre, et presque 
transparente , à-peu-près semblable à celle du pain à ' 

C c 3 , 
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diantyr mouillé : mais étant lavée dans l’eau , elle fait 
voir une toile très-fine avec ses vaisseaux. Elle est formée 
par l’épanouissemeni du nerf optique iV ; et le plus grand 
nombre des physiciens la regardent cOmmè l’organe 
immédiat de la vision. 

Les humeurs de V(Eil sont, comme nous «l’avons dit , 
au nombre de trois. La première ou la plus antérieure 
est nOmmée humeur aqueuse ; elle occupe l’espace qui 
est entre la cornée transparente et V Iris ^ fit de plus eelui 
qu’on dit se trouver entre la partie postérieure de VIris 
et le crystallin cnc ^ auxquels espaces on a donné le 
nom de chambre antérieure de l’ffii/, et qiii comm\iniquent 
ensemble par la pupille A. Ce qu’on appelle chambre 
postérieure de V(Êil, est l’espace dans lequel sont con- 
tenues les deux autres humeurs^ savoir, la crystalline et 
la vitrée. • 4 • • 

La secqpde humeur cnc, qui est nommée humeur 
crystalline j ou simplement le crystallin , est située immé- * 
fiiatement après l’humeur aqueuse derrière V iris' et vis- 
à-vis la prunelle A ; e41e a une consistance assez ferme : 
sa figure est lenticulaire , ayant cependant plus de con- 
vexité dans sa partie portérieure n que dans sa partie 
antérieure. Plusieurs anatomistes pensent que cette 
humeur ou ce corps transparent est renfermé dans 
une enveloppe particulière , qu’ils Ont nommée Arach- 
noïde. * , . ' , 

La troisième humeur^ nommée humeur vitrée , est 
V contenue dans tout le reste de la capacité intérieure du' 
globe^e l(Êil LL Lu, et occupe, comme l’on voit, 
plus * trois quarts de cette capacité,' €)n la nomme 
vitrée , parce qu’on la compare à une masse de verre. . 
Elle est creusée dans sa partie antérieure ; et c’est dans 
cette cavité , communément appelée le Chatton de Vhu- 
meur vitrée ^ qu’est reçue la convexité postérieure cnc 
du crystallin. La membrane dans laquelle cette humeur 
est contenue , et qu’on appelle Hyaldide , est double : ^ 
elle forme plusieurs cellules; et c’est dans la duplicature 
de cette membrane qu’est logé le crystqjlin. 

Ces trois humeurs ne sont pas de même densité. L’àu- 
meur aqueuse , qui a à-peu-près celle de l’eau , esbmoins 
dense que les deux autres; et Vhumeitr crystalline est 
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la plus dense des trois , Vhumeur vitrée ^tant plus dense 
qua Vhumeur noueuse^ et moins dense que Vhumeur 
crystalline. Ces notidiis non» serviront quand nous é\pli- 
querons la route de la lumière dans la vision. {^Voyei 
Vision ). 

Passons maintenant aux usages des differentes parties 
de VŒU, L’ÆiZ se trouve garanti des injures extérieures, 
non-seulement par la cavité osseuse, appelée Orbite,^ 
dans laquelle il est renfermé , mais encore par les deux 
paupières , dont les bords sont toujours tendus par les 
cartilages nommés Tarses; ce qui rend leur application 
plus exacte. ' 

La lymphe lachrymale, qui mouille continuellement 
le devant de VŒU, garantit la cornée transparente de 
l’impression de l’air; et cette lymphe passe ensuite dans 
le nez par le moyeu des points lachrymaux et des con- 
duits qui leur répondent,. à moms que»' ces routes ne 
se trouvent fermées ou obstruées; car pour lors cette 
lymphe se répand le long des joues, et cause le lar- 
moyement. # ’ 

Ou donne aux |)oils qui sont rangés sur les bord^ 
des paupières , et qu’on appelle les cUs , l’usage d’ar- 
rêter,, pendant la veille, les petits corps qui voltigent 
dans l’air , et qui pourroient ternir la cornée transpa-* * 
rente ; et aux sourcU^ , celui de modérer Ifimpression 
d’upe trop grande lumière. 

(^uant aux muscles de l’ÆiV, ils servent , en général, 
à le tourper différemment vers les objets que nous^ 
regardons; ce qu’ils font d’autant plus aisément que 
la figure ronde du globe de VŒU., la mollesse de la 
graisse qui l’entoure , et la flexibilité des nerfs et de 
tous les vaisseaux qui le retiennent, le disposent teau- 
coup à céder à la moindre action de ses muscles. , 

(^uant à leur usage parrtculier , celui des muscles 
droits a été ci-dessus indiqué , et l’est même en par- 
tie par les noms dilférens qu’oii leut a donnés. Winslow 
veut que*l’usaÇe des muscles obliques soit principa- ' 

lement de contrebalancer l’action des droits'^ et de , 

Servir d’appui au globe de VŒU , pendant que ces der- 
niers agissent. 

Quaut aux membranes de VŒU , leur usage est d’en * 

Ce 3 
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contenir les humeurs et celui deS humeurs est de 
modifier les rayons de lumière de^façpn à les réunir 
snr lâ rt^tine , pour y lïiiré les impressions nécessaires 
pour exciter cette sensation qu’on nomme vision, 
y oyez Vision). 

• On présume que les parties qui composent la lu- 
mière , sont globuleuses par la facilité qu’elles ont 
à se réfléchir à la rencontre des corps opaques , 
qu’elles ne sauroieut pénétrer; et ces parties , en so 
réfléchissant vers nosyeu^:, s’y portent par plusieurs 
lignes droites , que l’on nomme rayons. 

On doit donc concevoir que de chaque point d’un 
objet éclairé A (PL XLl I ^ fig. n. J par une infinité 
de rayons de lumière rrr^ qui s’étendent en tous sens ; 
ceux d’entr’eux qui tombent sur la cornée transpa- 
fente'CC^ laquelle répond à la prunelle, p, forment, 
par leur arran<femenl , un cône C6’, dont le sommet 
j(('est du côté de l’objet , et la base C C est appuyée 
• Sut; la cornée transparente. 

Comme nous n’appeiçevôns les ob/efs que par l’im- 
pression que font ces rayons de lumière sur la rétine^ 
il est nécessaire, pour que ces rayons y fassent les 
^impressions suffisantes pour exciter, la vision ; il est 
nécessaire, dis-je , que ces rayons , Ad (P/. XLVI , 
Jig. 4), eh ,îra versant les humeurs de P (EU., s’inclinent 
les uns vers les autres , de façon à converger tous en- 
semble précisément sur la rétine , comme en g ; sans 
quoi la vision serait confuse, et la perception des ob- 
jeis imparfaite , comme cela arrive à ceux qui ayant 
le crystallin trop convexe , et dans lesquels les rayons 
se réunissent avant d’être parvenus sfir la létine, comme 
en à raison de cet excès de convexité, sont obligés, 
pour bien distinguer les objets , d’avoir recours à des 
verres concaves, dont la propriété est de diminuer la 
convergence des rayons de lumière ; ce qui fait que, 
malgré cet excès de convexité du crystallin , les rayons 
ne se réunissent précisément que sur la rétine. Ceux qui 
ont ainsi le crystallin trop convexe, sont appelés myopes. 
{Voyez Myope). 

On remarque dans certaines personnes ude disjin- 
sitiou contraire du crystallin : dans celles-là il est trop 
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peu convexe ; on les apjjelle pour cèla presbit^s. ( Voyez 
Prksbite ). Ce iléfaut est ;^ez ordinaire aux vieillards, 
dans 4esi]uels le crystallih ayant perdu de sa convexité, 
les rayons ne se réuniroient qu’au-delà de la rétine, ^ 
comme en e; c’est pourquoi ils ne voient qu’imparlai- 
tenient les objets, à moins qu’ils ne se servent de verres 
un peu convexes, qui, ayant ta propriél# d’angmenier • 
la convergence des rayons de lumière, supj)létut au 
trop peu de convexité du crysta/iin. 

Cela posé, on comprend aisément que si le crystallin. 
perd sa transparence , comme cela arrive le plus sou- 
vent dans la cataracte^ les rayons de lumière ne pou- 
vant le traverser , ne lefont point alors sur la rétine 
les impressions qui doivent être suivies de la visjon. 

( Voyez Cataracte). On conçoit aussi que ces im- 
pressions des rayons de lumière sur la rétine^ quoique 
sidlisantes, deviendront inutiles pour la vision , si lej 
filets nerveux qui composent la rétine ^ sont hors d’état 
de les transmetire jusqu’au siège de l’ame, connue cela 
arrive à ceux qui ont la eçnuttc servie. 

C’est donc sur la rétine que les r ivons de lumière 
peignent les objets que nous regardons. Mais ces rayons, 
avant de parvenir à la rétine , souffrent trois rélracli'onS; 
la première en passant de l’air dans Vhurneur a(]ueuse\ 
la seconde en passant de Vhurneur aqueuse dems le crys- 
tailin ; et la troisième en passant du crysiallin dans ]*hu- 
meur vitrée, I.a premipre et la seconde réfraction les 
rendent convéVgens, en les faisant se rapprocher de la 
perpendiculaire ; la troisième réfraction augmente en- 
core leur convergence , en les faisant s’éloigner de la 
perpendiculaire. Pour bien entendre ceci , supposons 
l’objet A (PL XLfil , fig. 5.> envoyant sur VŒU trois 
rayons de lumière AB,, A L, Je dis que par le 

moyen des fini* réfractions , que deux de ces rayons 
AF,, AL souffriront , en traversant les trois humeurs 
de P (EU,, les trois rayons iront se réunir sur la rétine au 
point a, ' 

Pour le concevoir, rappelons-nous ce que nous avons 
dit dans l’article Dioptrique, {Voyez Uioi’TRiQUJi). 

1®. Un rayon de lumière 'passant obliquement d’un * 
milieu plus rare dans itu plus dense , se réf racte en s’ap- 

* C c 4 , 
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prochant de la perpendiculaire. 2°. Un raj/)n de lumière 
passant obliquement d’un milieu plus dense dans un plus . 
rare, se réfracte en s’éloi^ant de la perpendiculaire. 

30. Üu rayon de lumière passant perpendiculaii'ement 
d’un milieu dans un autre, ne souHre aucune l'éfrac- 
tion , de quelque densité que soit le milieu dans lequel 
il entre. ^ 

Ainsi l§ rayon passant perpepdiculairement de 
l’air dans toutes les humeurs de l’(Eil ^ doit se rendre 
en dx’oite ligne sur la rétine, an point a. Mais les l'ayons 
AF et AL^ passant obliquement de l’air dans l’humeur 
aqueuse , qui est plus dense que l’air , doivent né- 
cessairement se réfracter en «s’approchant , l’un de la 
ligne S F, et l’autre de la ligne S L , qui sont les per- 
pendiculaires à la surlace, non-seulement de la cornée 
transparente F B L ^ mais encore de l’humeur aqueuse 
qu’elle contient ; puisque ces lignes parlent du point J", 
•centre de la convexité de ces surfaces. Cette première 
réfraction les lait donc arriver, l’un au point K ^ et 
l’autre an point /; ce qui les làisant approcher l’un de 
ranlre , les rend ronvergens. 

Par la même raison, ces deux rayons AFJ{, ALI., 
passant obliquement de l’humeur aqueuse dans le crys- 
tallin , qui est plus dense que l’humeur aqueuse , doivent 
aussi se réliacteren s’approchant, l’un de la ligne FF, 
et l’autre de k ligne F /, qui sont les perpendiculaires 
à la convexité antérieure Kl du crystaltin K I N M ^ 
puisque ces lignes partent du point F, centre de cette 
convexité. Cette seconde réfraction les lait donc arri- 
ver , rûn aff point Hf, et l’autre au j»oiut Aj ce qui 
les faisant encore approcher l’un de l’autre, les rend 
«plus convergens qu’ils n’étoient. ^ 

Par la raison contraire, les deux rayons A F K M , 

AU N ^ passant obliquement du céf^stalUn dans l’Au- 
meur vitrée , qui est moins dense que le crystallin , 

• doivent se réfracter en s’éloignait , l’un de la ligne O Af , ' 

et l’autre de la ligne O N , qui sont les perpendiculaires ' 
à la convexité postérieure MN du crystallin K IN Jll, 
et en même temps à la concavité de l’humeur vitrée 
dans laquelle est logée cette convexité du crystallin ; 
puisque ces li^es. partent du j^int 0 , centre de cette 
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convexité et de cétte.co^ca\ ilé. Or cotfe troisième ,ré; 
fraction , en les iaisa»t s’éloigner de ces perpeiidirii- 
laires , les rapproche encore l’nn de l’aulre; ce qui 
leur ÿomie le' de^^ré de convergence nécessaire pour 
qu’ils aillent se réunir sur la rétine au points avec le 
raj'on A B a. 

C’est pat ce mécanisme que lès faisceaux de rayons 
de lumière partant de chaque point éclairé d’«u ob- 
jet, et arrivant à l’tEi/, vont peindre l’image de cet 
objet sur la rétine^ mais dans une situation renversée; 
parce que ces faisceaux de rayons de lumière , partis 
des extrémités d’un objet, n’arrivent à \a rétine^ qti’a- 
près s’étre croisés dans la prunelle. La flèche A D B 
(Pl.XUAjg. 7>), par exemple, envoyant de chacun 
de ses points éclairés des pyramides de lumière sur la ^ 
cornée transparente, d/ JV , toutes ces pyramides se ’’ 
(jjoisent dans la pimnelle C. Pour plus de clarté ^ne fai- 
smis attention qu’aux axes de pyramides, qui sont des ^ 
rayons simples ; le rayon A C arrivera donc sur la rétine. 
au point q ; e^ le rayon B C arrivera au point b. D’où 
il est aisé^ de voir que les rayons qui composent la 
pyramide AMNy souffriront, en traversant les hu- 
meurs de P (Bill ^ des réfractions qui les feront conver- 
ger précisément au point a , où ils peindront l’image , 

<le la pointe de la flèche; et les rayons qui compose(it 
la pyramide BN M ^ soufilrant les mêmes réiractions, ' 
iront par la même raison converger précisément au 
point b , où ils peindront l’image de l’autre extrémité 
de la flèche: il en serp de même de toutes les autres 
pyramides, qui , partant des différens points éclairés 
de l’objet, viendront appuyer leur base sur l’ffiiV ; 
elles iront converger sur la rétine..^ ety peindre l’image 
du point de l’objet d’où elles parlent, et cela dans 
un ordre relatif à celui qu’observent les deux pyra- 
mides extrêmes dont nous venons dé parler ; ce qui 
placera l’image de la flèche sur la rétine , dans une / 
situation renversée. 

Mais si l’on demandoit pourquoi l’on voit la flèche 
dans une situaliou droite, puisqu’elle est peinte sur la 
rétine dans, une situation renversée? il seroit aisé de 
répondi’e à cette question ; la raison en est simple. 

/ • 
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J4ous voyons toujours l’objet dan» la direction du rayon 
qui nous en apporte l’inia^tçe ; ainli V(Eil verra la pointe 
de la flèche dans la direction du rayon n -4 , et par 
conséquent en haut; il verra au contraire l’anlfe ex- 
trémité «fe la flèche* dans la direction du rayon t>B^et 
, par conséquent en bas : donc il verra-la flèche dans 
une situation droite, quoique son' image soit peinte 
sur la féline dans une si'uation renversée. 

L’on fai tune autre objection, et l’on demande pourquoi 
l’objet neparoît pas double, puisque son image se peint 
en même temps dans les deux yeux? cela ne vient pas, 
comme l’ont dit plusieurs auteurs célèbres, de ce que 
nous n’en faisons agir qu’un à-la-f'ois , «t de ce que , 

. de ces deux Organes , il y en a toujours un qui se re- 
pose : car il est certain qu’on voit des deux yeux le 
même objet, et que les deux images influentsnr la vision, 
et contribuent à la sensation ; car on voit mieux ,*et (4lls 
♦ fbrterfient des deuxy eux. qu’avec un seul ; on se fatigue 
moins la vue , et l’on juge plus promptement et plus sure- 
, mentfle ce que l’on regarde. Voici donc c^iiiment leplus 
graml nombre des opticiens répondent à cette question. 

Soient deux yeux Z? et C ( PL XLyl, Jlg. '6.) diri- 
gés vers le même objet A B. Les membranes qui .ta- 
► pissent le fond de ces yeux , sont un tissu de fibres qui 
appartiennent aux nerfs optiques; et il est très-vrai- 
semblable que dans les deux yeux d’un même individu , 

' ces membranes se ressemblent, pour l’ordinaire, par 
le nombre , l’arrangement , et peut-être par le degré 
de ressort des filets nerveux qui les composent, ('ela 
étant ainsi , dès que les deux yeux Det G se dirigent 
vers un même objet AB ^ les images ab , ah, tombent 
dans l’un et dans l’autre sur des ])arties semblables et 
correspondantes , i , z ; i , z , du tissu dont nous ve- 
' nons de parler; et les deux sensations qui en résultent, 
étant, pour ayiai dire, à l’uni^on l’une de l’autre, ne 
font nailre dans l’ame qu’une seule et même idée, plus 
forte et mieux décidée que par une seule image , mais 
toujours identique , à-])eu-près comme le son qui frappe < , 
les deux oreilles , ou l’odeur qu’on reçoit dans les deux 
naritfes. ’ 

Il suit de là qu’on doit voir l’objet double, quand 
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lès deux images tombent au fond des yeux, sur des 
parties qui ne sont pas analogues ou correspondantes; ^ 
comme si dans droit D , J’image a b toipboit sur 
la partie 1,2, tandis que dans gaucbe C, l’i- 

hi^ge ab do même objet tomberoit sur la partie 2,3: 
et c’est en effet ce qui arrive , quand les parties sem- 
blables ne se trouvent pas tournées du côté du même 
objet ; comme on peut l’éprouver soi-même , en pres- 
sant un peu de coté l’un des deux yeux , pour le dé- 
tourner. 

Œ'L. (Angles de r ) foyea Angles nE l’Œil.) 

ŒIL AE.T 1 FICIEL. iVIacliine d’optique, qYii res- 
semble à un (K /7 dans les parties essentielles, et dans 
laquelle les objets se peignent de la même manière que 
dans l’(E /7 naturel. Pour construire celte maebine, on 
prend une boule ou deux hémisphères de bois d’un 
décimètre (environ quatre pouces) de diamètre , qui se 
'joignent enAB( PI. XLVll.fig. i . ) et qui ressemblent 
assez bien alors à yne de Ces boîtes dans lesquelles on 
renferme les savonettes. ün fait eu C une ouverture 
circulaire de 2 centimètres (9 lignes) de diamètre, dans 
laquelle on place un verre couvexedes deux côtés, qui 
fait l’ollice du crystallin. L’auli'e hémisphère a aussi 
une ouverture cireulaire Hl de 6' centimètres ( 2 bous 
pouces) de diamètre, à laquelle est adapté un tuyau ^ 
de bois K HLl de même djamèirc. Dans ce tuyau on 
eu place un autre DEFG., qui est mobile, pouvant 
être plus ou moins avancé ou reculé , selon le besoin. 

A l’extrémité £ d de ce tuyau ^ est attaché un papier 
huilé, ou un veiYe non-poli et plan des deux côtés. 
C’est ce verre (|ui représente la rttine sur laquelle se. 
peignent les objets dans l’(K 77 naturel. 

Cel|| machine est portée sur un pied AP\^ propre 
à en rendre l’usage comfliode.. Pour en voir l’eflèt , 
on tourne* l’ouverture C vers l’objet qu’on. veut voir 
dans la machine, et on 'recule ou oiî avance le tuyau 
D EFG jusquà ce que, regardant par l’otivçrture DF, 
ou voie l’objet représenté sur le verre non-poli. L’i- 
mage' de cet objet vient s’y peindre dans une situa- 1 
tioii renversée , de même qu’elle se peiudroit sur la re~ 
tine dans l’(E /7 naturel. 

,y' • * ' 
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Au liéu de construire V(Eil artificiel avec deux hé- 
miiJpbères , quelques physiciens se servent d’un simple 
tuyau de carton DIEC^ {PI. XLVII^Jig. 2.) de i3 
à 14 centimètres ( 5 pouces) de diamètre et de 3 dé- 
cimètres (il ou 12 pouces ÿ de long, à une des ex- 
trémités duquel ils placent un verre convexe DE fie 
14 à 16 centimètres (5 ou 6 pouces) de foyer. Un 
autre tuyau FHGK ^ de ac^ou 25 centimètres (*8 ou 
9 pouces) de long, entre dans celui-ci; et à sou ex-, 
trémité F G est un v^rre plat rembruni, ou un par- 
chemin mince bien lavé et huilé. Cette machine est, v 
comme, l’autre , portée sur mi pied. 

Un objet AB étant placé vis-à-vis l’extrémité DE 
. de la machine , si l’on regarde par le trou H K ^ on. 
appercevra distinctement l’image de l’objet peinte dans 
une situation renversée sur le verre F G y pourvu qu’ofi 
ait placé ce verre au loyer du verre convexe £)£, soit 
en tirant, soit en poussant le tuyait F KG K. Cette» 
image paroitra d’autant plus distinctement , que l’objet 
sera plus éclairé. * ’ * 

L’elfet de V(Eil artificiel s’explique de même que 
celui de la vision. ( Foyez Vision. ) Les faisceaux de • 
rayons de lumière, qui partent de chaque point de 
l’objet, formant chacun un cône de lumière, comme 
^ADEy B ED y lesquels cônes sont reproduits par la 
réfraction du verre convexe Z) £ , et changés en d’autres 
cônes opposés aux premier/par leur base, lesquels vont 
porter leur pointe sur le verre rembruni £ G, et peignent 
ainsi sur ce verre tous les points de l’objet desquels ils 
partent. - * 

On peut encore mettre plus de simplicité dans la 
construction de VüEil artificie.ly et le faire tel qu’on le 
voit représenté PI. LXXXFfig. 9 , N^. 2. Ce n’estqu’un 
petit globe AB y traversé p^r un tuyau FC, ^i est 
garni en F d’un verre lenticulaire^ et d’un papier huilé 
en Cy lequel doit être placé au foyer du verre. 

ŒIL. {Chambres de P) (FoyesCHAMBRES DE l’Œil.) 

ŒIL UE BŒUF. Terme de Physique. Petit nuage 
qui se forme au cap de Bonne-Espérance , au-dessus de 
la montagne de la Table, de celle du Diable , etc. , 
et qui produit des tempêtes. 
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Le cap de Bonne-Espérance est fameux par sesrtera- 
péte^^t par le nuage singulier qui les produit j ce 
nuage ne paroît d’abord que comme une petite tache 
rondrf dans le ciel , «t les malfclots l’ont appelé (Ei/ de 
bœuf. De tous les.' voyageurs qui ont parlé de ce 
nu^e , Kolbè paroit être celui qui l’a examiné avec le 
plus d’attention ; w>ici ce qu’il en dit , tom. I , pag. 224 
etsuiv. delà description du cap de Bonne-Espérance. • Le 
, » nuage que l’on voit sur les montagnes de la Table , 

• » ou du Diable , oa du Vent, est composé, si je ne me 
' » trompe , d’une inBuité de petites particules poussées, ^ 

» premièrement contre les montagnes du Cap, qui 
» sont à l’est, par les ^nts d’est qui régnent pendant 
» presque toute l’année uans la zone torride ; ces par- 
» ticsiles ainsi poussées , sont arrêtées dans leur cours 
» par ces hautes montagnes , et se ramassent sur leur 
» côté oriental : alors elles deviennent visibles, et y 
» forment de petits monceaux ou assemblages de 
» nuages, qui'étant incessamment poiftsés par le vent 
» d’est , s’élèvent au'sommet de ces montagnes ; ils n’y ^ 

» restent pas long -temps tranquilles et arrêtés; con- 
» trainiB d’avancer, ils s’engouffrent entre les collines 
» qui sont devant eux , où ils sont serrés et pressés 
a comme dans une* manière de* canal , le vent les 
» presse au-dessous , et les côtés opposés de^leux mon- 
» tagnes les retiennent à droite et à gauche ; lors- • ■ 
» qu’en avançant toujours, ils parviennent au pied 
» de quelque montagne , où la campagne est un peu 
» plus ouverte ,*ils s’étendent, se déploient et devien- 
» lient de nouveau invisibles ; mais bientôt ils sont 
» chassés sur les montagnes par les nom^aux nuages 
» qui sont poussés derrière eux, et parVietfheqt ainsi, 

» avec beaucoup d’impétuosité , sur les montagnes les 
» plus hautes du cap, qui sont celles du Vent et de 
» la Table, où règne alors un veiït tout contraire; îà^ 

» il se fait un conflit affreux, ils sont poussés par- 
» derrière et repoussés pardevaut, ce qui produit dçs . * 

» tourbillons horribles,, soit sur les hautes raonta- 
» gnés dont je parle , soit dans la vallée de la Table 
» où ces nuages voudroient se précipiter. Lorsque le 
» veht de nord -ouest a cédé Is champ de bataille. 
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» ce[ui de sud-est augmente et continue, de SoufiRer 
y> avec plus ou moins de violence pendant son jfimeS- 
i> tre ; il se renforce pendant que le nuage de \^U de 
èteu/' est épais , parc^que les particules,* qui ' vien- 
» lient s’y amasser parderrière, s’elibrcent d’avancer 5 
» il diminue lorsqu’il est moins épais , parce qu’^lors 
» -moins de particules pressent parderrière j il baisse 
» entièrement lorsque le nuage ne paroît plus, parce 
» qu’il ne vient plus de l’est de nouvelles particules, 

» ou qu’il n’en arrive pas assez le nuage enfin ne , 
» se dissipe point , ou plutôt paroît toujours à-peu- • 
» près de la même grosseur, parce que de nouvelleiç 
» matières remplacent parderrière celles qui se dissi^ 

» peut pardevaiit. ♦ 

» Toutes ces circonstances du phénomène concUiisent 
» à une hypothèse qui en explique si bien toutes les 
» parties: i". Derrière la montagne de la Table, on 
» remarque une espèce de sentier ou une traînée de 
» légers brouiUards blancs, qui commënçant sur la 
î> descente orientale de cette montagne , aboutit à la 
» mer, et occupe dans son étendue les montagnes de 
» Pierre. Je me suis très- souvent occupé à coytempler 
» cette traînée , qui , suivant moi , étoit causée par 
» le passage rapide^les particules dont je parle , de- 
» puis le^ montagnes de Pierre jusqu’à telle de la 
» Table. 

» Ces particules que je suppose , doivent être ex- 
■i) trêmemeut embarrassées dans leur marche , par les 
» Iréqueus chocs et contrechocs , causés non-seulement 
par les montagnes, mais encore par les vents du 
» sud et d’est, qui régnent aux lieux circonvoisins 
a du Cap^c’t*st ici ma seconde observation : j’ai déjà 
» parlé^ des deux montagnes qui sont situées sur les 
n pointes de la baie Falzo , ou fausse baie ; l’une 
» «’ajipelle la Lèvre pendante^ et l’autre Norvège, 
a Lorsque les ^arti?ules que je conçois sont poussées 
» sur ces montagnes par les vents d’est , elles en sont 
» repoussées par les vents de'. sud, ce qui les porte 
» sur les montagnes voisines ^ elles y sont arrêtées 
à pendant quelque temps, et y paroissent en nuages), 

» comme elles le fàisoient sur les deux montagnes 
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» de la baie Falzo , et même un peu davantage. Ces 
» nuages sont souvent fort épais sur la Hollande Hot- 
•» tentoie*, sur les montagnes de Slelleiibosch , de 
» Drakenslein et de Piewe , mais surtout sur la mon- 
» tagne de la Table et celle du Diable. 

» Enfin , ce qui confirme mon opinion , c’est que 
» constamment deux ou trois jours avant que les vents 
» de sud-est souillent , on apperçoit sur la tête du Lion 
» de petits nuages noirs qui la couvrent; ces nuages 
» sont , suivant moi ^ conqwsés des particules dont 
» j’ai parlé; si le vent de nord-oiiest règne encore 
» lorqu’ils arrivent , ils sont arrê^ls dans leur course, 

» mais ils ne sont jamais chassés fort loin , jusqu’à 
» ce que le vent de sud-est commence ». 

ŒIL. {Globe de l ) { l'oyez Globe de l’Œil). • 

Œllfc ( Humeurs da P) ( k'oyez Humeurs dx 
l’Œil ). 

ŒIL. {Iris de P) {Voyez Iris de l’Œil). 

Œ.iL. {Membranes de P) {Voyez Membranes dj^ 
l’Œil ). * 

ŒIL, ( Muscles de P ) ( Voyez Muscles dk 

l’Œil ). 

ŒIL. {Orbite de P ) ( Fqyez OrbitÈ de L.’Œil). 

ŒIL. {Tuniques dé P ^ {Voyez Toniques de 
l’Œil ). ' . , _ 

OIE. Nom que l’on donne, en Astronomie, à une~ 
des conslellations de la partie septentrionale du ciel, 
et qui est placée en partie dans la Voie lactée, eu,lre 
la Lyre et l’Aigle. C’est , avec le Renard , une des 
onze nouvelles constellations formées par Hdve'lius , 
et ajoutées aux anciennes da*ns son ouvrage, intitulé : 
Finnamentum Sobieskianum , dans lequel il a donné la 
figure de cette constellation. {Fig. L). 

Celte constellation et celle du Renard répondent à 
celle qu’.<4//g'usftre Royer avoit formée auparavant ,- sous 
le nom de Fleuve du Tygre. ( Voyez Tigre. 

( Fleuve du ) 

OISEAU DE PARADIS. Nom que l’on donne , 
en Astronomie , à Une des constellations de la partie 
méridionale du ciel, et qui est près du Pôle Austral, 
entre le Triangle Austral et rüctant. C’est -une des 
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12 constellations décrites par Jean Bayer ^ et ajoutées 
aux constellations méridionales de Ptoljmc<^ {Voyez 
l'Astronomie de la Landes page ill 5 ). LJ abbé de. la Caille 
a donné une fif^ure très-exacte 'de celle cousteliitioa 
dans les Mémoires de P Académie des Sciencef^ année 
ly 5 a , pl, 20. 

Cette constellation est une de celles qui ne paroissent 
jamais sur notre liorizon : les étoiles qui la composent 
ont une déclinaison méridionale^ trop grande pour 
cela ; de • sorte qu’elles ne se lèvent jamais à notre 
égard. 

OLYMPIADE, ^ertne. de' Chronologie. Rév'olution 
de quatre ans , qui ser'voit aux Grecs à compter leurs 
années. Cette manière de supputer le temps droit sou 
.Origine de l’institution des Jeux Olympiques , que les 
Grecs célébroient tous les qnatre ans , pendaïit cinq 
jours j vers le solstice d’été, sur les bonis du fleuve 
Alpbée , auprès d’Olympe , vil'e d’EHde , ot'i étoÿ Je 
j^’amenx temple de Jupiter Olympien. Le but de ces 
jeux étoit d’exercer la jeunesse aux combats. 

La jnemière Olympiade commença au mois de 
juillet de l’année de la Période Jidienne, yyd aiïl 
avant*la naissance de JiÎsus-Christ. Ainsi , pour savoir 
combien il s’est écoulé d’années depuis l’etablissement 
des Olympiades jusqy’à une atméc quelconque après 
l’ère ebrétieune, il ne s’agit que d’ajouter 776 à l’année 
proposée. Par exemple en ajoutant 776 à ^767 , on 
verra que l’année 1767 étoit la 2543 ® année de l’ère 
des Olympiades , laquelle 2545 ® année ne commence 
qu’au mois de juillet. 

OLYMPIADES. {Epoque des) { î’oyez Epoquh 

DES OtVniPI A>DES ). , , 

. OMBRE. Terme d'optique. Défaut dé jour dans un 
endroit où la lumière ne peut pas agir à cause du corps 
opaque qu’elle rencontre. LJOmbre est toujours j*etée 
derrière le cofps, du côté opposé à la lunuère. Lorsque 
le corps opaque est plus petit que le corps lumineux, 
l’Ombre diminue d’autant plus qu’elle s'éloigi^e davan- 
tage <lu corps opaque. Si le corps opaque e^t plus grand 
que le corps lumineux , l’Ombre devient toujours de plus 
large en plus lar^e, à mesure qu’elle s’éloigne 


lu qorps 
&paque. 


■0 MB 417 

opaque. Maïs le coi*ps opaque et le corps lumineux étant 
d’une même grandeur, V Ombre est partout d’uiio lar- 
geur égale. • " 

I ®. Si la sphère du corps lumineux est plus grande 
que celle du corps opaque , V Ombre est un cône , dont 
la basé est appuyée sur le corps opaque, et la pointe 
ou le sommet est à l’extrémité de l’Ômore ; car alors 
les rayons qui terminent ŸOmbre du corps opaque , 
sont convergens enfr’eux et tendent à se réunir en un 
point commun. UOmbre de ce corps doit donc avoir 
une figure conique. Telle est V Ombre de la terre éclairée 
par le soleil. Supposons , par exemple , que le glt^e G 
(^Pl. XXXrij Jig. I.) représente le soleil, et le 
globe' if la terre : il est évident que les rayons ex«^ 
tréraes B / , A N ^ partis du soleil pour se rendre à la 
terre , iront , en ])assant à côté de la surlace du globé 
terrestre, se réunir au point H', ce qui formera une 
Ombre de figure conique : donc si la sphère du corps 
lumineux est plus grande que celle du corps opaque ’ 
Y Ombre est un cône dont la base est appuyée sur lé corpS 
opaque, et la pointe est à l’extrémité de VOmbre. 

2°. (^uand la sphère du corps lumineux est plus pe- 
tite que celle du corps opaque , YOmbre a la figure 
d’un cône tronqué ; car alors YOmbre est terminée pat 
des rayons divergens entr’eux, qui»pat conséquent vont 
toujours en s’écartant les uns des autres; ce qui donne 
à YOmbre la forme d’un cône tronqué. Telle est YOmbre 
de la terre éclairée par la lune. Si nous supposons que 
le globe L (fig. 2.) représente la lune qui éclaire le 
globe de la terre T, YOmbre de celle-ci sera terminé^ 
par lès rayons DF, E G ^ divergens entr’eux. Celte 
Ombre sera donc comprise dans l’espace AFG lequel 
espace a la forme d’un cône tronqué. Donc si la sphère 
du Corps lumineux est plus petite que celle du corps 
opaque , YOmbre a la figure d’un cône tronqué. 

S”. Si la sphère du corps lumineux et celle du corps 
opaque sont de la même grandeur, YOmbre est cylin-' 
drique , et s’étend , pour ainsi dire , à l’infini ; car le 
globe lumineux C {jfîg. 3 . ) éclairant le globe opaque 
F, YOmbre du globe opaque est alors terminée par 
les rayons parallèles AS ^ JB T y qui ne peuvent jant^ù 
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ni se réunir ensemble , ni s’écarter les uns des autres. 
Celle Ombre sera donc comprise dans l’espace DS TE ^ 
lequel espace a la forme d’ui^ cylindre dont la lou- 
gueiu: est , pour ainsi dire , iuHiiie. Donc si la sjAère 
du corps lumineux et celle du corps opaque sont de la 
même grandeur , Ÿ Ombre est cylindrique , et s’étend 
presque à l’infini. C’est pour cela que V Ombre des corps 
terrestres a tant d’étendue au lever et au coucher dq 
soleil ; car les rayons qui viennent de cet astre , étant 
presque parallèles à l’horizon , se réunissent beaucoup 
plus tard. ( E oyez le Thaumaturgus opticmsàü P. Niceron^ 
et \% Supplément de cet ouvrage). 

On distingue deux sortes fTOmbres^ V Ombre droite 
et V Ombre renversée. Parla première, ou entend celle 
que jette un corps sur un plan horizontal , auquel il 
est perpendiculaire. Soit ££ (PI. XXXVl^Jig. ^.) 
le plan liorizontal ; G F \e corps perpendiculaire sur le 
plan; et DB le raj'Oii du soleil qui touche la pointe 
G du corps. Alors F B est VOmbre droite du corps. On 
démontre , en optique, que VOmbre droite F B est au 
corps GF qui la produit , comme le co-sinus DH de la 
hauteur de la lumière est au sinus D E de cette, même 
hauteur. D’où il suit que , si ce sinus et le co-sûius sont 
égaux , ce qui arrive , lorsque le soleil est élevé de 4h 
degrés sur l’horizon^ VOmbre droite du corps est égale 
au corps même. Elle est plus grande, si le sinqs de la 
hauteur de la lumière est plus petit que le co-sinus 
de cette même hauteur; ce qui arrive , lorsque le sioieil 
est élevé tje moins de 46 degrés sur l’horizon ; et elle 
est plus petite quand le sinus de la hauteur de la lu- 
mière est plus grand que le co-sinus de cette même 
hauteur , ce qui arrive , lorsque le soleil est élevé de 
plus de 45 degrés sur l’horizon. 

Il est encore démontré que dans toute zone, /‘Ombre 
droi f e méridienne est à la hauteur du corps opaque , comme 
la tatigente de la différence de la déclinaison du soleil 
et de. la latitude de même nom, et comme la tatigente 
de. la. somme de la déclinaison et de la latitude, de dif- 
férent nom , est au sinus total. ( Voyez IF of, Ëlementa 
Matheseos uiuv. Tom. IF , pag. 34 ). 

Les premiers géomètres se servoient de VOmbre droite 
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pour mesurer la hauteur des corps; mais cette métiioJe 
est très-siijeite à erreur, à cause de la Fausse Pénombre. 
{^Foyez Fausse" PÉNOMBRE, l'oyez aussi PHistoire de 
r Académie des Sciences sur les Ombres des coi^ps. Année 
1723, pag. 90). 

Ou appelle Ombre renversée celle que jette un corps 
sur un pian vertical. Par exemple , soit A D 5 . ) 

un plan ^’^ertical ; /f C un corps perpendiculaire à ce 
plan; et 5 £ un ra^on du soleil , qui touche I4 pointe 
E du corps : CT est P Ombre renversée du corps E C. 
Telle est VOfnbre d’un bras tendu , projetée sur le corps 
d’un homme ; celle d’une barfe de fer fixée perpen- 
diculairement dansftn mur, etc. De même que V Ombre 
droite est ( comme on vient de le v'oir ) au corps opaque 
comme le co-sinus de la hauteur de la lumière au sinus 
de cette même hauteur, ainsi V Ombre renversée est au 
corps opaque comme le sinus de In hauteur du corps lu- 
mineux à son co~sinus. Et la longueur du corps opaque, 
est à /’ümbre renversée, comme la tangente de la dif- 
férence de là déclinaison ‘du soleil et de là latitude de 
même nom , et la somme de la déclinaison et de la la- 
titude de différent nom, est au- sinus total: Donc VOrhbrë 
renversée est au corps opa<|ue comme le'Siiiùs total à 
cette tangente. En combinant en quelque façon VOmbre 
droite avec cette dernière ,'du trouve que VOmbte droite 
est à V Ombre renversée d’un même corps, so'üs la mémé 
hauteur de la lumière , en raison doublée , ou comme 
le qiiarré cosinus au siiiuS' de la hauteur dü corps 
lumineux. , ^ , t, . ... 

, Les., anciens géomètres se ser voient àe V Ombre ren- 
versée pour inesurer ,les hauteurs, lorsque la droite 'étoii 
trop longue. Pour faire cette opération avec plus de 
facilité , If'olf a décrit un instrument appelé Quarré 
géométrique., qui est fort ingénieux. Mais cettp qaanière 
de mesurer les hauteurs par les Ombres est si nrécani- 
que et si' sujette à erreur, que nous ne nous.élendrons 
pas davantage sur l’usage de cet instrument. Çpux qui 
seront curieux de s’eii instruire , Irouverout la coustruc- 
lion et l’usage du Quarré géométrique, (.(^uadcatumgeo- 
niet ricum ') de (F olf dans ses Elementa Matheseos univ, 
Tom. III , pag. 25 . 
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Tout ce que nous venons de dire regarde purement 
l’optique. 

Les Ombres sont encore de grande considération dans 
la perspective : ce sont elles qui ibtU le tableau ; et 
ibieux le clair ~ obscur est entendu , mieux la nature est 
imitée. Les Ombres doivent être distribuées suivant que 
le jour vient sur le tableau ; et celte distribution exige 
une grande attention physique , c’est - à - dire , une 


grande exactitude à imiter ce que la nature oHre dans 
dirï'érerft sujets situés de telle ou telle façon. Nous nous 
contenterons, de dire en général que les Ombres des 
surfaces et des corps étant terminées par les Ombres 
des lignes qui forment ces surf'acK et ces solides , et 
par lesquelles passent les rajons du soleil ^on peut prendre 
pour règles de ces Ombres celles de* ces lignes. Si la 
science des Ombres dans la perspective n’a point de li- 
mites par elle-même , cette méthode peut lui en servjr. 
Toute la théorie de ceKe science sera donc renfermée 
dans les Ombres des lignes. 

Or on démontre , i“. que, st plusieurs lignes droites 
élevées perpendiculairement ou obliquement sur un ter- 
rein, sont parallèles entr’elles , leurs Ombres sont aussi 

f iarallèles entr’elles , et en même raison que ces 
ignés. 

2 ". Si le soleil est dans le. plan du tableau, V Ombre 
d’une ligne perpendiculaire sur le plan du terrein est 
parallèle à la Ugne de terre. ' 

3®. Quand le soleil est hors du plan du tableau , 
soit dü côté de l’œil, soit de l’autre côté , V Ombre d’une 
ligne perpendiculaire sur le plan du terrein est oblique 
sur la ligne de terre. ( On trouve ‘ces propositions 
démontrées dans le traité, de perspective de Y Abbé 
Deidier ). 


Si l’on veut donc tracer sur un tableau les apparences 
des Ombres des lignes , des figures et des corps élevés 
sur le plan, on tracera d’abôrd sur le plan les Ombres 
des lignes des figures et des corps , selon les règles 
que nous venons d’établir, et ou cherchera ensuite les 
apparëncev^ des lignes et des surfaces tracée* sur 1« 
terrein. ' 
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11 faut ajouter à cela que , dans le dessin èt la pein-< 
turc , il est permis défaire venir le jour d’où l’on veut , 
et de siijiposer que le soleil est dans tel point du ciel 
que l’on souhaite, cependant avec cette restriction qu’il 
ne soit jamais eu face du tableau du côté de l’œil ou 
du côté opposé. Car si la lumière veiioit directement 
du côté de l’œil , les objets élevés sur le plan du ter- 
rein sefoient presque tous éclairés ? ils seroient au con- 
traire tous dans rO/nére, si la lumière venoit du côté 
opposé ; ce qui , dans l’un et l’autre cas, produiroit un 
mauvais eliét. 

Les Ombres des corps (comme 'l’a observé BuJJbn , 

Mém. de ÛAcad. des So. Annt^e l'bj. ) , qui 

par leur essence , doivent être noires , puisqu’elles ne 
sont que la privation de la lumière , sont toujours co- 
lorées au lever et au coucher du soleil. Celles qui tom- 
bent sur un fond blanc , comme sur une muraille 
blanclje , sont ordinairement co orées de bleu , et sou- 
vent d’un bleu aussi vif que le plus bel azur. Il est 
aisé d’en faire l’expérience : on n’a qu’à rejjarder V Ombre 
de l’un de ses doigts au le\^er ou au coucher du soleil ^ 
sur uu morceau de papier blanc , ou verra cette Ombre 
bleue. 

- Ce fait est connu.depuis très-long-temps : on le. trouve 
très-bien exprimé dans l’ouvrage d’un savant et habile 
peintre italien ( Ldonard de Vinci, Traité de la Pein- * 

tare, imprimé pdtir la première fois à Paris en i 65 i , 
en italien et eiilfançois , et dont on a fait une édition 
lirançoise in-i 2 en 1716 ). On lit , au titre de son 328" 
chapitre { Pourquoi , sur la Jin du jour , les Ombres dPs 
corps produites sur un mur blanc , sont de couleur bleue. 

Et il explique ce phénomène par des raisons qui parois* 
sent très -plausibles. Voici ses propres paroles.^' Les 
» ombres des corps qui viennent de ta rougeur du so- 
» leil qui se couche , et qui est proche' de l’horizon , 

» seront toujours azurées : cela arrive ainsi , parce que , 

» la superficie de tout corps opaque tient de la couleur 
*j> du corps qui l’éclaire; donc la blancheur de la mu- 
» raille étant tout-à>fàit privée de couleur , elle prend 
» la teinte de son objet, c’est-à-dire, du soleil et du 
» ciel : et parce que le soleil vers le ioir est d’un coloris 
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» roBgeâtre , que le ciel paroît d’azur , et que les lieux 
^ où se trouve l’ombre ne sont point vus dii: soleil 
» ( puisqu’aucun corps lumineux n’a jamais vm l’ombre 
, » du corps qu’il éclaire); comme les endroits*de cette 
» muraille où le soleil ne donne point , sont vus du ciel , 
» l’ombre dérivée du ciel , qui fera sa projection sur 
» la muraille blanche , sera de couleur d’azur ; et le 
» champ de cette dhibre étant éclairé du soleil , dont 
» la couleur est rougeâtre , participera à cette couleur 
» rouge » . C’est-à-dire , que la muraille blanche se 
teint sensiblement de la lumière azurée du ciel, et que 
cette couleur ne paroît qu’à l’endroit de l’ombre; parce 
qu’aîlleurs elle est illuminée parune lumière plus forte , 
qui empêche le bleu de paroître. 
y Nous allons maintenant établir les loix de la projec- 
tion des Ombres par les corps opaques , dont nous avons 
déjà énoncées quelques-unes. 

Loix de la projection des Ombres par les cprp/ opa- 
ques. 1°. Tout corps opaque jette une Ombre dans la 
même direction que lesrajons de lumière, c’est-à-dire, 
vers la partie opposée à la lumière. C’est pourquoi, à 
mesure que le corps lumineux ou le corps opaque chan- 
gent de place , VOmbre en change également. 

2°. Tout corps opaque jette aut^t d’Omêrej diflé- 
rentes qu’il y a de corps lumineux |xmr l’éclairer. 

Plus le corps lumineux jette de lumière , qdus 
V Ombre est épaisse ; ainsi l’épaisseur de VOmbre se me- 
sure par les degrés de luraière*dont cet espace est pri\ éj 
Ce n’est pas que VOmbre , qui est une privation de lu- 
n*ière , sçit plus forte pour un corps que pour un autre ; 
maisc’est que plus les environs de VOmbre sont éclairés , 
plus on la juge épaisse par comparaison. 

4°. <jii une sphère lumineuse est égale à une sphère 
opaque qu’elle écduire , VOmbre que répand cette der- 
nière sera un cylindre, et par conséquent elle sera tou- 
jours de la même grandeur , à quelque distance que 
le corps lumineux soit placé : de- sorte qu’en quelque 
lieu qu’on coupe cîUe Ombre , le plan de la section' 
sera un cercle égal à un graud cercle de la sphère 
opaque. 

5 ‘*. Si la sphère lumineuse est plus grande que la 
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splière opaque , V Ombre formera un cône. Si donc on 
coupe VOmbre par un plan parallèle à la base , le plan 
de la seclion sera un cercle , et ce cercle sera d’autant 
plus petit, qu’il sera plus éloigné de la base.* 

6°.- Si la spbère lumineuse est plus petite que la 
sphère opaque , Y Ombre sera un cône tronqué ; par 
conséquent elle deviendra toujours de plus grande en 
plus grande. Donc , si ou la coupe par un plan paral- 
lèle à la base, ce plan sera un cercle d’autant plus 
petit , qu’il sera plus proche de la base ; mais ce cercle 
Sera toujours plus grand qu’un grand cercle de la sphère 
opaque. • 

70. Pour trouver la longueur de YOmbre ou l’axé 
du cône d’Omôre d’une sphère opaque éclairée par une 
sphère plus grande, les demi-diamètres des deux étant 
comme CG et IM (PL LXXXV ^fig. 12.), et les 
distances eutre leurs centres G , M étant données, 
voici comme il s’jr faut prendre. 

Tirez la ligne TM parallèle à CH , alors vous aurez 
IM=zCF'^ et par conséquent F G sera la différence 
des demi-diamètres G C et IM. Par conséquent comme 
FG , qui est la différence des demi-diamètres , est à 
GM, qui est la distance des centres , de même CF, 
qui est le demi-diamètre de la sphère opaque , est à 
qui est la distance du" sommet du cône d' Ombre 
au centre de la sphère opaque : si donc la raison de 
PM a MH est bien petite, de sorte que MH et P Mnè 
dilïerent pas considérablement , MH pourra être pris 
pour l’axe du cône d’Cmôre/ sinon la partie PM doit 
en être soustraite. Pour la trouver , cherchez la valeur 
de l’arc L K , car en la soustrayant d’un quart de cer- 
cle, il restera l’arc / Q, qui est la mesure de •l’angle 
IMP. Cet arc LK se trouvera aisément ,• car il est 
la mesure de l’angle LMK ^ lequel est égal à l’angle 
MH I : or cet angle MHI est un des angles du triangle 
rectangle M///, dont les côtés MI et MH sont connus : 
ainsi on trouvera facilement Pangle MHI. Puis donc 
que dans le triangle M IP, qui est rectangle en P , 
nous avons, outre l’angle /il/Q,le côté /M , le côté^ 
M P est aisé à trouver par la trigonométrie. Par exenj- 
ple, si le demi - diamètre de la terre Mf^i et 
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qu’on suppose le depii- diamèire du soleil de i 5 rat- 
niites , on en conclura que l’angle MIP ou KML 
n’est que de i6‘ : car à cause de la petitesse du globe 
M par rapport au globe du soleil G , et de la grande 
distance CM du soleil, l’angle GM F ou KML est 
à-peu-près égal au demi-diamètre du soleil. D’où il s’en- 
suit que M P n’est qu’environ la 228^ partie de M / 
ou de I , c’est-à-dire , dans la raison du sinus de i 5 * au 
sinus 'total, on à-peu-près comme i 5 * à degrés. 
Donc comme MH contient aussi ejiviron 228 fois MI ^ 
il s’ensuit qu’on peut négliger PM par rapport a MH y 
et prendre MH ou 228 demi-diamètres de la terre 
Çour la longueur de l’axe du Jône. 

On voit par la solution précédente que la distance 
G M du corps opaque au corps lumineux est toujours 
en rapport constant avec la longueur M H de l’axe du ' 
cône , puisque le rapport de ces deux lignes est égal à 
celui qu’il y a entre la diftérence FGdes demi-diamè- 
tres et le demi-diamètre M l du corps opaque. D’où il 
est aisé de conclure que si la distance GM diminue , 
il faut pareillement diminuer la longueur de VOmbret 
par conséquent l’Omin; diminuera continuellement, à 
mesure que le corps opaque approchera du corps lu- 
mineux. 

8“. Trouver la longueur de VOmbre que fait un corps 
opaque TS (Fig. i 3 . ) , la hauteur du corps lumineux , 
par exemple , du soleil , au - dessus de l’horizon ( c’est- 
à-dire , l’angle SUT)^ et la hauteur du corps étant 
données. Puisque dans le triangle rectangle S TU , où 
T est un angle droit , l’angle U et le côté T S sont 
donnés , on trouvera par la trigonométrie la longueur 
de YOmbre UT. ( Fqyez Triangle). 

Ainsi supposé que la hauteur du soleil est de Sy* 
45'., et la hauteur d’une tour 178 pieds, TU sera 
«41 pieds 

90. La longueur de VOmbre T U et la hauteur du 
corps opaque T S étant données , trouver la hauteur 
du soleil au-dessus de l’horizodt 

Puisque dans le triangle rectangle S T U ^ qui est 
rectangle' en T, les côtés TU et T S sont donnés, 
OB trouve l’angle U par la proposition suivante. Comme 
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la longueur de V Ombre T U est à la hauteur du corps 
opaque T S ^ de mçme le sinus total est à la tan- 
gente de la hauteur du soleil au-dessus de l'horizon. 
Ainsi f si T S est de 3 o pieds et T U 4.0 ^ TUS sera 

33 <» 41'- 

10°. Si la hauteur du corps lumineux, par exemple, 
du soleil sur l’horizon T US ^ est 45 ®, la longueur de 
VOmbre T U est égale à la hauteur du corps opaque ; 
car alors l’angle U étant de 46 degrés , l’angle T S U 
est aussi de 45 degrés, et par conséquent les côtés 
T 5 , TU^ opposés à ces angles, sont égaux. , 

II®. Les longueurs des Ombres T Z et T U da. 
même corps opaque TJ, à diH'érentes hauteurs du 
corps, lumineux , sont comme les co-tangentes de ces 
hauteurs, ou, ce qui revient au même, comme les 
tangentes des angles T S U ^ complémens des hau- 
^teurs SUT. 

Ainsi, comme la co-tangente d’un angle plus grand 
est moindre que celle d’un angle plus petit , plus le 
corps lumineux est haut , c’est-à-dire , plus l’angle SUT 
est grand , plus VOmbre diminue ; c’est poirt" cela 
que les Ombres à midi sont plus longues en hiver 
qu’en été. 

12®. Pour mesurer la hauteur de quelqu’objet , 
par exemple, d’une tour A B 14, par le moyeu 
de son Ombre projetée sur un plan horizontal ; à l’ex- 
trémité de VOmbre de la tour C enfoncez un bâton, 
et mesurez la longueur de VOmbre AC: enfoncez uu 
autre bâton en terre dont la hauteur D E soit con- 
nue , et mesurez la longueur de son Ombre E F \ alors 
dites, comme E F est à AC^ ainsi DE est à AB. 
Si donc A C est 3 o mètres E F z mètres , et £ P 
3 mètres ; A B sera 45 mètres. 

i 3 °. UOmbre droite est à la hauteur du corps 
opaque , comme le co-sinus de la hauteur du corps 
lumineux est au sinus de cette même hauteur. 

14°. La liauteur du corps lumineux demeurant la 
même , le corps opaque A C, fig. i 5 , sera à VOmbre 
verse AD, comme VOmbre droite E B est. au corps 
opaque D B. 

Ainsi, I?. Le corps opaque est à VOmbre verse 
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comme le co-sinos de la hauteur du corps lumineux 
est à son sinus ; par conséquent VOmbre verse A D ' 
est au corps opaque A C, comme le sinus de la hau- 
teur du corps lumineux est à son co-sinus. 2®. Si D B 
=^A C, alors D B sera une moyenne proportionnelle 
entre ÉB et AD, c’est-à-dire, que la longueur du 
corps opaque sera moyenne proportionnelle entre son 
Ombre droite et son Ombre verse. 3 °. Quand l’angle C 
est 45®, le sinus et le co-sinus sont égaux , et par consé- 
quent VOmbre verse est égale à la longueur du corps 
opaque. > 

,Pour trouver VOmbre d’un corps irrégulier quel- 
conque exposé à un corps lumineux de figure quel- 
conque , il faut imaginer de chaque point du corps 
lumineux une espèce de py ramide'ou cône de rayons qui 
. viennent raser le corps , de manière qu’on ait autant de 
pyramides qu’il y a de points dans le corps lumineux ; et* 
VOmbre parfaite du’ corps sera contenue dans l’espace 
ou portion d’espace qui sera commune à toutes ces 
pyran^des : car il est visible que cet espace ne re- 
cevra aucun rayon de lumière. Toutes les autres por- 
tions d’espaces , qui ne recevront pas des rayons de 
quelques points , mais qui en recevront de quelques 
autres , seront dans la pénombre ; et celte pénombre 
sera plus ou moins dense à difïérens endroits , selon 
qu’il tombera en ces endroits des rayons d’un moindre 
ou d’un plus grand nombre de points du corps lumineux. 

( ToyeZ PÉNOMBRE ). 

La théorie des Ombres des corps et de leur pénombre 
est très-utile dans l’Astronomie , pour le calcul des 
éclipses.' 

Les Ombres droites et les Ombres verses sont de 
quelque utilité dans l’arpentage, en ce que, par leur 
moyen, on peut assez commodément mesurer les hau- 
teurs , soit accessibles, soit inaccessibles. On se serf 
des Ombres droites quand VOmbre n’excède point la 
hauteur; et des Ombres verses , quand VOmbre ést plus 
grande que la hauteur. Pour cet effet, on a imaginé 
un instrument qu’on appelle ligne des Ombres , au' 
moyen duquel oü détermine le» rapports. des Ombres 
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droites et des Ombres verses de tout objet a sa 
hauteur. 

Au reste , il n’est pas inutile de remarquer que ' . 
tout ce qu’on démontre, soit dans l’optique, soit dans 
la persj)ective , sur les Ombres des corps, est exact * 

à la vérité du côté mathématique ; mais que si ou traite 
celte matière physiquement , elle devient alors fort 
diH'érenle. L’explication des ellets de la nature dépend 
presque toujours d’une géométrie si coropliq»iée , qu'il 
est rare que ces dllels s’accordent avec ce que nous en 
aurions attendu par nos calculs. Il est donc 11 cessa ire * 

dans les matières phj'siques , et par conséquent dan.s ' 
le sujet que nous traitons, de joindre l’expérience à la 
spéculation, soit pour confirmer quelquefois celle-ci, 
soit pourvoir jusqu’où elle s’en écarte , afin de déter- 
miner, s’il est possible , la cause de cette différence. 

Ainsi ou trouve, par exemple, dans la théorie, qii* 

VOtnbre de la lene doit s’étendre jusqu’à no de ses 
• diamètres ; et. comme la lune n’en est éloignée que t 
d’environ 3 o diamètres, il s’en suivroit de là , que quand 
elle tomberoit ou toute entière ou en partie dans 
VOnibre. de la terre , cet astre tout entier ou sa partie 
éclipsée devroit disparoitre entièrement, comme quand 
la lune est nouvelle; puisqu’alors , la lune entière ou 
sa partie éclipsée ne recevroit aucun des rayons du 
soleil. Cependant elle ne disparoît jamais; elle paroît 
seulement rougeâtre et pâle , même au plus fort do * 
l’éclipse ; ce qui prouve qu’elle n’est que dans la pé- 
nombre, et qu’ainsi V Ombre de la terre ne s’étend pas 
jüsqu’à 110 de ses diamètres. Feu Maraldi^ voulant 
éclairfir ce phénomène , a fait des expériences en plein 
soleü avec des cylindres et des globes, pour voir jus- 
qu’où s’étend leur ~Ombre véritable. ( (■'oyez Mémoires , 
de t AcacUmie^ lyaS). "Il a trouvé que cette Ombre ^ qui 
devroit s’étendre à environ 1 10 diamètres du cylindre 
ou du globe , .ne s’étend , en demeurant toujours éga- 
lement noire ,qu’à une distance d’environ 41 diamètres. 

Cette distance dex'ieut plus grande quand le soleil est 
moins lumineux. Passé la distance de 41 diamètres y 
le milieu dégénère en pénombre , et il ne ’ reste de 
V Ombre totale que traits fort nuira et étroits, qui 
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terminent de part et d’autre la pénombre, suivant la 
longueur. Ces deux traits sont de la noirceur qui ap 
partient à, ŸOmbre véritable ; l’espace qu’occupent la 
fausse pénombre et- ces deux traits appartiendroit à ' 
VOmbre véritable , parce qu’il est de la largeur qui 
convient à celle-ci. La largeur de la fausse pénombre 
diminue et s’éclaircit à mesure qu’on s’éloigne , et les 
deux traits noirs gardent toujours la même largeur, 
(^nfin , à la distance d’environ no diamètres, la fausse 
pénombre disparoît; les deux traits noirs se confondent 
en un; après quoi , VOmbre véritable disparoît entière- 
ment , et on ne voit plus que la "pénombre. 11 faut re- 
marquer que la vraie pénombre , qui doit dans la théorie 
entourer et renfermer VOmbre véritable , accompagne 
des deux côtés les deux traits noirs tVOmbre. 

Quand VOmbre est reçue assez proche du cylindre, 
et qu’elle n’a pas encore dégénéré en fausse pénombre, 
on voit autour de la vraie pénombre , des deux côtés et 
en dehors , deux traits d’une lumière plus éclatante que 
celle même qui vient directement du soleil j et ces deux 
traits s’alibib lissent en s’éloignant. 

Maraldi^ pour expliquer ce phénomène , prétend • 
que les rayons de lumière qui rasent ou touchent le 
corps opaque, et qui devroient renfermer VOmbre^ ne 
continuent pas leur chemin en ligne droite après avoir 
rasé le corps , mais se rompent et se replient vers le 
corps , de manière qu’ils entrent dans l’espace où U 
ne devroit point du tout y avoir de lumière, si les 
rayons continuoient leur chemin en ligne droite. Il 
compare les rayons de lumière à un fluide qni rencontre 
un obstacle dans son' cours, comme l’eau cl’une rivière ^ 
qui vient frapper la pile d’un pont , et qui tourrfb en 
partie autour de la pile , de manière qu’elle entre dans 
l’espace où elle ne devroit poinf entrer , si elle suivoit 
la direction des deux tangentes de la pile. Selon Ma- 
raldi^ les rayons de lumière tournent de la même façon 
autour des cylindres et des globes ; d’où il résulte , 
lo. que VOmbre réelle ou l’espace entièrement privé 
de lumière s’étend beaucoup moins qu’à la distance 
de no diamètres; a<>. que les deux bords ou arcs du 
cylindre autour desquels les rayons tournent, n’eo étant 
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Nullement éclairés', doivent toujours Jeter une Ombre 
véritable ; et voilà les deux traits noirs qui enferment 
la fausse pénombre , et dont rien ne peut faire variet 
la largeur» Comme ces bords sont dés surfaces physiques 
qui ^ pan leurs inégalités , causent des réflexions dans 
les rayons ^ ce sont ces rayons réfléchis qui tombent 
> au-dehors de la vraie pénombre , et se joignant à la 
lumière directe qui y tombe aussi j forment par>-là unë 
lumière plus éclatante' que la lumière directe. Cette 
lumière s’alfoiblit en s’éloignant , parce que la même 
quantité de rayons occupe toujours une plus grande 
étendue ^ car les rayons qui sont tombés parallèles sut 
le cylindre, vont en s’écartant après la réflexion. 

Si on se sert de globes au beu de cylindres, VOmbre 
disparoit beaucoup plutôt, savoir , à l 5 dti 16 dia> 
mètres; elle se èhauge alors en une fausse pénombre, 
entourée d’un anneau noir circulaire , puis d’un anneau 
de vraie pénombre, et ensuite d’un autre anneau dë 
lumière fort éclatante» La fausse pénombre disparoit 
à 110 diamètres, et l’anneau qui l’environn« se change 
en uns tâche noire obscure; passé cette distance, o£k 
ne voit pliA que la* pénombre» Maraldi croit que la 
raison pour laquelle ¥ Ombre disparoit beaucoup plutôt 
avec des globes qu’avec des cy Kndres , c’est que la figure 
des globes est plus propre à faire tourner les rayons dë 
lumière que la figure du cylindre. ' 

h’ Ombre de la terre ne s’étend donc qu’à i 5 ou 16 
diamètres ; et ainsi .il n’est pas surprenant que la lunë 
tie soit pas totalement obscurcie dans les éclipses. Maià 
, nous avoua vu que la fausse pénombre est toujours en* 
tourée d’un anneau noir, jusqu’à la distance de iid 
diamètres : ainsi, suivant cette expérience, il paroitroit 
i’ensuivre que la lune devroit paroître totalement obs-» 
cureté , au commencement et à la fin de l’éclipse , câ 
qui est contre les observations» 

Maraldi^ pour expliquer ce fait, dit que l’atïimos* 
phère de la terre doit avoir son Ombre à l’endroit oü 
.devroit être l’amiéau noir; et comme Cëtte Ombt» est 
fort claire , à cause de la grande qfiantité de rayons 
que l’athmosphère laisse passer, elle doit, selon lui, 
éclairer i’anpeau obscur, et le rendre à-peu<»prèS aussi 
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lumineux que la fausse pénombre. Mais , suivant cette 
explication, la prétendue clarté de ranneau noir devroit 
être d’autant moindre que la distance serait plus graiidej 
et cependant les observations et la théorie prouvent que 
^la pénombre estxl’autant plus claire que la distance est 
plus grande. Maraldi ne se dissimule pas cette objection ; 
et pour y répondre, il croit qu’on, doit attendre' des 
observations plus décisives sur la diilérente obscurité 
de la lune éclipsée. (^)uoi qu’il en soit, et quelle que 
doive être ï’ Ombre de la terre , les expériences que nous 
venons de rapporter, n’en sout pas moins certaines et 
moins curieuses. ■ 

Le P. Grimaldi a observé le premier, qu’en iu1ri> 
duisant la lumière du soleil par un trou l'ait à la fenêtre 
d’une cha^ibre obscure, V Ombre des corps minces cylin^ 
driques, coinmeam cheveu, une aiguflle', etc. eJtpOséS 
à cette lumière, étoit beaucou}) plus grande qu’ellé né 
devroit être , si les rayons qui rasent ce' corps et' qtli 
doivent en terminer V Ombre j suivoient exactement là 
ligne droite. JVewton a observé après lui ce pliéiiomètie. 
Le P. Cnmaldi l’attribue à une dijffraction des rayons ^ 
c’est-à-dÿ'e , qu’il prétend que Ws deux rayons extrêmes 
qui rencontrent le corps et qui en Sont les tangentes* 
ne suiveut pas cette direetion des tangentes , mais s’en 
écartent au dehors, comme s’ils fuyoient les bords qu’ils 
ont rencontrés. Newton a adopté cette explication , ét 
en a fait voir l’accord avçc son. système général’ de 
l’attraction. Maraldi^ après avoir, répété CeS'-'mêmés 
exi>érieiices , a cru devoir en donner une antre expli- 
cation ; on en peut voir le détail àans’ lts^ Mdmtdt'éi 
de V Académie de lyaS. Nous.nous contentetous de dire 
ici que ces expériences et l’explication' qu’il en' donne j 
ont beaucoup de rapport avec les expériences que nous 
avons rapportées. sur. les globes et les cylindres, et avec 
l’explication que ce même auteur en doiine; ■ f'oyez Dify 
FRACTION. Jusqu?icii, nous avons. aupposé que les points 
qui sont dans V Ombre d’un corps sont absofumertt privés 
de lumière, et cela est .vrai mathématiquement , en 
ne considérant qu’un, corps ist^é ; mais if s’enest pas 
ainsi dans la nature : on peut regarder V Ombre , p^si- 
quemeut parlant , comin& une lumière diminuée. Dans 
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ce sens , aile n'est pas un néant comme les ténèbres : 
des loix invariables , aussi anciennes que ie monde, 
font réjaillir la lumière d’qn corps sur un autre, et de 
celui-ci successivement sur un troisième , puis eu con- 
tinuant sur d’autces^ comme par autant de cascades 
mais toujours avec de nouvelles dégradations d’une 
cliûle à l’autre. Sans le seccXirs de ces sages loix, tout 
ce qui u’est pas immédiatement et sans obstacle sous 
le soleil , ^roit dnps une nuit totale. Le passage du 
côté des objets qui est éclairé à celui que le soleil né 
voit pas, seroit dans tonte la nature comme le passage 
des dehors de la terre à l’intérieur des caves et des 
antres. Mais, par un effet des ressorts puissans que 
Dieu fait jouer dans chaque partie de cette substance 
légère , elle pousse tous les .corps sur lesquels elle arrive, 
et en est repoussée, tant par son ressort que par la 
résistance qu’elle y éprpuve. Elle boudit de dessus les 
corps qu’elle a frappés et rendus brjllaus par son im- 
pression directe : elle est portée de ceux-là sur ceux 
des euvirons; et quoiqu’elle passe ainsi des uns aux au- 
tres avec une perte toujours nouvelle , elle nous montre 
ceux mêmes qui u’étoient point tournés vers le soleil. 

. OMBROMEXRE* Terme de Physiqft^. Macliine qui 
sert à mesurer la quantité de pluie qui tombe chaque 
a^inée.-On trouvera la description et la figure d’une Om- 
bromètredans les Transactions Philosophiques 473 , 
Pf’g' * 2 . , . • 

« Cette machine consiste dans un entonnoir de fer-blanc , 

, dont la surface efet d’un pouce quarré ( 73 îj,**““ ‘i -3 ) ,' 
applalie, avec un tuyau de verre placé dans le milieu. • 
lîHévation de l’eau dans le tube, dont da capacité est^ 
montre la quantité de pluie <^i 
tombe en différens temps. • . , 

OMPHALOPTÈRE , ou OMPHALOPTIQÜE. 
Terme d' Optique. On appelle </trre= 'Onipludoptère bu 
Omphaloptique ^ un verre convexe des deux côtésl' Gè' . 
terme n’est guère usité. Ces sortes dé’,' verres s’ap-‘ 
pellent plus communément verres' convexes , ou len- 
tilles. (Voyez, Verre Convexe ef‘LENTiLLÇ ). 

ONCE» C’e,st la seizième partie ^ la livre , ou la 
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huitième pai^e du maré ( (^'oyez Livre) , et qui con- 
tient 8 ’ gros , ou 24 deniers , ou 876 grains. 

ONDE. ( royea Onhulation ). 

ONDÉCAGONE. Figure qui a. onze côtés et onze 
angles. Elle est régulière , lorsque tous les côtés , et 
par conséquent tous les an^jles , sont égaux. Pour dé- 
crire un Ondecagone régulier, il faut diviser un cercle 
en II arcs égaux, chacun de 'Sa degrés; parce 
épie onze fois 3 a 7*7 font 36 o. La corde de chacun 
de ces arcs sera un des côtés de ce polygone , de' 
sorte que les onze cordes des Onze arcs formeront les 
onze côtés de VOndécagone régulier; car toutes ces 
cordes sont égales entr’elles , puisqu’elles soutiennfeut' 
des arcs égaux entr’eux.' > 

Pour avoir la surface diua Onddcagone quelconque,^ 
soit ' régulier , soft irrégulier , vqyci Polygone. - ' 

Tous les angles intérieurs d’un Ondécagone quel-” 
conque valent, pris ensemble ; 1620 degrés. Et pour' 
savoir de combien de degrés est chaque angle inté*- 
rieur d’uu régulier , il faut diviser le nom- 

bre' de degrés que Valeiit ènsemblé tous les- angles in-* 
térieurs, savoir i6ao, par 1 1 , nombre des côtés ou* 
des angles de V Ondécagone ; le quotient 147 donne 
la valeur de chacun dé’ ces angles. - ' - < 

■ ONDEE. On' appelle ainsi une pluie passagère , et' 
qui ne dure que peu de temps. ( Voyez Pluie ). • ' 

ONDULATION ou ONDE. Sorte de mouvement, 
oscillatoire Ou de vibration , que ron^ob^erve dans b» 
liquide, et qui le faiti alternativement! hausser et baisser 
comme les vagues de la mer. C’est ce; que Newton et . 
plusieurs autres après lui ont appelé Onde. 

■ Si le liquide est uni et en repos, , 1 e mouvement d’On-, 
dulation se multiplie par des cercles, concentriques,, 
compie on peut le^remarquer en jetant une pierre , ou 
^çlqu’autre corps, sur la surface d’unè eau tranquille, 
cni>mérae en touchant légèrement ayec le 'doigt ou au-^ 
treroent la sprface, de l’eau.. 

La cause de ces Ohdu/cfionj circiilàires, c’est qu’en 
• touchant la sprface.dM liquide , hn produit une.dépres- T 

sion à l’endroit <Ju contact. Par cette dépression les par- 
ties subjacehtes sont poussées successivement hors de 

leurs 


by GoOglc 


A 



OPA 433 

ïr«rs places, et lès parties. voisines sont poussées en 
haut , ensuite de quoi elles retombent ; et de cetie ma- 
nière les dilbéreiites parties du liquide s’élèvent et s’a- 
baissent alternativement en cercle. 

Lorsqu’on jette une pierre dans l’eau avec vinfence, 
ces sortes Ondulations ou de vibrations réciproques 
sont très-visibles c car alors le liquide s’élevant plus 
haut autour de l’endroit de l’immersi.on , à cause de 
rinipulsion violente qu’il a souflèrte, et retombant en- 
6 t|ite, met en mouvement les parties voisines, qui, 
par ce mojen^ s’élèvent de même autour de l’endroit 
où QSt tombée la pierre, comme autour d’un centre, 
et forment le premier cercle ondulatôire, lequel retom- 
bant ensuite , donne une impulsion au fluide voisin , mais 
plus éloigné du centre. Ce fluide s’élève pareillement 
en cercle , et ainsi successivement il se produit des cer- 
cles toujours plus grands^ 

Ondulation se dit aussi d’un certain mouvement par 
lequel les parties d» l’ait sont agitées de la même ma- 
nière que les vagues de la mer. Cest fe qu’on croit qui 
arrive , quand on frappe une corde d’un instrument de 
musique. 

. Orf croit aussi que le mouvement ondulatoire de l’air 
est la cause du son. ( Voyez Son ). 

Quelques auteurs aiment mieux appeler ce mouve- 
ment du nom de Vibration , que de celui à' Ondulation. 
( Voyez Vibration ). 

Huyeheus dan» son traité de la lumière, imprimé 
en 1^0, et qui est le dernier ouvrage que ce grand 
géomètre ait donné au public, imagine que laluniière 
se propage par des espèces d’Ôndu/aftonx’semblables à 
celles qui se forment sur la surface de l’eau : une des 
plus grandes difficultés qu’on puisse faire contre ce 
système , est tirée de la nature des Ondulations mêmes, 
qui.se répandent en tous sens, au lien que la lumière 
se propage suivant des lignes droites. ( V ryez Lumière). 

OPACITE. Propriété qu’on* certains corps de <ie 
point transmettre la lumière. Un corps Opaque ne laisse 
point passer les rajons de lupiière, qui tombent sur 
une de ses surfaces , de manière à afl'ecter l’oeil placé 
4e l’autre côté. 

Tome IVé. E it 
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(^)ui peut causer V Opacité des corps? Cette question 
est embarrassante. On a de la peine à comprendre com- 
ment un corps aussi dur que le diamant, est toutou- 
vert à la lumière. Mais on comprend bien moins com- 
ment' un bois aussi poreux qu’est 1e liège , n’est pas mille 
Ibis plus transparent que le crjslal. On n’est pas moius 
embarrassé à rendre raison pourquoi l’eau et l’huile , 
qui sont transparentes l’une ef l’autre prises à part , 
perdent leur transpardice quand on les bat ensemble : 
pourquoi le vin de Champagne , qui est brillant comfl*e 
le diamant, perd sou éclat quand les bulles d’air s’y 
dilatent et s’y amassent en mousse : pourquoi 1» pa- 
pier est opaque quand il n’a dans ses pores que de l’air, 
qui est naturellement si transparent ; et pourquoi le 
même papier devient transparent quand ou en bouche 
les pores avec de J’eau ou avec de l’huile. Presque tous 
les hommes et bien des philosophes, comme le peuple, 
sont dans le préjugé qu’un corps opaque est ténébreux, 
parce qu’il n’admet point de lumière dans ses pores , 
et que cette lumtère paroitroit si elle y passoit de parl- 
en-part ; c’est une erreur. Si l’on excepte les premiers 
élémens dont les corps sont composés , il n’y a peut- 
être point de corps dans la nature qui ne soit acces.si- 
ble et pénétrable à la lumière. Elle traverse l’eau et 
les autres liqueurs simples ; elle pénètre les petites la- 
mes d’or f d’argent et de cuivre désunies , et devenues 
assez mincçs pour étr.e en ' équilibre avec les liquides 
corrosifs où on les met en dissolurton. Les’co^s qui 
nous paroissent les plus sim[)les , comme le sable et le 
sel , sont trartsparens. Les corps mcmes^ quelque peu 
composés adiheltent avjémerit la lumière, à proportion 
de l’uniformité et du repos de leurs parties. Le verre, 
le crystal , et surtout le diamant', ne sont guère com- 
posés que de beaux sables et de quelques sels plus Ou 
moins’ fins; aussi n’apportent-ils pas beaucoup d’obsta- 
• des au passage de la lumière. Il n’en est pas de même 
d’une éponge, d’une ardoise , d’un morceau de marbre. 
Tous ces corps que nous appelons’ opa^ucj , placés en- 
tre le soleil et nos yeux, reçoivent, à la vérité, la lu- 
uiière comime des cribles; niais ils la déroutent, ils l’é- 
moussent, et l’empêchent d’arriver sensiblement jus- 
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cpa’à- l’œil. C’est ce qui va étre^ expliqué Ifcus la suite 
de cet article. * 

UOpacité d’un corps vient , selon les Cartésiens, de 
ce que les pores de ce corps ne sont pas droits , ou di- 
rectement situés les uns au bout des autres, ou plutôt 
de ce qu’ils ne sont pas perméables partout. 

Mais cette opinion n’est pas exempte de difficultés. 
En eH'et , quoiqu’on doive accorder que , pour qii’nn 
corps soit transparent, il faut que ses pores soient droits, 
ou au moins perméables dans toute sa longueur ; ce- 
pendant comment peut-il se faire que non-seulement 
^es verres et les diamans , mais encore l’eau , dont les 
parties sont si faciles à mettre en mouvement, aient 
toujours tous leurs pores droits, et perméables en tous 
sens, tandis que le papier et les feuilles d’or sont 
impénétrables à la lumière , et par conséquent , selon 
les Cartésiens doivent manquer de pores droits? 

Il faut donc chercher une autre cause de VOpacit^. 

Tous les corps ont beaucoup plus de pores et de vides 
qu’il n’est nécessaire, pour qu’une infinité de rajions 
puisse les traverser en ligne droite, sans rencontrer 
aucune de leurs parties solides. En effet , l’eau est dix- 
neuf fois plus légère, c’est-à-dire, plus rare %ie l’or; 
et cependant l’or lùi-même est si rare que Içs émana- 
tions magnétiques le traversent sans aucune difficulté , 
et que le mercure pénètre aisémentJBjwres , que l’eau 
même les pénètre par compressioiW.donc il s’ensuit 
que l’or a plus de pores que de parties solides; efà 
plus forte raison l’eau. ( Foye^ Pobes ). 

Ainsi la cause de VOpacité 4’uii corps ne paroit 
point venir de ce qu’il manque d’un nombre suffisant 
de pores droits; mais elle vient, selon les philosophes 
Newtoniens, ou de la densité inégale des parties, ou ^ 
de la grandeur des pores, qui sont ou vides , ou rem- 
plis d’une matière diHërente de celle du corps; ce qui 
fait que les rayons de lumière sont arrêtés dani leur 
passage par une quantité innombrable de réflexions et 
de réfractions, jusqu’à ce que, tombant enfin sur quel- 
que partie solide , ils s’éteignent et s’absorbent. ( Voyez 
Réfraction ). 

C’est pour cela, selon ces pliilosophes, que le liège, 
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le papier, le#ois, jetc. sont opaques, et que les Vertes 
et les diainans sont transpofens : car dans les confins 
on endroits où se joignent les parties semblables en den-< 
sité , comme sont celles de i’eaii , du verre , des- dia- 
raans , il n’y a ni réflexion , ni réfraction , à cause de 
l’action" égale, en tous*sens; mais quand les parties sont 
inégales en densité, non-seulement entr’elles, mais en- 
core par rapport à l’air , ou au vide qui est dans leurs 
pores, l’attraction n’étant pas la même en tous sens, 
les rayons doivent souffrir dans ces pores des réflexions 
et des réfractions considérables : ainsi ils ne* peuvent 
tfaverser les corps, étant continuellement déiournésdev 
leur chemin , et obligés à la fin de s’éteindre. Si donc 
un corps n’est composé, comnte l’eau ou le diamant, 
que de jwrties toujours uniformes, la portion de lu- 
mière qui y est admise , roule uniformément dans l’é- 
paisseur de ce corps. Mêmes parties partout même ar- 
ranj^ment de pores. Ce pli sera le même jusqu’à l’au- 
tre 'extréinilé , 4’uù la lumière pourra sortir sensible- 
inenX. Mais si le corps , où la lumière entre , est com- 
posé de parties fort dissemblables, comme de lames, 
de sable, de limon, d’buile, de feu, de sel et d’air , 
les balltnb et les lames de ces élémens étant de dif- 
ferentes densités et de différentes situations , la lu- 
mière s’y réfléchit et s’y plie fort diversement. Elle 
se détourne de I^Krpeudiculaire en entrant dans une 
parcelle d’air : ene s’approche vers la perpendiculaire 
en entrant dans une lame de sel. Les différentes obli-- 
qiiifés des surfaces où elle entre de moment en mo- 
ment, sont une nouvelle source de tortuosité et d’af- 
fbiblissement. Il suffit même qu’un corps soit percé 
d’Une grande quantité de trous en tous sens, pour 
cesser d’être transparent. Les pierreries perdent leur 
transparence à un grand feu qui les crible , parce 
que la lumière y -souffre trop de réflèxions et de dé- 
tours «ur tant de nouvelles surfaces toutes différem- 
ment inclinées; d’où il arrive qu’elle ne peut passer 
uniformément au travers , et parvenir à l’œil du spec- 
tateur. . 

La multiplicité des lames élémentaires qui compo- 
sent les corps, est la seconde cause de V Opacité ^ pae 
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la diversilë des plis qu’elle fait naître dans la liimièie. 

Toutes ces lames, prises séjjarément, sont transparentes: 
mais mélangées elles courbent si différemment la lu- 
mière, qu’elles en éteignent la direction et le senti- 
ment. C’est ce qui arrive à l’huile et à l’eau battues 
ensemble. Cest ce qu’on voit dans le vin de Champagne ; 
lorsqu’on le lire de la cave , et que le fluide aeriforinp 
froid ou comprimé qu’il renferme , vient à sentir ja 
chaleur et la communication de l’air extérieur , il se ' 
dilate pt soutient la liqueur sur ses ballons élargis , en 
sorte que la lumière se pliant sans cesse , et tout dit» 
féremment dans les lames de vin et dans les bulles de 
ce fluide, elle ne peut plusse faire appercevoir au tra- 
vers de la liqueur. C’est tout ensemble la diversité des 
inclinaisons des surfaces , et la diversité des réfractions 
qui causent MOpacM dans le papier sec et dans le verre 
pilé. Il résirfte de tous ces exemples, qu’il n’y a point ’ 
de corps qui ne soit naturellement transparent; et il ne 
cesse de le paroître qu’au^moment où la lumière s’y ‘ > 

déroute et s’y altère, ou dans l’irrégularité des pores, 
nu dans la variété des parties , et surtout des fluides qui 
la plient tout diff'éremmeut. 

Newton prétend , et je crois avec raison, dans son Op- 
tique ^ L. Il , que l’0^anVf< des corps vient de la multi- 
tude des réflexions causées dans leurs parliès internes. 

Selon lui, entre les parties des C(»p8 opaques entre 
celles des corps colorés, il y a plusieurs esoi'-es ou 
vides , ou remplis de milieux d’une densité differente 
de celle de ces corps. D’où il suit que la principale cause 
de VOpacité est , ou la discontinuité des parties des 
corps opaques , ou la différente densité des parties qui 
les composent. Car il y a des corps opaques qui de- 
viennent transparens, si on remplit leurs pores d’uné 
substance dont la densité égale , ou du moins approèhe 
Beaucoup de celle des parties de ces corps. C’est cé 
qui arrive à du papier mouillé ou huilé. Lorsque ce 
papier étoit sec, ses pores étoient remplis d’air, ‘dont 
la densité est très-differente de celle des parties qui com- 
posent le papier; en le mouillant ou en l’huilant, on 
chasSe l’air de ses pores , et ou les remplit d’eau ou 
«l’huile, qui sont des substances dont la densité an-, 
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prorhe beaucoup plus de celles des parties du papier, 
que l’air dont ses pores étoieut d’abord remplis. 

Comme VOpacite' est la propriété opposée a celle 
qu’oii appelle diaphan^t^ ^ et que dans cet article nous 
avons exposé le sentiment des pliysiciens sur la trans- 
parente des corps , il est à propos d’y renvoyer le lec- 
teur pour YOpacitt’. ( Voyez Diaphanéite ). 

, ()PA(^)UE. Les corps Opaques sont ceux qui ne trans- 
mettent point la lumière. Celte propriété leur vient de 
ce qu’i.ls sont composés des parties qui sont eotr’elles 
li’une diflérente densité ; et de ce que ces parties lais- 
sent enti’elles ^es vides ou des interstices irréguliers 
ou tortueux, et remplis d’une matière beaucoup moins 
dense que les particules qui constituent les corps. C’est 
pourquoi la lumière qui pénètre les corps de cette espèce , 
(-y soutire des réflexions en toutes sortes de sens, se plie 
diversement dans tous les diflérens milieux qu’elle -tra- 
verse , tantôt s’approche et tantôt s’éloigne de la per- 
pendiculaire. Car, puisqu^ ces corps sont composés de 
parties qui dillèrent beaucoup en degré de densité, la 
lumière qui les pénètre, en passant à chaque instant 
d’un ^ilieu plus rare dans un plus dense-, et d’un plus 
dense dans un plus rare, y éprouve de continuelles ré- 
fractions. Ces réflexions et réfractions irrégulières em- 
pêchent la lumière qui pénètre ces corps, d’arriver en 
droite ligne jusqu’à notre œil; c’est pourquoi nous ne 
voyons pas les corps qui sont placés au-delà : et nous 
disons alors que la masse qui nous les cache , est 
Opaque, 

Il est aisé de se convaincre que c’est là la vraie rai- 
son de VOpacitdâiKS corps : pour cela , il suffit de prendre 
deux liqueurs transparentes , mais, d’une densité dif- 
férente ; tant que ces liqueurs demeureront séparées , 
elles conserveront leur transparence ; m’ais si on les mêle 
ensemble , elles la perdront sur-le-champ. Car alors là 
lumière qui les traversera , éprouvera les réflexions et 
réfractions' irrégulières dont nous avons parlé ci-dessus. 
C’est ce qui arrive à -l’huile et à l’eau battues ensem- 
ble. C’est -ce qu’on voit aussi dans le vin de Cham- 
pagne nouvellement liré de la cave : lorsque lé fluide 
.aériforine froid ou comprimé qu’il reuiérme , vient à 


f 


Digitized by Googl( 



O P P 439 . 

sentir la cbaleur , il se dilate et se ramasse en t'Io- 
bules , qui itouliennent la liqueur : en sorte que la 
lumière se pliant sans cesse et diHeremment dans les 
lames de vin et dans les bulles de ce fluide , elle ne 
peut plus se faire appercevoir au travers de la liquettr. 

On trouvera des détails dtj ces eH'ets encore plus '' 
circonstanciés au mot Diaphane. Voyez DxaphaneJL 
OPfllÜÇÜS. ( l'oyez Sebpentaire ). 

OPPOSE. Epithète si fort en. usage en géométrie 
et même en physique , qu’elle eu est devenue un 
terme. On d^ Ànp;les Qppostfs ; ce sont ceux qui sont 
formés par deux lignes droites qui se coupent en un ' 
point. Les angles ACB et DCE CPI. f/ , fig. i 5 . ) 
formés par les deux lignes droites AE.,BD,([iii se 
coupent au point C , sont des Angles OpposJs. Ces 
angles sont toujours égaux entr’eux. On dit Cônes Op- 
pose's , soit par leur sommet, tels que les cônes ABC 
et DEC (PI. ^ qui sont Opposés par leur 

sommet C ; soit par leur base , tels que les cônes ABC' 
et AB D {PI. II., fig. 14. ), qui sont Opposés, par leur 
base A B. ^ * 

OPPOSÉS A#SOMMET. {Angles) {Voyez An- 
gles OPPOSÉS AU sommet). 

OPPOSITION. On appelle ainsi l’un de? aspects 
de deux astres, sous lequel ils sont éfoiggés l’un de 
l’autre de . six signes ou de 180 degrés. Le caractère de 
l’Opposition est <f. (Voyez AsPEcrs ). {Voyez aussi 
Conjonction ). 

Quand la lune est diamétralement opposée au 
Soleil , de sorte qu’elle nous montre son disque entier 
éclairé , elle est alors en Opposition av'cc_ le soleil j ce 
qu’on exprime communément , en disant qu’elle est 
dans soy plein : elle brille pour lors tout le long de la 
nuit. ( Voyez Lune et Phase ). /. 

• Les éclipses de lune n’arrivent jamais que quand 
cette planète est en Opposition avec lé soleil , et qu’elle 
se trouve outre cela proche de scs nœuds. ( Voyez 
Ecliptique). .• < 

Mars , dans le temps de son Opposition avec le 
soleil, est plus proche de la terre que du soleil 
cela vient, i<>. de, ce que les orbites de Mats et de 
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la (erre ont le soleil pour centre ou pour foyer com- 
«lun :. 2 “. (le ce que, dans le temps où Mars est eti 
Opposition, avec le soleil , la terre est entre cett<s 
planète et le soleil : 3". de ce que le rayon de 
l’orbite de Mars eirt moins que double de la distance 
delà terre au soleil. _( Koyez Mars). 

^OPPOSITION DÉCILE. ( Voyez DiciLE. ( D/>- 

position ) 

OPPOSITION DEMI-SEXTILE. ( Voyez Semi, 

SEXTILE. ( Opposition) 

OPPOSITION OÇTILE. ( Voyez O^ile. ( Op- 
position ) 

OPPOSITION QUADRATE. ( Voyez Çüadrate. 

( Opposition ) 

OPPOSITION QUINTILE. ( Voyez Quintile. 

( Opposition ) 

OPPOSITION SEMI-QUADRATE. (FoyeiSEMi- 

QUADRATE. {^Opposition) > 

OPPOSITION SEMI-QÜINTILE. {Voyez Semi- 

QülTSTlLE. {Opposition) 

OPPOSITION SEMI -‘SEXTIL^ ( Voyez SeMi- 
Sextile. {Opposition) . 

OPPOSITION SEXTILE. {Voyez Sextile. {Op- 
position} * 

OPPOSITION TRINE. ( FoycaTaiNE. {Opposition). 
OPTK^UE. Science de la vision en général. ( Voyez 
Vision). C’est là le sens le plus étendu qu’on puisse 
donner au mot Optique. Dans ce sens-là ce mot reii- 
lèrme aussi la Catoptrique et la Dioptrique, et même 
la Perspective. {Voyez Catoptrique, Dioptriqüb 
et Perspective). 

Dans un seris moins étendu, on appelle aussi Optique^ 
la partie de la Physique qui traite des propriétés de 
la lumière et des couleurs , sans aucun rapport^ à la 
vision. C’est cette science que Netvton a traitée dans 
son Optique.^ où il examine les diffërens phénomènes 
des rayons de différeptes couleurs, et où il donne, 
$ur cette matière , une infinité d’expériences curieuses. 

Optique., dans le sens le plus strict, est proprement 
la science qui a pour objet les effets de la lumière di- 
recte , et par conséquent la science de la vision (Itrecle , 
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c’est-à-dire , de la vision des objets par des rajons qui 
viennent directement et iuimédiatemeiit de çes objets 
à nos yeux , sans être ni réfléchis , ni réfractés paé 
quelque corps réfléchissant ou réfringent. 

Cliaque point visible d’un objet pouvant être ap- 
perçu de tous côtés , on doit le concevoir comme la 
centre commun d’une infinité de rayons de lumière 
transmis ou réfléchis, C. (PI, XXXl^, fig. 4J. Si un 
ceil se trouve placé devant ce point visible ^ il reçbi^ 

«Il certain nombre de ces rayons , qui , partant tous 
* d’un point commun, forment une pyramide dont la 
base B (Jig. 1.) est appuyée sur l’œil, et la pointe 
ou le sommet A est à l’objet visible : ces rayons ar- 
rivent donc à l’œM divergens ; et cette divergence ‘se 
mesure par l’angle G CF ^ ou E CD (Jig. q.j qu’ils 
Ibrment etitr’eux. Cet angle ést d’autant plus ouvert, 
que l’objet est plus près cm l’oeil. 

Si l’objet est d’une grandeur sensible , il se trouve • 
plusieurs point» visibles A^ B, etc. (fig: 7. J y 
tournés vers l’œil, lequel, étant placé dans un en- 
droit quelconque Dy £, F y Gy H, etc., reçoit de 
chacun de ces points une pyramide composée do • 
rayons divergens , lesquelles pu^iides convergent à 
l’œil ; et leur degré de conve^fRice , qui détermine 
la grandeur apparente* de l’objet , se^ mesure par 
l’angle HIH y oa H K H (Jig. 8.'^ qu’elles forment 
entr’elles, . • 

Nous voyons donc chaque point de l’objet par une 
pyramide de rayons divergens ; et nous voyons l’objet 
entier par le concours à notre œil de toutes ces py* . 
ramides , qui partent de chaque point. C’est par le 
moyey de ces pyramides que nous jugeons de la di- 
rection dans laquelle se trouve l’objet , ainsi que de 
sa distance. La direction est toujours dans la longueur 
de l’axe PQ ifig. 2.‘) de la pyramide ; et nous rap- 
portons la distance à l’endroit R de l’axe où les rayons 
se croisent. ’ ' 

Malgré la certitude de ces règles , nous avons une 
infinité d’illusions à' Optique^ d’erreurs de la vue,' dont 
nous ne pouvons nous déléqdre. H est rare que nous 
appercevioDS , sous sa vraie figure , un objet que uous 
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voyons d’un peu loin. Supposons une rangée d’arbres 
V TS (PL X X X VI , fig. 6 .) plantés dans la circon- 
férence d’une portion de cercle , dont la convexité est 
tournée vers, l’œil O. Comme tous ces arbres nous 
paroissent également éclairés, nous les jugeons tous à 
égale distance de notre œil ; nous devons doue les 
juger dans la circonférence d’un cercle dont notre œil 
occupe le centre : et , si nous en sommes un peu 
éloignés, cela forme une si petite portion d’un si grand 
tercle , qne cela nousparoîl être une ligne sensiblement 
droite V S. C’est pour cette raison que le .soleil et la lune * 
nous paroissent des plans «ircidaires , quoique ce soient 
dûs globes; car leurs centres ne nous paroissent pas plus 
lumineux que leurs bords : nous les jugeons donc aussi 
éloignés de nos yeux. 

Nous ne jugeons pas exactement de la "vitesse da 
mouvemenf d’un corps , i®^si nous ne connoissons pas 
la distance qu’il y a entre nous et ce corps : 2°. si 
l’espace que ce corps parcourt , se présente ob'ique- 
ment à nos regards. Car , supposons deux hommes 
placés , l’un en I et l’autre en L'(fig. 7. ) ; que' le 
premier se rende en deux minutes au point et l’autre 
en pareil temps au point il/, et chacun aveç une vi- 
tesse *liniforine ; il nécessairement qu’ils aillent 
avec des vitesses inégales j puisque l’un a plus de 
cheq^n à faite que l’autre en pareil temps : cepen- 
dant , jls parc^tront tous deux, à l’œîl placé en £, 
aHer avec des vitesses éga*les ; lorsque I sera eu « , L 
sera en iV; lorsque / sera en o , Lsera en O, etc. , et ils 
paroitront toujours tous deux vis-à-vis l’un de l’autre, 
et par conséquent aller avec des vitesses égales, si. l’on 
ne sait pas que l’un est plus éloigné que l’autre. Par une 
autre illusion d’ Optique ^ si deux hommes , partant du 
point /, vont à pas égaux, l’un eu A", l’autre en il/, 
ils paroitront , à l’œil E , aller aVec des vitesses très- 
inégales. 

' Si un mobile décrit une courbe et que l’axe de la 
vision se trouve dans le plan delà courbe, nous n’^ip- 
percevrons pas la courbure. Supposons une lîougie pla- 
' cée en T (fig. 8.^ sur la circonférence du cercle T V XR., 
et que l’axe Y R V delà vision soit dans le plan de ce 
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•Cercle; lorsque la bougie passera de T en F, elle ju- 
roîtra , à l’œil K, aller dô 7’ en C: en pa.ssant de F 
eu X , elle paroîtra aller de C en X , et ainsi du reste 
de la eourbiire; par^e que, dans tous les points de. sa 
route, elle paroît également luminjfiise;/)ii ne doit donc 
pas la croire plus éloignée dans un point (^ue dans 
l’autre. C’est la raison pour laquelle nous ne voyons 
point circuler les Satellites de Jupiter autour de leur 
»istre principal : nous leur voyons seulement un mou- 
vement alternativement de gauche à droite , et de droite 
à gauche. 

Les astres à l’iiorison, tels que le soleil et la lune , 
nous paroissent toujours plus grands que lorsqu’ils sont 
plus élevés ; plus grands eu A fjia;. y. J ([u’en B ou en D: 
une des raisons de cette illusion est, qu’étant moins lu- 
mineux en .4, à cause des vapeurs qu’il y a presque 
toujours vers l’horizoo, nous les jugeons plus éloignés, 
et par cbnsé(pient j)lu.s grands. Aussi ne nous paroissent- 
ils pas décrire la courbe circulaire DFG ^ mais la courbe 
surbaissée D Z E. La grandeur apparente de ces astres 
à l’homon doit être principalement attribuée, comme 
l’a fait Te P. Mallebrancke , à l’interposition des objets 
terrestres. Un preuve de cela , c’est que si l’on cache , 
avec la main ou autrement , tous les oluets qui se 
trouvent entre la lyw.et soi , de manière qipon ne voie 
plus que ‘l’astre, sfflpdiamètre paroît sensiblement di- 
minué. Il y a pnjbaWcmeiit encore beaucoup d’autres 
raisons de ces sortes d’illusions. 

UOplique est une branche considérable de la Phy- 
sique , tant parce qu’elfe explique les loix de la nature, 
suivant lesquelles la vision se fait , que parce qu’elle 
rend raison d’une bifinilé de phénomènes physiques, 
qui seroient inexplicables sans son secours. En eflet, 
xi’est-re pas par les principes de M Optique, qu’on explique 
une infinité d’illusions et d’erreursde la vue , une grande . 
quantité de phénomènes curieux , comme l’arc-eç-ciel, 
les parhéües, l’augmentation des objets par le micros- 
cope et les lunettes? Sans cette’science, que pourroit- » 
ou dire de satisfaismit sur les nifUiveinens appareils des 
planètes , et en particulier sur , leurs stations et rélro-- 
gradatiüus , sur leurs éclipses , etc. ? 
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On voit par conséquent t^ue {'Optique fait une partis 
considérable de l’Astronomie et de la Physique. 

Mais cette partie si importante des mathématiques, 
est d’une düHculté qui égale au moins son'utililé. 

Cette difliculté vi«nt de ce que les loix générales de 
la vision tiennent à une métaphysique fort élevée, dont 
il ne nous est permis d’appercevolr-qiie quelques rayons. 
Aussi n’y a-t-il peut-être point de science sur*laquette , 
les philosophes soient tombés dans un plus grand nombre 
d’erreurs; il s’en faut même beaucoup encore aujour- 
d’hui que les principes généraux de ['Optique et ses loix 
fondamentales soient démontrés avec cette Vigueur et 
cette clarté qu’on remarque dans les autres parties des 
mathématiques. On ne viendra à bout de perfectionner 
cette science, que pir un grand nombre d’expériences, 
et par les combinaisons qu’on fera de ces expériences 
entr’elles,‘pour tâcher de découvrir d’une manière sûre 
et invariable les loix de la vision, et l’es causes des 
diflërens Jugemens , ou plutôt des différeutes erreurs de 
la vue. Poursé convaincre, de ce que nous venons d’a« 
vaucer , comme aussi pour se mettre au fait pro- 
grès de’ l’Opft'yue et du chemin qui lui reste encore à 
faire , il suffira de parcourir les principaux ouvragef 
qui en traient. , 

Il est assez probable , selon ikntucla, dans son 
Histoire des Mathématiques , que la propagation de la 
lumièVe en ligne droite et l’égalité des angles d’incidence 
et de réflexion ( Voyez Lumière ) , fût connue des pla- 
toniciens ; car , bientôt après , on voit ces vérités admises 
pour principes. On attribue à Euclide deux livres d’Oya- 
tique ^ que nous avons sous son nom, et dont le premier 
traite de VOptique propremèut dite , le second de la • 
catoptrique ,’ la dioptrique étant alors inconnue ; mais 
cet ouvrage est si plein d’erreurs , que Montucla doute 
av4c raison s’il est de cet habile mathématicien , quoi- 
qu’il soit certain qu’il avoit écrit sur ['Optique : d’ail- 
leurs Montucla prouve invinciblement que cet ouvrage 
a du moins été fort all'éré dans les siècles suivans, et 
qu’ainsi il n’est pas au moins tél cps'Euclide l’avoit fait- 

Ptolémée , l’auteur de l’AImageste , nous avoit laissé 
une fort étendue qui a’existe plus. Dans cette Op-> 
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Hque ,, comme nous l’apprenons par Alhasen et par Je 
Moine Bacon qui ta citent , Ptolémée donnoit une asset 
iioune théorie pour son temps de la réfraction astrono^ 
mique , et une assez bonne explication du phénomène de 
la lune vue à l’horizon ^explication à-peu-près conforme 
à celle que le P. Mnllebranche en a donnée depuis. ( Vo\. 
Visioi» et Appabencs). On y trouvoit aussi la solu- 
tion de ce beau problème de catoptrique, qui •consiste 
à trouver le point de réflexion sur un miroir sphérique , 
l’oeil et l’objet étant donnés. Du reste , à en juger par 
V Optique d* Alhasen ^ qiii paroît n’étrc qu’une c^ie de 
celle de Ptoleme'e^ *1 y fl beu de crf)ire que celle-ci 
contenoit beaucoup de mauvaise physique. Cet Alhasen 
étoif un auteur arabe, qui vivoit, à ce qu’on croit, 
vers le douzième siècle; son Optique^ quoique très-im- 
parfaite, même quant à la partie mathématique, est 
fort estimable pour son temps : Viteliion , qui l’a sui- 
vie , éRi guère fait que la copier , en la mettant dans 
nn meilleur ordre; 

Maurolicus de Messine, en 1575 , commença à dé-* 
voiler l’usage du crystalliu dans son livre de luniine et 
umbitt , et il résolut très-bien le premier la question 
proposée par Aristote-^ pourquoi l’image du soleil reçue 
à travers un trou quelconque, est semblable à ce trou 
à une petite distance , et circulaire , lorsqu’elle s’éloigne 
beaucoup ^ trou ? 

Porta , mns son livre de la Magie naturelle , dotqia 
les principes de la chambre obscure {^Voyei. Chamçrb 
OBSCURE^; et cette décou v^er te conduisit Kepler a la dé- 
couverte de la manière dont se fait la vision; ce grand 
homme apperçut et démontra que l’œil étoit une çhambrq^ 
obscure , et explicpia en détail la manière dont les ob- 
jets venoient s’y peindre; ( Voye% Vision et Œil ar- • 
TiFiCiEL). C’est ce que Kepler a détaillé dans son As- 
tronomiœ pars optica , seu paralypomena in Vitellionem y 
ouvrage qui contient beaucoup d’autres remarques d'Op- , 
tique très-inléressantes; Antoine de Dominis , dans un 
Ouvrage assez mauvais d’ailleurs , donna les premières 
idées de l’explication de J’arc-en-ciel ( Foyez Arc-kn- 
ciel) ; Descartes \a perfectionna; et Newton y mit la 
dernière main. Jacques Grégori , diiut «qa Optica 
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promota proposa plusieurs vues tiouvelles et utiles 
pour la perfection des insirnniens Opti(jues , et sur 
les pliénomènes de la vision. par les miroirs ou 
par les verres. Bairow , dans ses Lectiones Opticœ , 
ajoute de nouvelles vérités à celles qui avoient déjà élé 
découvertes ( rojez Dioptrique, Miroir e<»CATOp- 
TRiQCE ) j mais le plus considérable et le plus complet 
de tous les ouvrages qui ont élé fails sur VOplique , est 
l’ouvrage Aiiglois de intitulé i Opt/cij, sysléme- 

complet d'Optique , en deux volumes L’auteur 

J trai|^ avec beaucoup d’étendue , tout ce qui appar- 
tient ala vision, soit par des rajons directs, soit par 
des raj^ons réflécliis , soit par des rayon^ rompus. A- 
l’égard des inventions des lunettes, des tv'lescopes'^ 'etç. 
Voyez ces mots à leurs articles. 

lie l’Opti<7«e naît la perspective, dont toutes les règles 
sont fondées sur celles de Y Optique', la plupart (W au- 
teurs, entr’autres le Père Jacquet.^ fout de la pIRspec-' 
tive une parlie de Y Optique : quelques-uns , comme Jean , 
évéque de Cantorbery , dans sa Perspectiva commuais, 
réunissent Y Optique, la' caiopirique et la dioptrique , 
sous le nom général de Perspective, ( Voyez Pers- 
pective). 

Optique. , pris adjectivement, se dit de ce qui a rap- 
port à la vision. ( Toyea Vision ). 

, Un cône Optique est un faisceau de qu’pu 

invgiuc parlir d’un point quelconque d’ui^^jet , et 
venir tomber sur la prunelle pour entrer dans l’tril, 
(A oyez Pinceau Optique). 

L’axe Optique est un ray«n qui passe par le cenire 
ife l’œil , et qui fait le miliéu de la pyramide ou du 
«llie Optique. {Voyez Axe). ' 

Les verres Optiques sont des verres convexes ou 
concaves, qtii peuvent réunir ou écarter les rayons , 
^.et par le moyen desquels la vue est rendue meilleure, 
ou conservée , si elle e.st fbible , etc. {Voyez Verre, 
Lentille , Lunette , Ménisque). 

L’inégalité Optique se dit , en astronomie , d’une 
irr^ularité apparente dans le uiouvement des planètes; 
on l’«ippelle apparente , parce qu’elle n’est point dans 
le mouvement de ces corps , mais qu’elle ne vient ’ 
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qiie de la 'situa’tioii de l’œil du specfafeur, qui lait 
qu’un mouvement qui seroit uniforme , ne paroît pas 
tel: cette illusion a lieu, losqu’un corps se meut uni- 
formément dans un cercle, dont l’œil n’octupe pas le 
centre; car alors le mouvœment de ce corps ne paroît 
pas uniforme, au lieu que, si l’œil éîoit au centre du 
mouvement , il le verroit toujours uni/'orme. 

On peut faire voir, par l’exemple suivant, en quoi 
consiste l’inëgalilé Optique. Supposons qu’un corps se 
meuve dans la circonléreuce du cercle ABDEFCQP 
(PL LXXXVII , Jig. 40 .), et qu’il parcoure les arcs 
égaux AB , BD , DE, EF ^ en temps égaux : suppo- 
sons ensuite que l’œil soit dans le plan du même cer- 
cle, mais qu’il soit hors du cercle, par exemple en (?, 
et qu’il voie de là le mouvement du corps dans le 
cercle ABP ; lorsque le corps vient de ^4 en 5, son 
mouvement apparent est mesuré par l’angle AOB^ ou 
par l’arc HL , qu’il sepible décrire ; mais dans un temps 
égal, qu’il met ensuite à parcourit l’arc BD ^ son mou- 
vement apparent est mesuré par l’angle BOD ^ ou par 
l’arc Lill, qui est moindre que le premier arc HL; 
quand le corps sera arrivé en P, il sera vu au point M 
de la ligne HLM. Or il emploie le même temps à 
parcourir qu’à parcourir AB ou et quand 

il est arrivé en £ , il est vn encore en il/, c’est-à-dire, 
qu’il paroît à-peu-près stationnaire pendant le temps' 
qu’il parcourt DE ■■ quaiwl il vient ensuite en F, l’œil 
le voit en L; et quand il est en (7, il paroît en H; 
de sorte qu’il semble avoir retourné sur ses pas , ou 
être devenu rétrograde; ertfin , depuis Q jusqu’en Pf 
il paroît de nouveau à-peu-près stationnaire, f Foyez 
Station ef Rétrogradation ). 

Od voit, par cette explication, que l’inégalité dont 
ilous parlons , dépend de la situation de l’œil qui n’est 
point au centre du mouvement de la planète : car , si 
Tœil au lieu d’être en ^0 , -est transporté au point C 
(Jig. XL., n°. 2 .), et qu’il y demeure pendant, tout 
le temps d’une révolution de la planète, il est évident - 
• que, puisque la planète parcourt, selon notre supposition, 
des arcs de cercle égaux dans des temps égaux, le 
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spectateur n’appercevra , du point C, que des mouve» 
nffens parfaitement égaux entr’eux. 

Si l’on prenoit dans le cercle tout ^utre point qud 
le centre , et que l’observateur fût , par exemple 
(A^- n°. 3 . 1 , situé au point O, entre le centre 

et la circonférence, alors, quoique .la même planète 
parcourût des arcs égaux dans des temps égaux , son 
mouvement paroitroit néanmoins fort inégal, vu du 
point O ; car lorsque la planète sera dans sa plus grande 
distance du point sou mouvement {xaroitra fort lent 5 
au contraire il paroîtra très-rapide, lorsqu’elle se sera 
approchée du point C le plus près qu’il est possible j 
ce qui est évident , puisque l’angle C OD est beaucoup 
plus grand que l’angle AO B ^ quoique les arcs AB , CD 
soient égaux enlr’eux. Cependant il faut bien remarquef 
que , dans cette supposition de l’œil placé entre le 
oentre et la circonférence, jamais la planète ne sauroif 
paroître stationnaire, ni rétrograde; d’où il suit que, 
s’il arrivoit que l’observateur vint à- découvrir la planète 
tantôt directe , tantôfstationnaire et tantôt rétrograde , 
il lauclroit conclure qu’il amoit lui-même un mouvement 
particulier, et que son œil ne seroit plus situé dans un 
point fixe ou immobile, comme on l’a supposé ji^u’ici, 
Instit. Astron. pag. 14. 

Il est visible, par la fig. XL, n®. 2 , que si l’œil est 
placé en O, et que le corps se meuve uniformément 
àutoür du centre C, son mouvement paroîtra s’accélérer 
conlinuellemeat de Aten Ai; car les arcs AB^ BN , N 
etc. étant supposés égaux, les angles AOB, BON^ 

N DO, etc. vont toujours en croissant, et le mouve- 
ment à de très-grandes distânces est proportionnel à ces 
angles. (Foyes Apparence). 

On appelle cette inégalité, inégalité Optique^ pour 
la distinguer de l’inégalité réelle; car, dans l’explication 
que nous venons de donner de V inégalité Optique^ nous 
avons supposé que le mouvement "de la planète ou du 
corps dans la courbe A E G P étoit uniforme , et que 
cette courbe étoit un cercle , au lieu qu’en effet cette 
courbe est une ellipse , dont la planète ne parcourt point 
des arcs égaux en temps égaux. Ainsi le mouvemenf . 
des planètes est tel qu’il n’est pas uoilôrme eu lui-même , 

et 
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«fl qiie quand il le seroit, il ne nous le paroîlroit pas; 
c’esi pourquoi on distingue dans ce mouvement deux 
inégalités, l’une Optique, l’autre réelle. 

Un appelle, en général, illusions Optiques^ toutes 
les erreurs ofi notre vue nous fait tomber sur la dis- | 
tancp apparente des corps , sur leur figure , leur gran- 
deur, leur couleur, la quantité et la direction de leur 
mouvement. i 

Le pinceau Optique oir pinceau de rayons, est l’assem- 
blage des rayons , par le moyen desquels on voit un 
point ou une partie d’un objet. ( foyei Pincbaü' 

ÜPTIQüE ). 

(,)iielqnes écrivains à' Optique regardent ces prétendus 
pinceaux comme une chimère. Cependant on ne sauroit 
douter de l’existence de ces pinceaux, si on fait ré- 
flexion que chaque point d’un objet, pouvant étrd vu 
de tons côtés , envoie nécessairement des rayons de • 
toutes parts et dans toutes sortes de directions, et quo 
par conséquent plusieurs de ces rayons tombent à-la- 
fois sur la prunelle, qui a une*certaine largeur; et qua 
ces rayons traversent ensuite le globe de l’œil, où ils 
sont rompus et rapprf)chés par les difl'érentes liqueurs 
dont le globe de l’œil est composé ; de manière qu’ils 
se réunissent au fond de l’œil. Cette réunion est néces- 
saire pour ht vision distincte , et le fond de l’œil est une 
espèce de foyer où doivent se rassembler les rayons que 
chaque point de l’objet envoie. Voyez la Jig. cTOp-f 

■ tique ^ où B est le point visible, G S le crystalliu et C 
le foyer des rayons envoyés sur le cryslallin. VoyeA 
aussi Vision. 

Le lieu Optique d’une étoile , est le point du ciel o^ 
il parott à nos yeux qu’elle est. 

Ce lieu est ou vrai ou apparent ; vrai, quand l’œil est 
suppo.s#au centre de la terre ou de la planète, de la- 
quelle on .suppose qu’il voit; et apparent, quand l’oeil 
est hors du centre de la terre ou de la planète. La 
dilférence du lieu vrai au lieu apparent, forme ce que 
nous appelons parallaxe. {Voyez Parallaxe). 

OPTI(^)UE. {Machine) Boite dans laquelle des ob- 
jets assez éclairés se font voir sous des images amplifiées 
et' dans l’éloignement, par le moyeo de miroirs et da 
Tome IV.. , F f # 
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verres conveves. La construction de ces boîtes se varie 
beaucoup; mais cela se réduit toujours à l’essentiel , 
que v'oici. Dans une boite , dont la coupe est repré- 
sentée P/. XLf II , Jig. 3, et qui est lérmée de tous les 
côtés., excepté de ^4 en / , on place, dans 1« partie 
supérieure, un miroir plan D d, incliné à 45 degrés; 
et dans un trou fait en £, vers le milieu de la largeur 
d’un des côtés de la boîte, uu verre lenticulaire, dont 
la longueur du foyer égale à-peu-près celles des deinf 
lignes E L ,et LR prises ensemble. Si le fond et les côtés 
de la boite sont couverts de diHérens objets, les rayons 
de lumière qui en partent, et qui tombent sur le miroir 
Dd, sont rénécbis au verre lenticulaire E, devant le- 
quel l’œil étant placé , apperçoit les images de tous ces 
objets amplifiées, dans l’éloignement et dans la situa- 
tion borizontaie E e. Les deux premiers effets résultent 
. des propriétés des verres convexes ( Voyez Verre 
Convexe); et le troisième vient des propriétés des 
miroirs plans- ( Voyez Miroir plan ). Les points o et p 
sont donc représentés qti O et eu P ; les points m et 
n en, M et eu iV , etc. . < 

, Si sur les deux côtés de la boite , perpendiculaires à 
celui où est placé le verre .convexe £ , on place d’au- 
tres miroirs plans parallèles à . ces côtés, les images 
seront multipliées presque à l’infini ; ce qui produit un 
eHet très -agréable. 11 faut avoir soin de tourner .vers le 
jour>rou\'erture AI. 

ÔPTîi^üE. (^Axe) (Fuyez AxE Optique); 

ÜPTl(JÜE. {Nerf) ( Fuyez Nerf Optique). 

■ OPTIOÜE. ( Pmcecru) ( F'yes Pinceau Optique ). 

^ OPTK^üE; ( Trou ) ( Fuyez Trou Optique). 

OPTIQUES. {Angles) ( /'byez^ A ngles Optiques).' 

. OR. C’est un métal parfait , jaune, qui n’a que peu 
d’éclat, qui est peu élastique et peu sonore : c’est le 
plus ductile de tous les corps; il est fixe au feu , à 
Pair et à l’eau ; sa composition est pure et indestruc- 
tible. 

L’Or n’étant pas sujet à se ternir , est employé aux 
ornemens et aux parures; mais l’usage le plus impor- 
tant qu’on en fait dans le commerce est d’en faire des 
pièces d’orlëvrerie , de la monnoie et des bijoux, Pour 
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ces diRerens usages , il est à difTéreiis titres. Le titre 
de VOr est déterminé par les karats , et les trente- 
deuxièmes de karaf. L’Or pur est à 24 karats ou de 
karat. L’Or de lorfis/rerie est à 22 karals ou de 
karat de fin et 2 karats ou -f* de karat d’alliage. 
L’Or de la monnaie est à 21 karats ~ de karat, ou 
~~ de karat de fin, et 2 karats -j| de karat ou 
de karat d’alliage. L’Or des bijoux doit être à 20 ka- 
rals ou de karat de fin, et 4 ka'rats ou-^^de ka- 
rat d’alliage. • 

Dans ses mines, l’Or se trouve presque toujours 
à l’état natif; et il s’y trouve ou crysfallisé en oc-i 
taèdre^ ou en fibres ou filamens de ditiérenles lon- 
gueurs, ou en lames disséminées dans une gangue, 
ou en paillettes dispersées dans des sables ou des terres. 
On le trouv'c aussi quelquefois eu masses irrégulières; 
on l’appelle alors Pepite d'Or . on en trouve de très- 
grosses au Mexique et au Pérou. On le trouve aussi , 
niais rarement , minéralisé par le sou/ie , à l’aide du 
fer ; telles sont les pyriles aurifères. Lorsque ces py- 
rites se décomposent, l’Or en est toujours mis à nu. 
Il est possible que les paillettes d’Or des rivières au- 
rifères viennent d’une pareille décomposition. 

L’Or qui est en paillettes, se sépare des terres ou 
des sables av;ec lesquels il est méié par des lotion» 
réitérées. A l’égard de celui dont les lames sont comme 
incorporées avec une pierre très-dure, ou les eu extrait 
de la sorte. On brise la pierre qui le contient , sous 
des pilons de fer : on porte les Iragmens au moulin 
pour les pulvériser. On passe cette poudre par un ta- 
mis de cuivTe fort fin ; puis avec de l’eau et du mer- 
cure ou en fait une pâte qu’on pétrit dans des auges 
de bois , au plus graud soleil , pendant deux jours de 
suite. Le mercure se saisit de tout l’Or qui s’y trouve, 
et ne ^’uuit point aux terres épaisses^ ni aux sables 
grossiers. La masse qui demeure, ne se trouve donc 
composée que d’Or , de mercure et d’une ferre fine. 
Ou se débarrasse de la terre en versant de l’eau chaude, 
à plusieurs reprises, sur la masse; et on se défait du 
mercure, en le lâisant évaporer sur le feu : ce qui 
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demeure après cela, esi de l’Or pur. C’est sur-Iout au 
Pérou que les mines d’ Or sont abondantes. 

L’Or est le métal qui tient le premier rang dans le 
règne minéral; c’est de tous le plus ductile et le plus 
malléable. On peut d’uu grain d’Or faire un fil de 5 oo 
aunes de loiig ( on peut d’un milligramme d’Or faire 
un fil de plus de 1 1 mètres de long ) : l’on a calculé 
qu’un ducat pou voit dorer un cavalier , son cheval et tout 
l’équipage qui en dépend; ou a encore trouvé qu’un mor- 
ceau d’Or pouvoit être. étendu au point d’occuper un 
espace boiSqofois plus grand que celui qu’il occupoit 
auparavant; enfin sa ductilité est si prodigieuse , que 
l’art des fileurs d’Or nous apprend qu’une once de ce 
métal peut former une lame d’uu seizième de l%ne de 
largeur, et qui ait 888000 toises de longueur ( qu’un 
gramme d’Orpeut former une lame de de millimètre 
de largeur , et qui ait 56594 mètres de longueur. ( Foyez, 
Ductilité.^ 

L’Or n’est guère élastique par lui-même; il l’est ce-' 
pendant plus que l’étain et le plomb : mais il l’est moins 
que le fer, le cuivre, le platine et l’argent. Si on le 
mêle avec du cuivre ou avec de l’argent , son élasticité 
augmente. 

L’Or n’est pas non plus d’une grande dureté ; il est 
plus mou que l’argent, le cuivre, le platine et le fer; 
mais il est plus dur que le plomb et l’étain. 

La ténacité de l’Or n’égale qu’environ 7 J fois celle 
du plomb. 

L’Or est , après le plomb , le moins sonore de tous 
les métaux; celui qui est élastique et sonore , n’est pas 
pur. 

• La couleur de l’Orest d’un jaune tantôt plus, tantôt 
moins vif. L’Or d’Amérique est pâle , et l’on prétend 
que celui de Malacca, qui se trouve dans l’ile de Ma- 
dagascar , est tout-à-fait pâte , et se fond aussi promp- 
tement que du plomb. Albinus^ Mise. Bohem. ÿiV. i, 
chap, 14., assure qu’on a trouvé en Bohême , à peu de 
distance de Prague , de l’Or blanc ; il y a tout üeu de 
présumer que cette blancheur venoit du mélange de 
quelque matière étrangère; on ne peut cependant rien 
dire de positif là,-dessus. 
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"L'Or entfe en fusion un peu plus aisément que le 
cuivre, et aussitôt après avoir rougi, mais plus (lifti-* 

' cilement que l’étain , le plomb et l’argeut : il lui faut 
pour fondre aSay ^ degrés de chaleur, (^uand il se 
fond, on y remarque une couleur d’aigue-marine ou 
d’un bleu céladon; il est si flve au feu, qu’une demi- 
once ( i 5 grammes) d’Or, tenue pendant deux mois ex* 
posée à la clialeûr la plus violente , n’a pas perdu la 
moindre chose de son poids. 11 y a cependant des moyens 
de volatiliser l’Or et de le faire passer à la distillation : il 
y a aussi des moyens de le réduire en oxide ; mais ces 
procédés regardent la chymie : on les trouvera dans 
les ouvrages des chymistes. 

L’Or est de tous les métaux celui qui s’amalgame 
le plus aisément avec le mercure ; et ces deux substances 
ont la propriété de s’ayirer singulièrement. 

Homberg ( Mem, de l'Acadt^m. des Scienc. an. 1702, 
pag. 141. J a mis l’Or a l’épreuve du miroir ardent. 

Lorsqu’il est autant raffiné qu’il le peut étr^, et mis 
au foyer, il pétille, et jette jusqu’à 7 ou 8 pouces 
(18 ou 20 centimètres) de distance une inffnité de 
petites gouttelettes, qui, étant reçues sur un papier, 
et ramassées , se trouvent être une poudre de vérita- 
ble Or, et dont .toute l’altération consiste dans la di- 
vision ; comme nous l’avons éprouvé nous-mêmes au 
verre ardent de l’Académie. Nous avons aussi observé 
qu’il s’élevoit de l’Or exposé au foyer de ce verre ar- 1 

dent, une fumée très-sensible, qui alloit quelquefois 
jusqu’à trois ou quatre pouces (8 ou 10 centimètres) » 

de hauteur, et dont une partie s’attacha à une lame 
d’argent froide que nous*y avions exposée. La lame 
d’argent en fut ternie; mais, ayant frotté cet endroit 
terni avec un brunissoir , il en résulta une dorure si 
sensible , que nous -fûmes convaincus que cette fumée fp 

étoit une portion de l’Or lui-méme réduit en vajjéurs , 
mais non décomposé , par la violence de la chaleur 
du foyer. 

Pour purifier l’Or, et en séparer les autres métaux, . 
la manière la plus en usage est la coupelle. On y pro- 
cède de la même façon que pour purifier l’argent. ( Voyez. ' 

Argent). Mais comm^ la coupelle* u’ est pas capabla 
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de séj'arer l’argent d’avec l’Or, on est obligé d’avoir 
recours à une seconde opération , qu’on appelle départ. 
Pour l'aire le départ , on fait fondre ensemble trois par- 
ties d’argent avec une partie de l’Or qu’on veut purifier; 
et lorsque le mélange est en fusion , on le laisse refroidir : 
on le réduit en lame mince, et l’on en forme un petit 
Cornet, que l’on met dans un matras : on verse par-des- 
6us de l’acide niirique bien pur; et l’on expose le ma- 
tras à la chaleur d’un bain de sable. L’acide nitrique 
dissout tout l’argent, et laisse l’Or bien pur. Ün le 
relire de l’acide nitrique, ainsi chargé d’argent : on le 
lave bien , et l’on a ce que l’on appelle l’Or de départ^ 
qui est tres-pur, quand l’opération est bien faite. 

Lorsqu’on veut faire ce que l’on appelle l’Or en feuilles^ 
q;i prend de l’Or pur , que l’on réduit en lames minces, 
en le frappant v coups de mar^au sur un enclumeau; 
ensuite on bat ces lames entre des feuilles de parche- 
min : et enfin , pour achever de les amincir autant 
qu’il est tfécessaire , on les bat entre des morceaux d’une 
membrane très-mince tirée des intestins du bœuf, et 
appelée baudruche^ laquelle, lorsqu’elle a servi à cèt 
usage, est connue sous le nom -de peau divine. Quand 
iesfeuilles d’ Or ont été suffisamment battues et amincies, 
on en compose des^livrets pour les vendre aux doreurs. 
Cet Or ainsi travaillé s’appelle aussi Or en livrât. Le 
degré d’amincissement où il est porté , est surprenant. 
Suivant Réaumur ( Mém. de PAc. des Scienc. an. 171 3;, 
il est tel que chaque feuille n’a que de ligne (txVti 
de millimètre) d’épaisseur. On ne doit donc pas être 
étonné si nos dorures sont si peu durables. 

Les petites rognures qu’on tSélache des feuilles d’Or, 
dont on compose les livrets dont nous venons de par- 
ler , servent ensuite à faire ce qu’on appelle l’Or en co-< 
quilles. Pour cela on les triture sur une pierre à brojer, 
après y avoir mêlé du miel ; et on les conserve dans 
des coquilles. 

Si l’on en excepte le platine {Voyez Platine), l’Or 
est le plus pesant de tous les corps- Lorsqu’il est bien 
pur, et simplement fondu , sa pesanteirr spécifique est 
à celle de l’eau distillée comme ip 258 i est à 10000. 
L'n pouce cube da cet Or pèsj 58 161 5 milligrammes 
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(12 onces Z p;ros 62 grains ) , et un pied Cube pèse' 
65 q 4 '^i 57 i milligrammes (1348 livres i once n^gros 41 
grains). Lorsque ce même Or a été fortement écroui, 
sa pesanteur s[)écifiqiie est plus grande : elle est fi celle 
de l’eau distillée, comme igSôiy est à 10000. Elle» 
augmente donc par l’écroui d’envh-on 7“. Un pouce 
cube de cet Or ainsi écroui peseroit 38363 1 7 niilli-’ 
grammes (12 onces 4 gros 28 grains); et un pied cube 
peseroit 662g48888 milligrammes (i 355 livres 5 onces 
O gros 60 grains. ) 

Un divise l’Or en 24 parties, appelées Wn fs; et cha- 
que karat en 32 trente-deusièmes de karat. L’Or dont 
nous venons de parler est parfailement fin ; c’est .celui* 
à 24 karats. Mais celui que l’on emploie dtins l’orfevre- 
rîe de Paris , a un douzième d’alliage; c’est-à-difc, qu’il* 
est à 22 karats de fin. Celui que l’on emploie pour* 
la monnoie de France, devrait être aussi à 22 karats; 
de fin; mais on permet 7° de karat d’alliage de plus; 
ainsi il peut être, et il est ordinairement, à 21 77 ka- 
rats de fin et 2 -jl- karats d’a'liage. L’Or qu’on emploie 
pour Ijs bijoux , a un sixième d’alliage , c’est-à-dire , qu’il 
est à 20 karats de fi^ 

L’Or au titre de l’orfèvrerie de Paris, n’étant que sim- 
plement fondu, a une pesanteur spécifi(|ue, qui est à 
celle de l’eau distillée, comme 174863 est à loooo. Un 
pouce cube de cet Or pèse 346478 7 milligrammes ( 1 1 
onces 2 gros 48 grains ) ; et le pied cube pèse 01)873478 7 
milligrammes ( 1224 livres o once 5 gros 18 grains ). 
Mais lorsque cet Or a été fortement écroui , sa pesanteur 
spécifique est à celle de l’eau distillée, comme 170894 
est à 10000. Sa densité a donc été augmentée par l’é- 
croui d’environ 777. Un pouce cube de cet Or ainsi 
écroui pèse 348048 milligrammes ( 1 1 onces 3 gros i 5 
grains ) ; et un pied cube peseroit 602264904 milli- 
grammes ( I 23 i livres 4 onces i gras 2 grains ). 

L’Or au titre delà monnoie de France, n’étant que 
simplement fondu, a une pesanteur spécifique, qui est 
à celle de l’eau distillée, comme 174022 est à loooo.- 
Un pouce cube de cet Or pèse 344835 milligrammes ( i r 
onces 2 gros 17 grains); et un pied cube pèse SgôBSSiSfi 
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milligrammes ( 1218 livres 2 onces 3 gros 5 i grains). 
Mais lorsque cet Or a été fortement comprimé sous, le 
balancier dont on fait usage pour donner l’empreinle.à 
la monnoie, sa pesanteur spécifique est considérable- 
ment augmentée ; elle est à celle de l’eau distillée, comme 
176474 est à 10000# Sa densiié est donc augmentée par 
cette Ibrie compression d’environ 7-. Un pouce cube 
de cet Or ainsi comprimé peseroit 349662 milligrammes 
( 1 1 onces 3 gros 36 grains ) ; et un pied cube peseroit 
604250889 milligrammes ( 1235 livres 5 ouces o gros 
5 i grains ). ' 

L’Or au titre des bijoux, lorsqu’il n’est que simple- 
ment fondu , a une pesanteur spécifique , qui est à celle 
de l’eau distillée, comme 157090 est à 10000. Un pouce 
cube de cet Or pèse 311289 milligrammes ( lo ouces 
\ gros ^3 grains )j et un pied cube pèse 537879624 
milligrammes ( 1099 livres 10 onces o gros 46 graius ). 
Mais lorsque cet Or a été fortement écroui, sa pesan- 
teur spécifique est à celle de l’eau distillée, comme 1 57746 
est à 10000. ,Sa densiié a donc été augmentée par l’é- 
croui d’environ Un pouce cube de cet Ur ainsi écroui 
pèse 3 1 2563 milligrammes ( 1 o onces i gros 67 gTcfins ) ; 
et un pied cube peseroit 6401 2579dfcnilligrammes (1104. 
livres 3 ouces 4 gros 3 o grains ). 

L’Or employé pour la monnoie de la république fran-’ 
çaise doit être au titre de neuf dixièmes de fin, et un 
dixième d’alliage. Mais la loi permet de mettre en 
fin de moins. La pièce de 100 au kiliogramme , 
et qui doit peser 10 grammes, dont 9 grammes de fin , 
peut donc ne tenir de fin que 8 grammes 973 milli- 
grammes, et d’alliage i gramme 27 milligrammes. La 
pièce de 123 au kiliogramme, et qui doit peser 8 
grammes, dont 7grammes 200 milligrammes de fin, peut 
donc ne lenir de fin que 7grainines 178,“- *“ 4, et d’al- 
liage 821'" 6” 6. 11 y a aussi un remède de poids per- 
mis, qui est de 7^^ : ainsi la pièce de 10 grammes 
peut ue peser que 9 grammes 970 milligrammes ; et 
la pièce de 8 grammes peut ne peser que 7 grammes 
980 milligrammes. ' 

Coiinoissant la pesanteur spécifique du cuivre rouge , 
qu’au emploie communément pour ailier l’Or ( VoyeA 
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CoivRE ) , il est aisé de remarquer que les trois es- 
pèce^ d’Or allié dont 011 fait usage, savoir, VOr de • 

l’orlëvrerie , l’Or de la luoiinole et l’Or dps bijoux 
ont une densité plus grande que ne l’exigent les densi- 
tés particulières des deux métaux qui conijioseni le mé- 
lange. Cela vient de ce qu’il y a une pénétration mu- 
tuelle de ces deux métaux dans les pores l’un de l’autre. 

C’est pourquoi leur densité augmente peu par l’écroui, 
si l’on en excepte cependant celle de l’Or de la mon- 
noie qui augmente beaucoup, à cause de la prodigieuse 
compression qu’il éprouve sous le balancier, (l ojea/w 
Mém, de l' Acad, des Sciences , an. 177a , seconde par- 
tie , pag. 7 et suiv. ) 

L’Or exposé au feu rougit avant de se fondre ; mais 
quand il est bien rouge , il est tout prés de sa fusion. 
Lorsqu’il est fondu , il n’éprouve aucune altération, quel- 
que temps que cela dure. 

L’acide nitro-niuriatique , ou le muriafe oxigéné est 
le vrai dissolvant de l’Or ( Acide ?iitbo-mü- 

HiATlQDB et Mdriatb omgénÎ ) : cette dissolution est 
d’une couleur jaune; et elle tache la peau en pourpre. 

Si l’on rapproche convenablement cette dissolution , elle 
fournit des crystaux jaunes comme des topazes, et qui 
affectent la A»rme d’octaèdres tronqués. Ces cristaux 
sont un vrai Muriate <POr. Si l’on verse de l’ammo- 
niaque ou alkali volatil fluor sur une dissolution d’Or, ‘‘ 
la couleur disparoit; mais au bout de quelque temps , il 
s’en dégage de petits flocons qui se colorent en jaune 
de plus eu plug, et qui tombent peu-à-peu au fond du 
vase. Cepr^pipité, desséché à l’ombre, est connu sons 
le nom d’Or J'ulminant. ( tiiyez Or fulminant). 

L’Or est précipité de sa dissolution par plusieurs mé- 
taux et demi-métaux; tels que l’argent, le cuivre, le 
fer, le plomb, l’étain, le mercure, le bismuth et le 
anc. L’étain le précipite sur-le-champ , et forme le 
Pourpre de cassius. 

L’Or s’allie à tous les métaux et à plusieurs demi- 
métaux. Le platine ne change rien à ses propriéiés, si 
ce n’est qu’il augmente sa jjesanteur spécifictue. L’ar- 
gent le rend très-pâle : cet alliage fbrène l’Or vert des 
bijouticrsi Le cuivre le rend’ plus fusible , et le rougit ' 
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un peu : cet aüiage forme la vaisselle j les monnoies 
et les bijoux. Le fer forme avec lui un alliage très-dur. 
L’étain et le plomb lui ôtent une grande partie de sa 
ductililé. L’arsenic, le bismuth, l’antimoine et le nic- 
kel le blanchissent, et le rendent aigre et cassant. Le 
mercure forme avec lui une pâte avec laquelle on dore 
en Or moulu. 

On dore aussi avec VOr en poudre. Pour cela on 
trempe des linges dans une dissolution d’Or; on les fait 
sécher, et on les brûle. Lorsqu’on veut en faire usage , 
on trempe dans ces cendres un bouchon mouillé , on 
en frotte le métal qu’on veut dorer, et ensuite on le 
polit. 

OR BLANC, ( Voyez Platine ). 

OR FULMINANT. Or dissous dans l’acide nilro- 
muriatique, et précipité par l’ammoniaqiie. Si sur une 
dissolution d’Or par l’acide nitro-muriatique on verse 
de l’ammoniaque en liqueur, au bout de quelque temps 
il se dégage de petits flocons , qui se colorent en jaune 
de plus eu plus, et qui tombent peu-à-peu au fond du 
vase. Ce précipité , desséché à l’ombre , est ce qu’on 
appelle Or fulminant. En ellét, une petite portion de 
ce précipité, exposée sur la lame d’un couteau, et chauf- 
fée sur la flamme d’une bougie, fulmine comme la pou- 
dre à canon, mais sans avoir besoin , comme elle, du 
contact d’un corps embrasé. L’ammoniaque est essen- 
tiel à sa fulmination : car Berthollet nous a appris que 
si l’on chaulfe doucement cet Or fulminant dans des 
tuyaux qui répondent à l’appareil pneumato-chjmique , 
on obtient du gas ammoniacal , et VOr ne p§ut plus ful- 
miner. JJ Orfulminant est donc un mélange A' Oxide d’Or 
et d’ammoniaque; car si l’on fait fulminer l’Or dans 
des tubes qui aboutissent sous une cloche pleine de mer- 
cure , on obtient du gas azotique et quelques gouttes 
d’eau : l’oxigène de l’oxide et l’hydrogène de l’ammo- 
niaque se dégagent alors en même temps en forme de 
gas; ces deux gas s’enflamment, détonnent et produi- 
sent de l’eau : et le gas azotique , resté seul , passe sous 
la cloche. 

OR. ( Nombre d' j ( Voyez Nombre d’Or ). 
ORAGE. Violente agitfltion de l’air, accompagnée- 
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de pluie , et quelquefois de grêle , d’éclairs et de ton- 
nerre. 

Plusieurs pli^'Siciens ont tenté de rendre raison de la 
formation des Orages et des pliéiioniènes qui en dépen- 
dent ; mais ils n’ont donné sur cette matière que des 
conjectures si mal fondées, si contraires à la plupart 
des faits, si opposées aux connoissances nouvellement 
acquises, que je ne daigne pas en rapporter aucuTic. 

11 est certain qu’il y a dans les Orages des vents im- 
pétueux, des ouragans terribles, de lajji^le, des éclairs, 
du tonnerre. Il est certain de phi^ que les éclairs 
^et le tonnerre sont des phénomènes électriques ; pour- 
quoi le reste ne dépendroit-il pas de la même cause ? 

On sait combien est puissante la matière électrique eh 
mouvemenf, et combien son action influe sur le mé- 
canisme de l’univers. (^)uels effets ne produit-elle pa.s 
dans les trombes, qu’on peut mettre avec raison au rang 
des Orages^ et même des plus violens? ( PoypsTaoiMBE ). 

ORANGE. C’est une des sept couleurs primitives dont 
la lumière est composée. ( I byes Cou leurs et Lu- 
BiiÈRE ). C’est la seconde en commençant à compter 
par la plus forte , ou , ce qui est la même chose , par • 
la moins réfrangible. De sorte qu’e.xcepté le rouge , qui 
est la couleur la plus forte et la moins réfrangible, toutes 
les autres, savoir le jaune, le vert, le bleu, l’indigo 
et le violet, sont plus foibles, plus réfrangibles et en 
même temps plus réflexibles que VOrange. 

liCS corps qui nous paroissent Oranges , ne nous pa- 
roissent tels, que parce que leur surface réfléchit les 
rayons Orangés tn beaucoup plus grande abondance que 
les autres. 

ORBE. Terme (T astronomie. C’est une sphère creuse, 
moyennant laquelle on démontroit autrefois le mouve- 
ment des planètes. 

ORBE est aussi un nom qu'on donne souvent , en 
astronomie , aux corps des astres. On dit VOrbe du 
soleil, VOrbe de la lune, l’Orbe de .lupiter, etc. ' 

ORBE .se dit encore de la courbe que décrit le centre 
d’une planète par son mouvement pnipre d’occident en 
orient. Cette courbe s'appelle plus ordinairement Orbite. 

( rViyci Orbite }. 
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ORBTCULAIRË. Epithète qu’on donne en phy* 
sique à toute figuie ronde , à tout mouvement cir- 
culaire. 

(>n la donne aussi an muscle qui sert à rapprocher les 
paupières l’une de l’autre. ( Voyez PaopiÈrîs ). 

OR7RCULAIRE. (Os ) On donne ce nom à un deS 
quatre osselets de l’oreille, renfermés dans la caisse du 
tambour. ( l'oyez C.\issE du Tambour ). C’est celui 
qui sert à réuiiÿ Vi/trier avec la longue branche de Veitr 
clume. ( Voyez Ecrier et Enclume ). 

ÔRBITE. Courbe que décrit le centre d’une planète 
par son mouvement propre d’occident en orient. Jus- * 
qti’a Kepler ou avoit cru que les Orbites des planètes 
étoient des cercles; mais ce grand astronome a décou- • 
vert que ce sont des ellipses , dont le soleil occupe l’un 
des foyers. C’est par-là qu’on explique les apogée et 
périgée de la lune ( Voyez Apogée et Périgée ) , aiusi 
que les aphélies et périhélies des autres planètes- ( Voyez 
Aphélie et Périhélie ). 

Les plans des Orbites des planètes passent tous par 
^ le centre du soleil; mais ils sont différemment inclinés 
les uns aux autres et à l’écliptique; de sorte que , si 
l’on en excepte celui de l’orbite de la terre , qui est dans 
le plan même de l’écliptique , ceux de toutes les autres 
planètes fout , avec le plan de l’écliptique , un angle plus 
ou moins grand ; et c’est cet angle que l’on appelle 
inclinaison. {Voyez Inclinaison). 

f IRRITE. Nom que l’on donne à une cavité osseuse 
de là têie, dont la figure approche assez de celle d’un 
cône, et dans laquelle l’œil est situé. Cette Orbite . 
sert à garantir l’œil des injures extérieures. ( Voyez 
Œil). - 

ORDONNEES. Terme de Géométrie, Nom que l’on 
donne à des lignes droites, tirées parallèlement ehtr’elles 
au-det!ans d’une ligne courbe , et perpendiculairement 
à l’axe ou au diamètre de la courbe, et partagées en 
deux parties égales par l’axe ou le diamètre de cette 
courlre. Soit TAC {PI. II 5. ) la courbe ; A B son 
axe ou diamètre. Les lignes EM., ^ ^ 

Ordonnées de cette courbe. Ces lignes servent à dé- 
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terminer la nature de la courbe , par le rapport 
qu’elles ont avec d’autres lignes. 

OREILLE. Organe de l’ouie. Les Anatomistes di- 
visent pour l’ordinaire VOretUe en externe et en interne. 
U Oreille externe comprend non-seulement l’aile de 
Y Oreille AB (PI. XXI'III Jig. i.)^ mais encore le 
conduit CD qui lui est continu, et qui est fermé par 
la membrane du tambour E , laquelle fait la séparation 
de YOreille externe d’avec l’interne. UOreille interne 
comprend la caisse du tambour et le labyrinthe. 

L’aile AB Ae YOreille est composée principalement 
d’un cartilage, si l’on en excepte sa partie inférieure, 
qu’on nomme le lobe de l’Ô/W/Ze, qui paroit faite 
d’une substance en partie graisseuse, et en partie glan- 
duleuse. Le cartibge qui compose l’aile de YOreille, 
forme des replis , des éminences et dos cavités. On a 
nommé le premier ou le [^s extérieur de ces replis 
hélix ; et celui qui est au-dessous a été appelé anthélix : 
ce dernier se trouve comme partagé eu deux dans sa 
partie antérieure ; et on donne le nom de scapha ou 
de ybsse naviculaire à U cavité qui se remarque entre 
ces deux portions. Il y a outre cela deux éminences 
formées aussi par le cartilage : ou a nommé la plus 
antérieure tragus ou hircus ^ et la plus postérieure 
antitragus. On voit enfin entre ces deux éminences la ca- 
vité C, nommée la conque. Toute cette partie exté- 
rieure de YOreille est couv'erte de la peau et d’une 
membrane qui paroit nerveuve. 

Le conduit C D de YOreille ,#que l’on nomme con- 
duit auditif.^ est en partie cartilagineux , eu partie 
membraneux , et en partie osseux. Sa portion cartila- 
gineuse est une continuation du cartilage qui a formé 
l’aile A B de YOreille], et sa portion membraneuse est 
faite de la continuation de la peau qui recouvre le 
conduit , laquelle peau ferme les vides que laissé la 
portion cartilagineuse. Cette {jeau est percée d’une iu- 
Raité de petits trous , qui répondent à aut^mt de glandes 
qui sont cachées derrière , et logées dans un réseau 
particulier^ cç sont ces glandes qui fournissent la cire 
de YOreille. Enfin la portion osseuse, laquelle ne se 
rencoutre point dans la foetus , achève de iurmer < le 
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conduit auditif, qui est lèniié clans son extrémité pat 
une membrane irès-mincc et transparente E , appelée 
membrane du tambour^ qui est posée obliquement, et 
se trouve comme enchâssée dans une rainure gravée 
inlérieiirement à l’extrémité de ce conduit : la direc- 
tion de ce conduit est oblique, et il s’avance de derrière 
eu devant. 

On observe dans le fœtus qu’il n’y a que la portion 
de ce conduit qui porte la rainure pour la membrane 
du tambour E, qui soit osseuse;* et c’est c^tte portion 
que l’on nomme cercle osseux , quoiqu’elle ne fasse point 
un cercle entier. Pendantque leyîetuf est renfermé dans 
la matrice, la membrane du tambour E se trouve cou- 
verte extérieurement d’une substance blanche et muci- 
lagineuse , qui se sèche dans la suite , et se divise en 
plusieurs pctifes parties ,^ui sortent avec la cire de 
l’Oreille; et le conduite*, qui est comme membra- 
neux, se trouve très-rétreci, suivant la remarque de 
Valsalva. 

, Les nerfs, qui se distribuent à Y Oreille externe, lui 
sont fournis par la portion dure de la septième paire 
et par la seconde cervicale. Les artères lui vierment 
de la carotide , et scs veines se déchargent dans les 
jugulaires. 

U Oreille externe a des muscles et des ligamensj on 
ne compte, pour l’ordinaire, que deux muscles, dont 
le plus considérable a son point fixe à l’apophyse mas- 
toide , et l’autre , qui est supérieur , semble être une 
continuation du muscH frontal! Les ligameus sont aussi 
au nombre de deux, dont l’un , qui est antérieur, vient 
de l’apophyse zygomatique, et le second , qui est pos- 
térieur , vient de l’apophyse mastoïde. 

YJ Oreille interne comprend la caisse du tambour et le 
' labyrinthe. 

La caisse du tambour est une cavité dont la surface , 
qui est fort inégale , se trouve tapissée par une mem- 
brane, que plusieurs Anatomistes regardent comme 
une continuation de celle qui revêt l’intérieur du nez , 

• et qu’on nomme pituitaire. Ou considère dans cette 
caisse deux conduits , deux ouvertures nommées fenêtres, 
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quatre osselets , trois muscles et uue branche de la cin- 
quième paire de nerfs. 

. Les conduils sont distingués en antérieur et en pos- 
térieur ; le postérieur communique dans les cellules de 
l’apophyse mastoide; et l’antérieur Ff établit une com- 
munication entre la caisse du tambour et le fond de la 
bouche ; on nomme ce conduit Ff trompe cTEustache, 
nom qui lui a été donné , parce qu’il est fort étroit du 
côté de la caisse du tambour , et que sa cavité augmente 
à mesure qu’il s’en éloigne , en sorte que dans son ex- 
trémité , qui répond dans le f^id de la bouche , il forme 
un pavil'on. Le (»ommencement de ce conduit est os- 
seux, et le reste de son étendue est eu partie membra- 
neux, et empartie cartilagineux. Ou observe aussi dans* 
la caisse du tambour^ immédiatement au-dessus de la 
trompe d'Eustache F f, nn demi-canal qui loge un des 
muscles d’un des quatre osselets appelé marteau. 

Les fenêtres sont distinguées, eu égard à leur figure, 
en fenêtre ovale et en fenêtre ronde : e’est par le moyeu 
de ces deux ouvertures que la caisse du tambour com- 
munique dans le labyrinthe. 

Les osselets sont au nombre de quatre; savoir, le 
piarteau 4 , V enclume 3 , Y étrier 2 , et Vorbiculaire 1 .. 
(Tous ces osselets sont représentés séparément , de 
grandeur naturelle , et plus grands que nature fig. 2;. 
On considère au* marteau a ou A une tête t et un 
manche m ; la tête t a deux éminences et une cavité 
pour son.articulation avec le corps de Yenclume b ou B. 
Le manche du marteau 4 {fg- t - ) est collé à la memr 
brane du tambour ou tympan. Rau a découvert une 
apophyse au marteau , qu’il a nommée apophyse 
grêle. 

On considère à Yenclume b ou B (fig. s..) un corps e 
et deux branches /*, g; il se trouve dans le corps de Yen- 
clume deux cavités et une éminence pour son articu- 
lation avec le marteau a ou A. Les branches de l’enc/ume 
sont d’inégale longueur : la plus courte /'n’a point de 
coiuiexion avec les autres osselets; mais la plus longue g, 
qui est un peu courbée , s"termine en une cavité super- 
ficielle pour recevoir ime des convexités de l’or orbi- 
eulaire d ou D tandis que l’autre convexité de cet os 
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est reçue dans une cavité superficielle creusée dans la 
tête de Vitrier c ou C, 

L’étrier c ou t' a une base ovale h , et deux bran- 
ches i , k qui en parient, et qui vont s’unir en l pour 
former sa tête. Les branches i, k , sont un peu creuses 
dans leur face interne ; et c’es’t dans ces rainures que 
s’attache une membrane très-mince, qui ferme l’es{>ace 
que ces branches laissent entr’elles. La hase h de V étrier 
terme la fenêtre ovale ; la ronde n’est fermée que par 
une membrane ’ très - milice et transparente. ( Uos 
orbicidaire est représenté très - en graud à la lettre Z 


ijig. 2). - 

Des trois muscles qui se trouvent dans la caisse du 
^tambour ^ il y en a deux qui appartiennent a# marteau 4 j 
{fig. I ). Le troisième est pour Vétrier 2. Les muscles 
du marteau sont distingués en interne et en externe. 
Le muscle interne a son point fixe à la portion carti- 
lagineuse de la trompe d' Eustacke Ff, et au demi-canal 
qui se remarque à la partie antérieure de la caisse du 
tambour', son tendon fait un coude en passant derrière 
un bec osseux , et vient se terminer au commencement 
du manche du marteau 4. Le muscle externe a son 
attache fixe à la portion osseuse de la trompe d'Eus^ 
tache ry, se porte un peu de bas eu haut , entre dans 
la caisse du tambour par une sinuosi>é oblique, et vient 
se tenniner aussi au commencement #ki manche du mar~ 
teau 4 , en couvrant dans son chemin l’apophyse grêle 
de Nau. Cassértus admet un second muscle externe, 
nui a son jxiint fixe à la partie osseuse du conduit ex- 
térieur CD de l’oreiV/e, et vient se terminer au mar^ 
teau 4 ‘.y mais la düficulté. que l’on trouve à découvrir 
ce muscle, a donné lieu à la plupart des anatomistes 
de douter de son existence. 

Le muscle de Vétrier 2 est caché dans une apophyse 
pyramidale , située à la partie postérieure de la caisse 
du tambour'^ et son tendon sort par le trou qni se re- 
marque à la pointe de cette apophyse , pour se termi- 
ner îi Vétrier 2 , immédiateq|ent au-desaoiis de sa léfe, 
A l’égard du petit nerf qu’on remarque dans fa Caisse 
du tambour et qui est appelé communément la carde 
du tambour J c’est un rameau de la braache de la cin- 
quième 
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qiiiènie-paire qui va se clîslribiier à la lanppie : ce nerf 
suit la route du miisclg externe du marteau 4 , passe 
le long de la lace de la membrane du tambour E , et va 
se perdre dans la portion dure, eu pénétrant le conduit 
osseux qui la renferme. 

La seconde partie , et en même temps la plus enfoncée 
de V oreille interne, est connue sous le nom de labyrinthe. 
Elle est composée de trois parties , nommées le limaçon 
L, le vestibule. G, et les canaux demi-circ^aires H, I 
Le limaçon L est situé eu devant, les canaux demi-cir- 
culaires £/, /, /f, eu arrière, et le vestibule G au 
^milieu. 

Le limaçon est composé principalement d’un noyau 
ifig. 3. ) en forme de cône un peu écrasé , enveloppé 
d’un conduit osseux (/îg’. 4. ) qui lait deux tours et demi 
de spirale. La cavité de ce conduit va toujours en di- 
minuant , en approchant du sommet du cône , et se 
trouve partagée dans toute son étendue en deux moitiés 
fl, ô, appelées rampes , distinguées en externe et en 
interne plir une cloison {fig. 5 ) , nommée lame spirale^ 
dont une portion i , a , 3 , est osseuse , et l’autre 4,5,6 
est membraneuse. 

On peut distinguer au limaçon sa pointe a (Jîg. 6 ) , * 
sa base son noyau /i« , et ses deux rampes , savoir 
l’externe r; ; r, et l’interne ssss. Le commencement 
de ces deux rampes est au vestibule G (Jig. 7 ) , dans 
lequel la rampe externe , nommée improprement su- 
périeure^ltar quelques-uns, va s’ouvrir, tandis que l’in- 
terne se termine à la (cnétre ronde. 

Le vestibule G est une petite cavité irrégulièrement 
arrondie ; elle est tapissée intérieurement d’une mem- 
brane parsemée de beaucoup de vaisseaux. On y con^ 
sidère sept ouvertures , sans compter plusieurs petits 
trous qui donnent passage'aiix vaisseaux sanguins et aux 
nesfs qui pénètrent dans cette cavité. De ces sept ou- 
vertures, il y en a cinq i, 2, 3, 4, 5 {Jig. 7), qui 
répondent aux trois canaux demi-circulaires B , D , C ; 
la sixième répond à la fenêtre ovale , laquelle est fermée 
par la basé A {fig, 2. ) de Vétrier C , et la septième va 
dans la rampe externe du limaçon. Le tout se voit dans 
sa position naturelle fig, i. ou les lettres //, /, K 
Tome ly, C g 
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désignent les trois canaux demi-circulaires y îa létfre (* 
le vestibule^ et le chillre 2 Vdtrier ^ dont la base ferme 
la fenêtre ov'ale. ' 

Les canaux demi-circulaires B , D , C {Jîg. 7 ) , ont 
été disiingiiés , eu égard à leur situation , en supérieur 
B, en intérieur C, et en moyen D, Le canal demi- 
circulaire supérieur B se joint par une de ses extrémités 
à rinlérieur C ; eu sorte que les cavités de ces deux 
•onduits se cq^fundent et ne forment ensemble qu’une 
seule ouverture î> dans le vestibule dont la portion in-* 
férieure^cst désignée ici par la lettre A. 

C’est dans ces différens conduits , aussi bien que 
dans les deux rampes du limaçon^ que va se distribuer 
la portion molle de la septième paire de nerfs , pour 
y recevoir les impressions des soiis, et les transmettre 
a l’ame pour la sensation de l’ouie* 

Comme l’ouïe est une sensation excitéet par les sons 
reçus dans V Oreille ^ il faut savoir que les sons ne con- 
sistent que dans un mouvement particulier des parties 
de l’air, c’est-à-dire y dans un tremblement ftu un fré- 
missement subit de ces parties , appelé fibration , et 
excité par un corps à ressort mis en action. ( Voyez Son 
* La figure de V Oreille extérieure en forme d’entonnoir, 
, favorise l’entrée d’une plus grande quantité de parties 
d’air , mises en vibrations par les corps sonores; et sa 
composition cartilagineuse fait que ceS" parties y sont 
maintenues dans toute leur force. De plus ^obliquité 
du conduit auditif C D {ftg. 1 . ) dans leqnw ces par-f 
ties sont reçues , en augmente encore la force , en leur 
donnant lieu de se réfléchir différemment. On attribue 
à la cire qui s’amasse dans le conduit C D de V Oreille y 
l’usage d’arrêter les ordures etlesinsectesquipourroient, 
en s’y introduisant , altérer la membrane du tambour E. 
Il faut observer que cette cire ramassée en trop grandé 
quantité dans ce conduit, devient une cause de surdité. 

Les sons étant parvenus jusqu’à la membrane du tam- 
bour E , efle en est ébranlée; et l’action des muscles 
du marfemi, duquel le mcncàe 4 est cOllé , comme nous 
i’avoiîs dit, vers le centre de cette memérane , tend à 
la tenir plus ou moins tehdue; elle s’accommode par 
ce moyen à la foiblesse , ou à la violence des sons. 
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Quél(jues anatômistes ont dit que cette membrane n’étoit 
point absolument nécessaire pdur la sensation de l’ouie; 
il faut convenir à la vériié que cette sensation peut 
s’exciter sans le secours de lA^membrane du tambour^ 
comme l’expérience des sourds ^ qui eiiténdent beau- 
coup mieux en leur parlant dans la bouche qu’à VOreillé^ 
Semble le prouver. Maison ne peut nier que cette mem- 
brane ne soit absolument nécessaire pour garantir les 

• parties renfermées dans la caisse du tambour ^ de l’im- 
pression des corps extérieurs ; puisque les animaux aux- 
quels on a percé cette membrane ^ [jerdeut bientôt après 
l’usage de l’ouie. 

On donne au conduit F.fÇJi^ i )> nommé la trompé. 
d’Eustache ^ deux usages principaux. i°. De servir dé 
décharge à la Ijinphé louréie par les glandes de la mem- 
brane qui tapisse les cellules de l’aj)bplij'Se ttiastoide , 
laquelle lympliâ entretient la souplesse des parties mnlleS 
de la caisse du tambour. 2“. De servir de retraite à « 
l’air contenu dans la caisse du tambour^ lorsque la mem- 
brane du tambour E est tirée en dedans par l’action du 
muscle interne du marteau.^ attaché à son manche 4. 

La perte de l’ouie, qui ne manque point d’arriver lors- 
- que la trompe d’Eustache FJ'est bouchée , semble prouver 
ces usages. 

Les osselets contenus dans la caisse du tambour^ sé 
trouvant ébranlés par les vibrations de l’air parvenues 
jusqu’à la membrane du tambour £, commuiiiqueut 
leurs ébranlemens à l’air renfermé dans cétte caisse ^ 
ainsi qu’à celui qui occupe les espaces qué les ramili- 
cations de la portion molle du nerf axiditif O ^ en par- 
courant les diflerentes cavités du labyrinthe HIK LG ^ 
laissent dans cés mêmes cavités ; et cet air renfermé 
dans le labyrinthe, eil communiquant ses ébranlemens 
à ces ramifications nerveuses , excite la sensation de 
l’oufe. La communication des ébranlemens de l’air con- 
tenu dans la caisse du tambour ( lequel se trouve ébranlé 
en même temps que les osselets ) , à celui qui est ren- > 
fermé dans le labyrinthe , se fait au moyen de la fe* 
nêtre ronde, laquule n’est fermée , comme nous l’avOîlS 
dit, que par une membrane fort minccy et susceptiblé 
elle-même de ces ébranlemens < , 
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Comme les expansions ou ramifications nerveuses , 
fournies par la portion* molle de la septième paire de 
nerfs , répondent aux différentes cavités du labyrinthe 
dans lesquelles elles se distribuent, on conçoit que ces 
cavités se trouvant différentes entr’elles , soit par leur 
longueur, soit par leur largeur , les expansions ou rami- 
fications nerveuses qui s’y distribuent, doivent diffé- 
rer de même. De plus, la lame spirale {fig. 5 . ) qui 
séi>are les deux rampes du limaçon , et qui tourne en- 
vis autour de sou noyau, est plus large dans sa partie 
inférieure 4, et va toujours en diminuant de largeur 
jusqu’au haut 6 : d’où il suit que les fibres transversales 
qui composent sa portion membraneuse 4, 5 ., 6 , sont 
toujours , comme les cordes d’un clavessin , de plus 
courtes en plus courtes. Cette différence de dimensions 
dounne lieu de présumer que ces différentes ramifica- 
tions et fibres nerveuses ont plus de rapjxjrt et de pro- 
* 'portion avec certains tons qu’avec d’autres. Ces rami- 
fications nerveuses , et surtout la lame spirale , sont 
'donc toujours prêtes à recevoir dans quelques-unes de 
leurs parties les vibrations de quelque ton que ce soit; 
c’est-à-dire, que les tons les plus graves n’ébranlent 
que les parties les plus longues , qui so.it à leur unisson , 
tandis que les plus aigus n’ébranlent que les parties les 
plus courtes. Et comme toutes ces ramifications et fi- 
bres nerveuses ont plus ou moins de longueur les unes * 
que les autres , selon qu’elles sont destinées à nous faire 
avoir la sensation de différens tons , on conçoit aisé- 
ment pourquoi \c labyrinthe et ses parties sont aussi grands 
dan? un enfant que dans, un adulte ; car si les dimen- 
sions âvoient été différéntes dans ces (feux âges , les 
mêmes tons auroient agi sur nous d’une manière dans 
noire enfance, et d’une autre, quand nous aurions été 
dans un âge plus avancé. C’est pour la même raison 
- que les osselets i , a , 3 , 4 (Jig. i ) , renfermés dans 
la caisse du tambour^ ont la même grandeur dans un 
enfant que dans un adulte ; car , par exemple, la ba‘se 
, de }l étrier 2 doit toujours répondre à la grandeur de la 
fenêtre ovale. Mais si l’auteur de la nature a pris tant 
de soins pour que dans des âges différens nous enten- 
dissions les mêmes sons de la même manière , il n’en 
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a pas moins pris pour que le même son ne fût pas dans 
le même temps entendu diH’éremment : c’est à quoi il ^ 
a pourvu , en doiyiant la même grandeur et la même 
figure au labyrinthe droit et au labyrinthe gauche, aussi 
bien qu’aux osselets de l’un et de l’autre côté : et même, 
suivant l'alsalva^ s’il y a quelque défaut naturel dans 
une de ces parties d’un côté, letèéme défaut se trouve, 
dans la même partie au côté opposé. 

Il faut observer qu’à l’occasion de la communication 
de la troisième branche de la cinquième paire de nerfs 
avec la portion dure de la septième, et en même temps 
de la distribution de celte troisième branche de la ciu-, 
quième paire à la langue , quelques-uns ont prétendu < 

expliquer pourquoi les sourds de naissance sont aussi' 
nécessairement muets. Mais s’il est vrai que , parmi 
ces sourds de naissance, il s’en trouve quelques-uns. 
qui soient muets en même temps par l’altération de ces. 
nerfs , on doit convenir aussi qu’il s’en trouve plusieurs 
qui ne le sont que parce que, n’entendant point les 
sons , ils ne peuvent par conséquent apprendre aucune 
langue par leur moyen. La preuve de cela est qu’il y 
a une manière particulière d’apprendre à parler à ces 
sortes de sourds , qui est actuellement mise en usage 
en France par plusieurs personnes. J’ai plusieurs fois, 
conversé avec des sourds de cette espèce ; mais il faut 
observer que ces sourds ne peuvent soutenir une con- 
versation, qu’en regardant avec beaucoup d’attention 
les dirtêrens mouvemens des lèvTes de- ceux qui leur 
parleiK : car c’est par ces mouvemens seuls qu’ils peuvent 
comprendre ce qu’on leur dit. 

OREILLE. Aile de V ) {^Voyez, Ait* db l’O- 
reille). * t 

OREILLE. ( Cire de V ') ( Voyez Cire de l’O- 
reille). 

OREILLE. ( Lobe de F ) { Voyez Lobe de l’O- 
reille ). 

OREILLE. (^Muscles de /') {Voyez Muscles de 
l’Oreille ). 

ORGANE des sens, JJ Organe d’un sens est la partie 
du corps sur laquelle l’objet de ce sens fait son impres- 
sion. Ainsi F Organe d\i toucher ozquoq toute l’habitude 
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du corps animé ( Voyez, Toucher ) : VOrgane du goût 
est la langue et même le palais ( Voyez, Goût ) : l*Or^ 
ganc de V odorat est le nez ( V oyez Opouat) : VOrgaao 
de l’oaie est l’oreille ( Voyez Ouïe ) : enfin VOrgane de 
la vue est l’œil, {Voyez Vue). 

Tous ces Organes sont ici pris en gros ; mais à chacun 
des articles des sens^ou verra quel en est VOrgane 
immédiat. • 

Tous les Organes des sens communiquent, par le 
naeyen de quelques nerfs, avec le centre avale, qu’on 
regarde comme le siège de l’ame. ( Voyez Centre 
ovale). 

Quoique tout Organe soit sensible , il ne l’est pourtant 
pas pour toutes sortes d’objets; chacun a son district 
particulier ; l’oreille se dirigeroit en vain vers la lumière; 
et la vue la plus perçante n’apperçoit pas le son des 
cloches. Quand bien même l’objet seroit de la compétence 
V de l’organe qu’il affecte, la sensation naturelle n’a lieu 
qu’autant que l’impression n’est ni trop forte ni trop 
f'oible. On ne distingueroit point l’image du soleil , si 
l’on recevoit immédiatement ses rayons dans les yeux 
et peu de personnes pourroient lire une écriture de petit 
caractère à la clarté des étoiles. ( Leçons de Physique de 
1 ,'Abbé Nollet, Tom. i, pag. 146). 

ORIEINT. jEST. L’un des quatre points cardinaux, 
qui divisent l’horizon en quatre parties égales. C’est le 
point de l’horizon qui est coupé par l’équateur du côté où 
Içs astrçs se lèvent; ou bien c’est le point où le soleil 
çe lève le jour de VEquinoxe. , c’est-à-dire , lorsqa^il est 
dans l’équateur ; ce qui arrive deux fois l’année , savoir , 
au commencement du printemps, environ Je 20 mars 
(SS ventôse), lorsque le soleil entre dans le signe du 
BtUier^ et au commencement de l’automne, environ le 
22 septembre ( i vendémiaire), lorsque le soleil çntre 
dans le signe de la Balance. ( Voyez Equinoxe). Ceci 
c;st V Orient vrai , appelé aussi Orient équinoxial. Mais 
comme on entend par ce mot le point où le solejl se 
lève, on distingue deux autres espèces ÜV Orient^ l’un 
qu’on appelle Orient d'été^ et qui est le point de l’ho- 
rizon où le soleil se lève quand il entre dans le signe 
de VEcrévisse; ce qui arrive environ le 2 1 juin (3 messi-? 
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«or ) , et l’autre nommé Orient d hiver ^ et qui est le 

r int de l’horizou où le soleil se lève lorsqu’il entre dans 
signe du Capricorne; ce qui arrive environ le tï 
décembre ( i nivôse). Ces deux derniers points sont ceux 
des solstice^. ( Voyez Solstice ). 

On distingue euAire Y Orient, eu apparent et en vrai ^ 
lorsqu’il s’agit du lever d’une étoile. wOrient apparent 
est alors le point, ou pour mieux dire, le temps où 
une étoile, étant débarrassée des rayons du soleil qui 
l’enveloppoient, commence à paroi tre pendant qu’il fait 
nuit. On appelle aussi cet Orient^ Y Orient hëliaque. L’Oi- 
rient vrai est là même chose que le lever aclironiqus 
des étoiles. {Voyez AcHRONiQUB'et Cosmique). 

ORIENTAL. Epithète que l’on donne à tout ce qui 
est placé ou tourné vers l’Orient. 

ORIENTAL. {Hémisphère) {Voyez HÉMISPHÈRE 
ORiy:NTAL), 

ORIFICE. Ce mot sigulfie la même chose qu’ou- 
verture. On dit VOriJke d’un vase , pour désigner son 
ouverture. 

ORIGINE DES FONTAINES. ( Voyez Fontaine ); 
ORION. Nom que l’on donne , en astronomie, à une 
des constellations de la .partie méridionale du ciel , et 
qui est placée devant le front du Taureau. C’est une 
.des 48 constellations formées par Ptolëmée^ et la plus 
belle et la plus brillante qui soit dans le firmament. 

Cette constellation est principalement com^iosée de 7 
étoiles fort brillantes, dont 4 forment un quarré; et 
les 3 autres sont {ilacées an milieu en ligue droite. 
Des 4 premières., 2 sont de la première grandeur , savoir 
.celle qui est placée à l’épaule orientale d’Or/on, et 
celle qui est placée à son pied occidental , et qui est 
connue sous le nom de Rifrel. Les 3 du milieu sont de 
la seconde grandeur, et forment ce que l’on appelle 
la Ceinture ou le Baudrier dOrion ; on appelle aussi 
quelquefois ces 5 étoiles , les trois Rois , le Bâton de 
Jacob , le Rateau. ( Voyez l’Astronomie de la Lande , 
page iq 8 ). 

ORPIMENT. On appelle Orpiment la combinaison de 
l’oxide d’arsenic avec le soufre:il en résulte une substance 
.d’une couleur orangée j et c’est là VOipiment ou Réal- 
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gar^ qui ne tîifïèrent l’un de l’aulre que par le tlegré 
de feu qu’ils ont éprouvé : une chaleur plus vive fait 
I prendre à VOrpinu^nt une couleur tirant sur le rouge , 
et le conv’ertit ainsi en Recilgnr. ( Réalgar ). La 

pesanteur spécifique de V Orpiment tsi 34üae, 

h'Orpiment se trouv’e tout formé Sans certaines mines: 
il est commun dans les bouclies volcaniques. La chaux 
et les alkalis le décomposent en eu dégageant le soufre. 

On se sert d’Orpiment pour préparer une des encres de 
sympathie. Pour cet effet, on prend deux onces (6o 
grammes) d' Orpiment^ quatre onces ( 120 grammes) 
de chau.x vive ; on pulvérise avec soin ces deux ma- 
tières, et on les fait bouillir, au plus un demi-quart 
d’heure , dans douze onces (36o grammes) d’eau, ou 
bien on les tient dans un matras , en digestion, pen- 
dant cinq ou ,six heures , sur un bain de sable. ( Voyez 
Encres de sympathie). Lorsqu’on a écrit sur un papier 
avec une autre liqueur, composée de litharge dissoute 
dans du vinaigre, on passe la liqueur faite avec VOrpi- 

• ment , par-dessus le papier écrit , ou bien l’on expose 
ce papier à la vapeur de cette liqueur ; par ce moyen 
l’écriture , d’invisible qu’elle étoit , devient visible , en 
prenant une couleur de rouille de fer très-foncée. La 
raison de cela est que ces deux liqueurs prennent cette 
couleur toutes les fois qu’elles se rencontrent : et , 
soit que la liqueur, faite avec VOrpiment^ soitdemea- 

,'rée en son état naturel, soit qu’elle se soit réduite en 
vapeur, elle est toujours la liqueur elle-méme , et ca- 

• pable de produire la couleur de rouille , par son mé- 
lange avec la litharge ou autres préparations de plomb. 
C’est par cette raison qu’on se sert avec succès de cette 
solution d'Orpimant pour connoître si les vins sont fal- 
sifiés. Les marchands de vins de mauvaise foi sont 
dans l’abominable usage d’adoucir les vins trop âcres 
avec de la litharge ouquelqu’autre préparation de plomb. 
Si l’on verse quelques gouttes de cette solution d'Orpi- 
ment dans des vins ainsi falsffiés , aussitôt ils se trou- 
blent , et prennent une couleur de rouille. On recon- 
noît, par -là, la fourberie du marchand, auquel on 
rendroit une très-exacte justice eu le faisant pendre; 

• 

) 
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car ces sortes de vins sont très-pernicieux à ceux qui 
en font usage. • 

OS. Les Os sont des parties solides qui serrent de 
charpente , et soutiennent toute la masse du corps. Ils 
sont couverts d’une membrane fort déliée , qh’ou nomme 
le périoste. 

Les Os peuvent servir de nourriture , mèpie aux 
hommes, en en extrayant les sucs par le niq^en de la 
marmite inventée par Papin. {l'oyez, Mahmite de 
Papin). ' 

OS ORRICULAIRE. C’est un des quatre osselets 
de l’oreille , renfermés dans là caisse au tambour. 
( V oyez Caisse du Tambour). Il sert à réunir Vétrier 
avec la plus longue branche de Venclume, Sa figure est 
à-peu-près celle d’une lentille. Une de ses convexités 
est reçue dans une cavité superficielle, qui termine la 
plus longue branche de l’enc/ume, tandis que son autre 
convexité est reçue dans une autre cavité superficielle , 
creusée dans la tête de Pétrier. {Voyez Etrier, En- 
clume et Oreille.). 

OSClLLATIOr^ ou VIBRATION DU PENDULE. 
Mouvement d’un corps lourd , attaché par un fil ou 
par une verge , à un point fixe autour duquel il dé- 
. crit un arc. Tel est le corps A {PI. VI ,,fig. 5.) atta- 
ché au point fixe C, par le fil C£ , et qui décrit l’arc B D. 
La vraie cause de ce mouvement est la pesanteur du 
corps A. Car si l’on porte ce corps de A en B et qu’on 
l’abandonne à lui-méme, en vertu de sa pesanteur, il 
tomberoit suivant la direction B H perpendiculaire à 
l’horizon; mais étant retenu par le fil Ce à une dis- 
tance toujours égale du point C , il ne peut descendre 
qu’en décrivant l’arc B A. Lorsqu’il est arrivé au ])oint 
le plus bas en ^ , il a acquis, par l’accélération de sa 
chiite, une vitesse égale à celle qu’il anroit acquise eu 
tombant verticalement de la hauteur /// , laquelle est ca- 
pable de le porter , dans un temps égal à celui de sa 
chiite , à une hauteur égale à celle d’on il est descendu : 
il se porte donc en D , en décrivant l’arc AD. Arrii é 
au point D , il ne peut pas aller plus loin , parce (|u’il 
a consommé tout son mouvement. 11 ne peut pas de- 
meurer là, parce que sa pesanteur le sollicite à descen- 
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dre ; et comme il est dans le même cas où il ^toit au 
point -B , il retourne de D eu A. et do A en B ; et ainsi 
de suite pour les Oscillations suivantes. De sorte que si 
ce corps n’éprouvoit point de résistance de la part do 
l’air, et qu’il n’y eût point de frottement au point de 
suspension C , ce mouvement seroit perpétuel. Il ne 
cesse donc que par ces causes , qui , quoique acciden- 
telles, sapt cependant inévitables dans la nature. 

Les Oscillations d’un même pendule sont de nature à 
être toutes , grandes ou petites , isochrones ou de mémo 
durée dans le même lieu. ( V oyez> Penhole ). 

Les Oscillations d’un pendule plus long, durent plus 
de temps que celles d’un plus court , et cette différence 
est en raison soudoublée de leurs longueurs. Ainsi un 
pendule de trois pieds (i mètre) de long, fera dix Vi- 
brations ^ tandis qu’un autre de neuf pouces (z5 centiT 
mètres) de longueur en fera vingt : car les longueurs 
de ces deux pendules sont entr’elles , comme 36 pouces 
à g pouces ( loo centimètres à a5) , c’est-ài-dire , comme 
4 à I ; et la raison soudoublée de ces longuenrs , ou , 
ce qui est la même chose , le rapport des racines quar» 
rées est celui de a à i; donc les temps des Vibrations 
seront comme a est à i : ainsi le premier pendule met- 
tra une fois plus de temps que le second à faire une Vi- 
bration, par conséquent il ne fera que-io Vibrations 
tandis que l’autre en fera ao. 

On exprime la même chose d’une autre manière, en 
disant que le nombre des Vibrations des pendules dans 
un temps donné , est en raison' réciproque soudoublée 
de leurs longueurs. Ainsi, dans l’exemple précédent, 
le nombre des Vibrations du premier pendule dans un 
certain temps, est au nombre des Vibrations dn second 
pendule dans le même temps, comme i est à a , c’est-à- 
dire, comme la racine de neuf (dea5), longueur du 
second pendule, est à la racine de 36 (de lOo) lou- 
gueur du premier pendule. 

Mouton , prêtre de Lyon, a fait un Traité pour 
montrer qu’au moyen du nombre connu des Vibrations 
d’un pendule donné dans un certain temps , on pourroit 
établir par tout le monde une mesure commune , et fixep 
les différentes mesures qu^sont eu usage parmi nous, 
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de manière qu’on pourroit les recouvrer , si par hasard 
il arrivoit un tem^ où elles fiisseut perdues, comme 
il est arrivé à la plupart des anciennes mesures , que 
nous ne conuoissons que par conjecture. 

OSCILLATION. ( Centre tP) ( Voyez Centre d’Os, 

CILLATION ). 

OSCILLATION. Mouvement d' ) ^Voyez Moüve» 

tUENT d’OsCILLATION ). 

OSSELETS DE L’OREILLE. On appelle ainsi qua- 
tre petits os qu’on trouve dans la caisse du tambour; et « 
que l’on appelle le marteau, l’enclume^ l’oj orbiculaire 
et IVm'er. {Voyez Oreille). 

OSSEUX. {Cercle'^ {Voyez Cercle osseux). 

OVALE. Figure formée par une ligne courbe qui 
rentre en elle-même , et qui est composée de plusieurs 
portions de cercle, de façon qu’elle représeï te à-peu- 
près le contour d’un œuf. 1^)1116 ellipse est un Ovale ; 
mais tout Ovale n’est pas une ellipse, ( Voyez Ellipse )• 

OVALE. {Centre') {Voyez Centre ovale). 

OVALE. {Fem^tre) {Voyez Fenêtre ovale). 

OUEST. L’un des quatre points cardinaux, qui di* 
visent l’horizon en quatre parties égales. C’est Ht même 
chose que l’occident. {Voyez Occident). 

OUEST. Nom d’une ües quatre principales plages. 
{Voyez Plare). C’est le point de l’horizon qui est • 
coupé par l’équateur du côté où les astres se couchent. 

C’est aussi le nom du vent qui souffle de ce côte-là. 

OUEST-NORD-OUEST. Nom de la plage qui est 
placée au milieu de l’espace qui séparé VOuest du Nord- 
Ouest. Cette plage décline de 2 a degrés 3o minutes do 
VOuest au Nord. Le vent qui souffle de cette plage por.'e 
le même nom qu’elle. 

OUEST-QUART NORD - OUEST. Nom de la plage 
qui occupe le milieu de l’espace qui sépare l’OuMt do 
V Ouest-Nord-Ouest. Cette plage décline de 1 1 degrés i5 
minutes de VOuest au Nord. Le vent qui souffle de cette 
plage, porte le même nom qu’elle.' 

OUEST-QUART SUD-OUEST. Nom de la plag. 
qui est placée au milieu de l’espace qui sépare l’Oae.vf 
dp VOitest-Sud-r Ouest. Cette plage décliue de 1 1 degrés 1 5 
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miautes de Y Ouest au Sud. 1-e vent qui soufHe de cette 
plage , porte le même nom qu’elle. 

UüEST-SÜD-OIjEST. Nom de îa j^age qui est pla- 
cée au milieu (le l’espace qui sépare l’Oaejf du Sud- 
Ouest, Cetie plage décline de 22 degrés 3o minute^ de 
V Ouest au Sud. Le vent qui souffle de cette plage , porte 
le inéme nom qu’elle. 

OUÏE. C’est le sens par lequel nous appercevons les 
sons. Ce sens a Yoredle pour organe. ( frayez Oreille ). 
Mais cette partie de l’oreille , regardée comme l’organe 
immédiat de YOuie , et qui peut transmettre les vibra- 
tions des corps sonores jusqu’au centre ovale Ôu siège 
de l’a me , est placée dans le labyrinthe ( Voyez Laby- 
rinthe ) , et surtout dans la lame spirale ( Voyez Lame 
SPIRALE ) : cS sont les lioupes nerveuses qui tapissent 
le limaçon et le labyrinthe., et qui sont produites par les 
extrémités de rameaux meus des nerfs de la septième 
paire. Voilà ce qu’oii regarde comme l’organe immé- 
diat de YOuie. 

Vojoris maintenant de quelle manière se fait la sen- 
sation du son sur l’organe de YOuie. Il faut observer 
d’abord gue les cavités du labyrinthe sont remplies d’air 
à-peu-près aussi élastique que celui qui agit sur la mem- 
brane du tambour ou le tympan. Cet air s^ renouvelle 
aisément par le conduit appelé trompe cPEustache, dont 
nue des extrémités aboutit au palais de la bouche , et 
l’autre dans la caisse du tambour. L’air une fois rendu 
là , passe , par la fenêtre ovale , dans les différentes ca- 
vités du labyrinthe. 

Lorsque l’air est agité comme il doit l’être pour pro- 
duire le son ou le bruit ( je dis , comme il doit l’être', 
car une agitation quelconque ne peut pas causer cet, ef- 
fet ) l Voyez Son et Bbüit ) , il frappe l’oreille AB 
( PI. XXVlll fig. I.), entre dans la conque C , d’où ses 
vibrations sont transmises dans le conduit auditif C 
qui les transmet lui-même sur la membrane du tambour 
ou le tympan E. L’impression qu’il fait sur cette mem- 
brane , la fait Irémou.sser : ce trémoussement fait que 
le centre du tympan entre en-dedans de la caisse du tam~ 
hour et en sort alternativement; ce qui communique à 
l’air , contenu dans la caisse du tambour, le même mou* 
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vement de vibration. Le manche du marteau 4 , étapt 
attaché au centre du tympan £, est alors coniraiiir de 
s’abaisser et de se relever alternativement, et oblif'e, 
par-là , le corps de V enclume 3 à se hausser et s’abaisser 
aussi alternativement. Mais Venclume 3 est destinée à 
pousser, par le moyen de sa longue branche 5 , Vitrier % ' 
^contre la fenêtre ovale; ce qu’elle fait à cause de l’é- 
troite liaison qu’ont ces osselets eutr’eux. Par cette se- 
cousse de Ÿêtrier 2 , l’air eiilérmé dans le labyrinthe 
C H IK L esl comprimé. Il se rétablit ensuite, par son 
ressort, dans son premier état, et transmet ainsi les im- 
pressions qu’il a reçues , aux honpes nerveuses qui ta- 
pissent le labyrinthe. Ces impressions se Iransmellant de 
même, par le moyen du nerf auditif 0 , jusqu’au cer- 
veau, excitent l’idée du son. (^)uaiid ces impressions se 
font par plusieurs niouvemens successifs de l’air, et qu’ils 
causent aux esprits une telle émotion, que le second 
mouvement répond au premier d’une façon convenable , 
le troisième au second, le quatrième au troisième, etc. 
la sensation qu’on éprouve , est alors agréable; et ce son 
résulte de la proportion que les mouvemens de l’air ont ’ 
cnlr’eux ; mais, lorsque cette proportion et cet accord 
manquent, le son est «ans harmonie et désagréable, et 
incommode même souvent la langue et les dents , à 
cause de la communication des nerfs. 

Quoique l’organe de VOuie soit double, il ne s’ensuit 
pas de là que nous devions entendre deux fois un Ion 
, simple et unique. Les deux impressions que fait ce même 
ton sur les deux oreilles , sont reçues sur des fibres cor- 
respondantes et semblables des deux nerfs auditifs, et 
transmises toutes deux en même femps au siège de l’ame^ 
par conséquent ces deux impressions doivent être regar- 
dées comme une seule , et ne produisent elfectivement 
qu’une seule sensation; et cela parla même raison qu’un 
objet simple ne nous paroît pas double, quoique son 
image soit peinte en même temps dans cbj^cun de nos 
yeux , comme nous l’avons expliqué à l’article de l’œil. 

( Voyez Œil ). 

Un trop grand bruit fatigue l’oreille, et va quelque- 
fois jusqu’à rendre sourdes, pour un temps, ou mémo 
pour toujours , les personnes qui y ont été exposées ; 
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c’est qu’une impression trop forte sur cet organe, commO 
sur les autres, engourdit les parties qui sont-délicaies, 
ou en dérange l’économie. Après un grand bruit les 
sons foibles sont à l’oreille , ce qu’est à l’œil une petite 
lumière après une grande illumination. 

L’organe de VOuie est construit de façon qu’il nous 
fait très^bien distinguer les tons graves des aigus : et si 
deux tons pareils viennent frapper notre oreille en même 
temps, nous les entendons aussi distinctement que s’ils 
ne faisoient leur impression que l’uu après l’autre. Eu 
X'oici la raison : la lame spirale ijig- 5. ) qui est ren- 
lèrmée dans le limaçon ( fig. 6 . ) et qui tourne en vis 
autour de son noyau , est plus large dans sa partie in** 
fërieure 4 {fig- 5. ), et va toujours en diminuant de 
largeur jusqu’au haut 6 . D’où il suit que les libres trans- 
versales qui la composent , sont toujours, comme les 
cordes d’un clavessiu , de plus courtes en plus courtes: 
cette lame est donc toujours prête à recevoir dans quel- 
qu’une de ses parties les vibrations de quelque ton que ce 
.soit; c’est-à-dire , que les tons les plus graves ne l’ébran- 
lent que par sa partie la plus large , qui est .à leur uni»* 
son, et les plus aigus par sa partie la plus étroite; de 
même qu’on sait , par expérience , que les grands cercles 
des pavillons des trompettes peuvent être ébranlés , sans 
que les petits le soient sensiblement , et que les petits 
le peuvent être de même sans les grands. 

Ou remarque une chose singulière par rapport à l’or- 
gane de VOuie; c’est que le labyrinthe et le limaçon ne 
croissent pas , non plus que les osselets renfermés dans ^ 
la caisse du tambour : ils sont , dans le même individu , 
de la même grandeur , quand il est enfant et quand il -est 
*adulte . quoique les os extérieurs de l’oreille grossissent 
considérablement. La cause que les anatomistes donnent 
de cet effet, est que les os extérieurs ont un périoste bien 
nourri , tandis que l’intérieur est^dénué de cette nourri- 
ture , et que d’ailleurs les os y sont d’une dureté qui re- 
l'usèroit mïme cette nourriture , quand elle y seroit ap- 
portée. (^ue ce soit là, ou non, la cause de cet effet, il y a 
une bonne raison |X)ur que cela soit aiilsi. Car si ces 
parties augmentoient de dimensions, le même ton ne 
ièroit plus son impression, après eet accFoissement , 
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sur la mênrtÿ partie de l’organe sur laquelle il la faisoit 
auparavant : et utl enfailt qui auroit appris la musique à 
dix ans, ne la sauroit plus à vingt, quoi qu’en dise le Cat^ 
qui n’est pas de cCt avis. 

OURAGAN. Vent qui s^élance avec üne grande im'ï 
• pétuosité. Il déracine les arbres; il abat quelquefois les 
maisons, çt souvent enlève les toits ; les hommes mêmes 
ne seroieut pas à l’abri de sa furie , s’ils ne prenoieut la 
précaution de se jeter promptement la bouche et le ventre 
contre terre, non pas seulement pour s’empêcher d’être 
enlevés , mais aussi pour éviter de respirer ce vent vioft* 
lent, qui les sufl'oqueroit. (Voyez Vent). 

11 y a diHérentes sortes a Ouragans ou de tour- 
billons , distingués par les fioms de prester^ typho , vortex 
ou vorhex, exhydria et eenephisi 

Le prester est un vent violent qui lance des éclairs; 
il s’observe rarement , et ne va presque jamais sans 
ecnephis. Senèque dit que c’est Un typho Ou trombe. 
^ Trombe ). 

L’écnephis est un vent impétueuse qui s’élance d’un 
nuage. Il est fréquent dans la mer d’Ethiopie , princi> 

K lement vers le Cap de Bonne-Espérance ; les marins 
ppellent travados. 

Uexhydria est un vent qui sort avec violence d’un 
image , et est accompagné d’une grande pluie i il ne pa- 
roit guère différer que par le degré de force ^ de l’ec- 
nephis, qui ne va guère nou plus sans ondée^ 

Le tipho ou vortex est proprement le tourbillon oti 
VOuragan ; c’est un vent impétueux qui tourne rapi- 
dement en tous sens, et semble balayer autour de lui. 
11 souffle fréquemment^ de haut en bas; les Indiens 
l^appeflent orancan , les Turcs oliphant. Il est fréquent 
dans les mers orientales, principalement vers Siam , la 
Chine, etc. et fend la Navigation de ces mers très- 
dangereuse. 

« Les premiers navigateurs qui ont approché du cap 
» de Bonne-Espérance , ignoroient les effets de ces 
« nuages funestes , qui semblent se former tranquille- 
» meut , et qui , tout d’un coup , lancent la tempête. 
» Près de la côte de Guinée , il se fait quelquefois 
« trois Ou quatre de ces orages en un jour ; ils sont 
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» causés et annoncés par des petits nuages noirs; le 
» reste du ciel est onliuairement fort serein , et la mer 
» tranquille;» c’est principalement aux mois d’avril, 

» de mai et de juin (aux mois de germinal , floréal et 
% prairial) qu’on éprouve ces tempêtes sur la mer de 
» Guinée. * 

» Il J a d’autres espèces de tempête , que l’on appelle 
» proprement des Ouragans , qui sont encore plus vio- 
» lentes que celles-ci, et dans lesquelles les vents Sem- 
» blent venir de tous côtés ». Il y a des endroits dans 
la mer où l’on ne peut pas aborder, parce qn’alterua- 
tivement il y a toujours on des calmes, ou des Oura- 
gans^ de celte espèce; les pins considérables sont au- 
près de la Guinée à 2 ou 3 degrés de latitude Nord. 

« Lorsque les vents contraires arrivent à-la-fois dans le 
» même endroit comme à un centre, iis produisent ces 
» tourbillons ; mais lorsque ces vents trouvent en oppo- 
» silion d’autres vents qui contrebalancent de loin leur 
» action, alors ils tournent autour d’un grand espace, dans 
» lequel il règne un calme perpétuel; et c’est ce qui 
» forme les calmes dont nous parions, et desquels il 
» est souvent impossible de sortir. Ces endroits de la 
» mer sont marqués sur les globes de Sénex, aussi bien 
» que les directions des differens vents qui régnent 
» ordinairement dans toutes les mers». Histoire Na- 
turelle (Tt^nérale et particulière , tome I. ^ t 

OÜRSfl, Nom que l’on donne, en Astronomie, à 
deux constellations septentrionales ; et , pour les dis- 
tinguer, on appelle l’tine \a. grande Ourse^ et l’autre la 
petite Ourse, 

OURSE. {^Grande) Constellation septentrionale ( PL 
LVUI, fig. 2. ) placée proche du pôle nord , et qui de- 
meure toujours au-dessus de notre horizon ; de sorte 
qu’elle ne se couche jamais à notre égard. L’étoile ex- 
trême A du côté de la queue, qui est de la seconde gran- 
deur , se nnmme queue 'de la grande Ourse. C’est or- 
dinairement par cette constellation que commencent 
ceux qui apprennent à connoîire les étoiles. 

La grande Ourse est encore appelée le grand Char- 
riât . C’est une des 48 constellations formées par Pto- 
Uméé, ( y or ex, l'astronomie de la Lande, page 167 ). 

OURSE. 


J 
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t ' OURSE. ( Petite ) Con.steliatioii septentrionale ( PI. 

: L.y UI ,fig. I. ) la plus proche d^Pjpole nord , et qui, dans 

. nos climats septentrionaux, demeure toujours au-des- 
' sus de notre horizon ; de sorte qu’elle ne se couche ja- 
! mais à notre éj;ard. On appelle queue de la petite Ourse , 
la dernière étoile B de la seconde grandeur , qui se 
trouve tout près du pôle, et à laquelle on a donné 
t pour cela le nom à' étoile Polaire. ( k'oyez. Etoile po- 

> I.AIRE ). 

3 La petite Ourse est encore appelée le petit Char- 
»■ riot. C’est une des 48 constellations formées par Pto- 

> Idniée. ( Voyez, l' Astronomie de Lalande, page 168 J, 
i- OUVERTURE. Terme de Géométrie. C’est ainsi que 
i l’on nomme l’écartement ou l’inclinaison de deux lignes 
e droites l’uae sur l’autre, qui, se rencontrant en un point , 
s forment ensemble un angle. L’écartement des deux li- 
>• jçues droites À C , F C { PL LVIII ^ Jig. 6 . ) qui, se 
i rencontrant au point C, Ibrmeut ensemble l’angle ACF^ 

3 est ce qu’on nomme V Ouverture de l’angle , qui est me-' 
- surée par l’arc A F. Aussi dit-ou des angles plus ou 

moins ouverts. Cela vièut de ce que l'Ouverture de ces 
J ligues ressemble à celle des jambes d’un compas ouvert. 

4 OUVERTURE. Terme de Dpoptrique. (Quantité plus 
rJr ou moins grande de surface que les verres des lunettes 
1» et des télescopes présentent aux rayons de lumière. Plus 

l’objectif d’une lunette a Ouverture , plus l’instrument 
,i a de clarté i et plus l’oculaire a à' Ouverture^ plus l’ina- 
â trument a de champ, c’est-à-dire, qu’il lait voir im 
d plus grand espace *3 -la -fois. ( Voyez. Lunette et Té- 
lescope ). 4 

f. ÜXALATES. Sels formés par la combinaison de - 
t l’acide oxalique avec diflérentes bases. Voyez Acide 
a Oxalique ). La plupart des sels de ce genre étoient 
J. inconnus avant les. nouvelles découvertes. 
t OXIDABILITE des métaux et demi-métaux. ( Voyez 
f Propriétés des Métaux ). 

ÿ OXIDE. Nom que l’on donne à la combinaison de 
l’oxigène avec une substance métallique. ( Voyez Oxi- 
f gène ). Les dittérens métaux et demi-métaux ont plus 
f ou moins d’affinités avec l’oxigènej ils sont susceptibles 
V de se combiner avec lui , et de former ainsi des Oxides, 

I Tome IV. • H b 
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Ainsi l’on a V Oxide ^r, V Oxide de fer, Oxide d'i» 
' 3 ŸW, VOxiù 


tain, V Oxide de plonKk, V Oxide d’arsenit, V Oxide de 
%inc , VOxide de bismuth, etc. Ces métaux, pour de- 
venir Oxides, ne se chargent pas tous d’unè égale quaa> 
tité d’oxigène : les uns sont susceptiblesvde s’en appro- 
prier plus que les autres ; le fer est celui qui "entend 
le plus , et le mercure , celui qui en prend le moins r 
100 livres de fer peuvent en prendre jusqu’à ,70 li- 
vres; et 109 livres de mercure n’en prennent que 8 
livres. , 

OXIGÈNE. Nom qu’ont donné les moderaes à la 
base de l’air pur ( Voyez. Air pur ); parce que cette 
base est le principe acidifiant, le principe sans lequel 
il n’y a point d’acide ; on l’a donc nommée Oxigène, 
c’est-à-dire , Géne’rateur des acides. Cet Oxigène com- 
biné avec une grande quantité de calorique, forme l’air 
pur , c’est-à-dire , la portion de l’athmosphére , la seule 
capable d’entretenir la vie des animaux et la combus- 
tion des corps. Ce même Oxigène combiné arec les subs- 
tances métalliques, en fait des oxides ( Voyez Oxide); 
combiné avec les bases acidifiables , en fait des acides. 
( Voyez Acide ). 

OYE. ( Voyez Oie ). 


Fin du Tome quatrième. 
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